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AVIS  DES  EDITEURS 


Sur  le  désir  qui  nous  en  a  été  exprimé,  nous  avons  dispose 
celle  nouvelle  édition  de  manière  à  ce  que  chaque  volume 
puisse  en  faire' deux.  Les  pensions  y  trouveront  le  moyen 
de  donner  cet  ouvrage  en  prix,  sans  qu'il  leur  coûte  plus 
que  d'autres  livres  qui  sont  loin  d'avoir  le  mérite  de  ce- 
lui-ci. 


APPROBATION 

DE    M^"    l'archevêque    DE    SENS 


Mellon  Jolly,  par  la  miscnconle  divine  et  la  grice  du  saiiit- 
siége  apostolique,  archevêque  deSeus,  évêque  d'Auxerre,  primat 
des  Gaules  et  de  Germanie, 

Vu  le  rapport  qui  nous  a  été  fiiit  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Le 
Quart  dlieitre  pour  Dieu,  ou  Considérations,  en  forme  de  mé- 
ditations,  pour  tous  les  jours  de  l'année, 

N'iiésitons  pas  à  recommander  la  lecture  de  ce  livre  à  la  jeu- 
nesse chrétienne,  à  laquelle  il  est  particulièrement  destiné  ;  il  ne 
contient  rien  qui  soit  contraire  à  la  saine  doctrine;  aussi  propre 
à  instruire  qu'à  édiller,  il  apprend  à  connaître  la  vraie  dévotion, 
les  défauts  qui  la  déparent,  et  les  moyens  d'avancer  dans  la  pei'- 
fection.  Nous  le  verrons  donc  avec  plaisir  se  répandre  dans  les 
maisons  d'éducation  de  Notre  diocèse. 

Donné  à  Sens,  le.l"  mars  1866. 

-}•  Mellon,  arch.  de  \Sens. 


EVECHE 

DE  COUTANCES  ET  d'AVUANCIIES 

Goutaiices,  le  l"  août  18G7. 

Nous  avons  lu  avec  le  plusjvif  intérêt  le  livre  intitulé  :  Le  Quart 

d'heure ,  par  M.  l'abbé  Larfeuil,  curé    de  Saint-Pierre,  à 

Auxerre. 

L'examen  sérieux  que  Nous  avons  fait  de  cet  ouvrage,  et  celui 
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que  Nous  en  avons  fait  faire  par  l'un  de  Nos  vicaires  généraux, 
nous  portent  à  le  considérer  comme  très-digne  d'être  recom- 
mandé, d'une  manière  très-spéciale,  au  clergé  et  aux  fidèles. 

IVous  ne  connaissons  aucun  écrit  qui  soit  aussi  propre  que  ce- 
lui-là à  devenir  le  Manuel  des  jeunes  personnes,  pour  l'exercice 
si  saint  et  si  salutaire  de  l'Oraison.  Le  choix  des  sujets,  la  manière 
dont  ils  sont  traités,  les  détails  pratiques  qui  y  sont  contenus, 
le  style  correct,  élégant,  et  sobre  toutefois,  les  résolutions  indi- 
quées à  la  fin  de  chaque  méditation,  tout  est  parfaitement  appro- 
prié aux  besoins  religieux  des  jeunes  personnes,  tout  peut  leur 
faciliter  le  moyen  de  contracter  de  pieuses  et  fortes  habitudes 
pendant  le  temps  de  leur  éducation,  et  les  conserver  dans  l'inno- 
cence au  milieu  du  monde. 

Nous  sommes  si  persuadé  de  l'intérêt  qui  doit  s'attacher  à  ce 
livre  et  du  grand  bien  dont  il  peut  être  la  cause,  que  Nous  nous 
proposons  de  l'introduire  dans  toutes  les  Maisons  religieuses 
de  Notre  diocèse,  et  que  Nous  ne  perdrons  aucune  occasion  de 
le  faire  connaître. 

-j-  J.  P.,  évéque  de  Coutanccs  et  cVAvrcmchcs. 


PLAN  DE  L'OUVRAGE 


Cet  opuscule  renferme  quatre  catégories  de  consi- 
dérations, et  chaque  catégorie  forme  un  tout,  sinon 
complet,  au  moins  très-développé  sur  les  points  prin- 
cipaux de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétienne.  La 
première  traite  des  Grandes  vérités  ;  la  deuxième,  des 
Devoirs  duChrétien  ;  la  troisième,  des  Obstacles  au  sa- 
lut ;  la  quatrième,  des  Moyens  de  sanctification.  La 
division  naturelle  de  ce  petit  ouvrage  voulait  donc 
qu'il  renfermât  quatre  parties  distinctes,  formées  des 
quatre  catégories  sus-mentionnées.  Mais,  en  suivant 
cet  ordre,  j'avais  à  craindre  la  monotonie;  puis  il 
m'a  semblé  plus  convenable  d'entremêler  les  différents 
sujets,  de  manière  à  ce  que  les  grandes  vérités  revins- 
sent plusieurs  fois,  afin  de  renouveler  des  impressions 
fortes,  et  par  là  même  plus  utiles.  Dans  ce  double  but, 
j'ai  adopté  la  division  par  séries.  Chaque  série  ren- 
ferme quatre  semaines  :  la  première  traite  d'une  grande 
vérité;  la  deuxième  rappelle  un  devoir;  la  troisième 
signale  un  éciieil  ;  la  quatrième,  un  moyen  [de  salut. 

A  mes  vénérés  confrères  dans  le  sacerdoce,  j'ose 
dire  :  Vous  trou\^rez  dans  cet  opuscule  une  foule  de 
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sujets  auxquels  vous  n'aurez  qn'à  changer  quelques 
mots,  et  ils  vous  fourniront  ample  matière  à  une  sé- 
rie d'instructions  pour  vos  réunions  de  confréries,  sur 
les  caractères  cle  la  vraie  dévotion,  les  défauts  qui  la 
déparent,  et  les  moyens  d'avancer  dans  la  perfection. 
Je  vous  tiens  ce  langage  avecd'autantplusde  confiance, 
que  j'ai  puisé  aux  bonnes  sources,  ne  suppléant  qu'à 
regret,  de  mon  propre  fonds,  h  ce  que  je  n'ai  pu  trou- 
ver ailleurs.  «  Si  je  ne  cite  pas  toujours  le  nom  des 
auteurs  où  j'ai  puisé,  vous  dirai-je  avec  un  moraliste 
contemporain,  ce  n'est  pas  pour  déguiser  un  larcin; 
j'avoue  ingénument  que,  dans  cet  ouvrage,  je  ne  sais 
pas  s'il  y  a  une  seule  page  qui  soit  bien  de  moi.  Com- 
ment aurais-JG  été  assez  maladroit  pour  reproduire 
mes  propres  idées,  quand  j'avais  celles  de  tant  de 
saints  et  de  grands  hommes.  » 

J.  L. 


METHODE 

POUR   ENTENDRE    LA   SAINTE    MESSE 


Memoriam  fecit  mirabiliiini  suorum,  escam  dédit  ti- 
menlibus  se  (Ps.  ex). 

Le  Seigneur  a  perpétué  le  souvenir  de  .ses  metveilles,  il 
a  donné  la  nourriture  à  ceux  qui  le  craignent. 

Le  saint  sacrifice  de  la  messe  est  l'accomplissement  de 
cette  prophétie  ;  il  est  conime  un  monument  perpétuel  qui 
vous  remet  sous  les  yeux  les  merveilles  que  Dieu  a  opérée? 
en  votre  faveur,  et  c'est  là  que  vous  est  distribué  le  pain 
céleste  qui  nourrit  votre  âme.  C'est  donc  une  excellente 
manière  d'entendre  la  sainte  messe  que  de  la  considérer 
comme  la  continuation  et  la  représentation  du  sacrifice  de 
la  croix,  en  s'appliquant  à  retrouver,  dans  les  cérémonies 
qui  l'accompagnent,  les  circonstances  de  la  passion  qu'elles 
retracent  à  nos  yeux.  Pour  faire  ce  rapprochement,  si 
propre  à  nourrir  votre  piété,  vous  pourrez  vous  aider  des 
considérations  suivantes. 


Le  prêtre  sort   de  la   sacristie    accompagné   des   clercs    qui    doivent 
l'assister. 

C'est  Jésus-Christ  sortant  du  Cénacle  accompagné  de  ses 
apôtres  et  entrant  dans  le  jardin  des  Olives.  Figurez-vous 
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être  vous-même  au  nombre  des  apôtres  et  dans  la  société 
de  Jésus,  l'accompagnant  pas  à  pas,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  douloureuse  passion.  —  0  bon  Jésus! 
mettez  dans  mon  cœur  l'amour  de  saint  Jean  pour  vous, 
afin  que  je  sois  digne  de  vous  accompagner  comme  lui 
dans  la  route  du  Calvaire. 


Le  prêtre,  arrivé  au  pied  de  l'autel,  se  recueille  profondément  dans 
la  prière,  s'humilie  devant  Dieu,  se  frappe  la  poitrine,  et  saisi 
d'une  sainte  terreur,  à  la  pensée  du  ministère  auguste  dont  il  est 
chargé,  il  conjure  l'assistance  de  vouloir  bien  prier  pour  lui. 

Vous  voyez  ici  Jésus-Christ  abîmé  dans  les  douleurs  de 
la  contrition  :  prosterné  la  face  contre  terre,  il  est  saisi 
d'épouvante  en  se  voyant  chargé  des  crimes  de  tous  les 
hommes;  il  recommande  à  ses. apôtres  de  le  soutenir  par 
leurs  prières  :  Sustinete  hic  H  rigilate  meciun.  —  Ado- 
rable Jésus,  vous  êtes  saisi  de  frayeur  à  la  vue  de  mes  pé- 
chés, et  l'horreur  que  vous  en  ressentez  est  si  grande, 
qu'elle  vous  réduit  à  l'agonie;  votre  prêtre,  au  moment  de 
monter  à  l'autel,  est,  lui  aussi,  elïrayé  du  souvenir  de  ses 
fautes,  —  et  moi,  pourrais-je  être  indifférent  au  souvenir 
des  miennes?  0  mon  Jésus,  faites-moi  la  grâce  de  les  pleu- 
rer avec  vous,  afin  que  ma  contrition  me  donne  droit  aux 
mérites  de  votre  sacrifice. 


Après  les  prières  préparatoires,  le  prêtre  se  relève  plein   de  confiance 
ci,  montant  les  degrés  de  l'autel,  il  le  baise  avec  respect. 

C'est  Jésus-Christ  marchant  avec  joie  à  la  rencontre  des 
soldats  qui  le  cherchent,  et  recevant  le  baiser  du  traître 
Judas.  —  Rentrez  au  fond  de  votre  cœur,  et  voyez  si,  vous 
aussi,  vous  n'avez  pas  trahi  votre  maître  en  livrant  votre 
âme  au  démon  pour  quelque,  misérable  jouissance. 
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Au  moment  i\e  Vhitroït,]e  prêtre   va    au  roin  dn  l'autel,  revient  au 
milieu,  retourne  et  revient  encore. 

C'est  Jésus  conduit  de  Caïphe  à  Pilate,  de  Pilale  à  Hé- 
rode,  puis  ramené  à  Pilate.  — Rappelez-vous,  avec  un  cœur 
profondément  touché,  les  avanies,  les  outrages  que  votre 
adorable  maître  reçoit  dans  ces  diverses  excursions  à  tra- 
vers les  rues  de  Jérusalem;  efforcez-vous  de  le  dédomma- 
ger à  force  d'amour  et  de  reconnaissance. 


Le  prêtre  récite  l'Évangile  qui  contient  les    preuves   de  la  divinité 
de  Jésus-Christ. 


C'est  votre  Sauveur,  chez  Caïphe  et  devant  Pilate,  pro- 
clamant qu'il  est  Dieu,  et  rendant  témoignage  à  sa  royauté. 
—  0  mon  Jésus  et  mon  maître,  que  j'aime  à  vous  voir  con- 
server toute  votre  grandeur  au  milieu  des  affronts,  et  éton- 
ner vos  ennemis  mêmes  par  la  dignité  de  vos  paroles! 
Régnez  toujours  sur  moi  par  votre  amour,  et  ne  permettez 
pas  qu'un  maître  étranger  occupe  jamais  un  cœur  qui  vous 
appartient  à  tant  de  titres. 

Le  prêtre  ôte  le  voile  qui  couvre  le  calice. 

Jésus-Christ  est  dépouillé  de  ses  vêtements,  l'arche 
sainte  est  mise  à  nu.  —  Rappelez-vous  ici  la  scène  du  pré- 
toire, l'une  des  plus  cruelles  de  la  passion.  Votre  Sauveur 
est  attaché  à  une  colonne  et  flagellé  inhumainement.  Pen- 
dant toute  une  nuit,  il  est  le  jouet  d'une  soldatesque  en  dé- 
lire. Rêvez  tous  les  genres  d'insultes  et  d'outrages,  vous 
ne  pourrez  jamais  deviner  tout  ce  que  la  victime  de  votre 
salut  eut  à  souffrir  pendant  cette  nuit  cruelle. 
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Au  lavabo  ;  on  verse  de  l'eau  sur  les  mains  du  prêtre. 

Pilate  lave  ses  mains,  en  protestant  de  l'innocence  de 
Jésus-Christ,  et  néanmoins  il  le  livre  à  la  fureur  de  ses 
ennemis.  —  Demandez  à  votre  Sauveur  qu'il  vous  donne 
la  force  de  vous  mettre  au-dessus  de  toutes  les  considéra- 
tions humaines  lorsqu'il  s'agit  de  votre  salut,  et  sachez 
tout  sacrifier  plutôt  que  de  perdre  la  grâce. 

Le  prêtre  au  milieu  de  l'autel  prie  profondément  incline. 

C'est  Jésus-Christ  courbé  sous  le  poids  des  péchés  du 
monde  et  portant  l'instrument  de  son  supplice.  ~  Pensez 
que  vos  fautes  étaient  au  nombre  des  crimes  qui  char- 
geaient l'adorable  Jésus,  et  qu'elles  ne  furent  pas  les  moins 
pesantes;  excitez-vous,  par  ce  souvenir,  au  regret  et  à  la 
haine  du  péché. 

Le  prêtre  se  retourne  pour  dire  VOrate,  fratres. 

Jésus  se  retourne  vers  les  saintes  femmes  qui  le  sui- 
vaient et  leur  adresse  des  paroles  de  consolation.  —  0 
mon  Jésus,  les  saintes  femmes  qui  compatissaient  à  vos 
souffrances  ne  savaient  pas  qui  vous  étiez;  elles  vous  re- 
gardaient comme  la  victime  des  passions  humaines,  mais 
elles  ignoraient  que  c'était  pour  elles  que  vous  souffriez  et 
que  vous  vouliez  mourir.  Pour  moi,  ô  mon  Dieu!  je  sais 
parfaitement  qui  vous  êtes,  et  pour  qui  vous  souffrez; 
combien  je  serais  ingrat  si  j'assistais  à  votre  sacrifice  sans 
être  pénétré  d'amour  pour  vous  et  d'horreur  pour  le  pé- 
ché! 

Après  la  préface  et  pendant  tout  le  canon  dé  la  Messe  jusqu'au  Pater, 
le  prêtre  garde  le  silence. 

Jésus  accusé,  calomnié,  se  taisait,  refusant  de  se  justi- 
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fier.  Que  cette  conduite  est  différente  de  la  mienne!  Ado- 
rable maître  !  l'humilité  vous  ferme  la  bouche  au  milieu  des 
accusations  les  plus  iniques,  et  mon  orgueil  S(>  révolte  à  la 
pensée  d'une  injustice;  — je  ne  puis  supporter  un  soupçon 
injurieux.  —  0  divin  modèle!  Quand  donc  apprendrai-je  de 
vous  à  être  doux  et  humble  de  cœur? 

A  la    consécration,   le  [irélre  élève  la  sainte  hostie  et  la  montre 
au  peuple. 

Jésus  est  élevé  en  croix  à  la  face  du  monde  entier.  — 
Représentez- vous  Jésus-Chiist  arrivé  au  lieu  de  son  sacri- 
fice :  il  s'étend  sur  la  croix  avec  la  docilité  d'un  agneau,  il 
tend  les  pieds  et  les  mains  aux  clous,  et  bientôt  il  est  élevé 
sur  la  croix,  où  il  ne  tient  que  par  ses  plaies.  0  mon  Jésus! 
c'est  par  amour  pour  moi  que  vous  avez  voulu  subir  le  sup- 
*plice  horrible  de  la  croix,  c'est  encore  par  amour  pour  moi 
que  vous  vous  immolez  sur  cet  autel  :  pourrais-je  ne  pas 
vous  aimer? 

Le  prêtre    continue  de  prier  les  bras  étendus,  il  récite  l'Oraison 
dominicale,  et  pardonne  à  tous  ceux  qui  l'ont  offensé. 

Jésus  prie  sur  la  croix  :  Mon  Père,  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné?  Il  prie  pour  ses  bourreaux  et  leur  pardonne  sa 
mort,  et  quelle  mort!  —  Interrogez  votre  cœur,  et  voyez  s'il 
est  pur  de  tout  sentiment  d'aigreur,  d'antipathie  envers  le 
prochain.  Ne  quittez  pas  l'autel  avant  d'avoir  déposé  au  pied 
de  la  croix  tout  ce  qu'il  y  aurait  dans  votre  cœur  d'opposé  à 
la  charité  ;  c'est  le  sacrifice  le  plus  agréable  que  vous  puis- 
siez offrir  à  votre  Dieu. 

Le  prêtre  divise  et  rompt  l'hostie. 

Jésus  expire  pour  vous  délivrer  de  la  mort,  son  âme  est 
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séparée  de  son  corps.  —  0  bon  Jésus,  qui  avez  bien  voulu 
mourir  pour  moi,  ne  permettez  pas  que  je  perde  les  fruits 
de  votre  sacrifice  en  perdant  votre  grâce;  faites,  ô  mon 
Dieu!  que  la  mort,  quand  elle  viendra  me  frapper,  me  trouve 
prêt  à  paraître  devant  vous. 

Au  Domine,  non  sum  dirjnus,  le  prêtre  frappe  sa  poitrine. 

Le  centurion  et  les  soldats  présents  sur  le  Calvaire,  ayant 
vu  les  prodiges  qui  accompagnaient  la  mort  de  Jésus,  s'en 
revinrent  en  frappant  leur  poitrine,  et  confessant  sa  divinité. 
—  0  mon  Dieu,  quand  la  nature  entière  s'émentàvotre  mort, 
quand  vos  bourreaux  eux-mêmes  sont  attendris,  serais-je  le 
seul  dont  le  cœur  demeurât  insensible?  Non,  mon  Dieu,  j'ai 
pu  être  faible,  infidèle,  mais  je  ne  veux  pas  être  ingrat!  et 
quelle  ne  serait  pas  mon  ingratitude  si,  après  avoir  vu  ce 
que  je  vois,  je  consentais  à  vous  offenser  encore? 

A  la  communion. 

Jésus  est  mis  dans  le  tombeau.  Ce  tombeau  était  nouvel- 
lement creusé  dans  le  roc,  et  personne  n'y  avait  encore  été 
mis.  —  Puisse  votre  cœur,  où  Jésus  daigne  descendre,  être 
vide  de  toute  affection  coupable,  et  digne  par  sa  pureté  de 
devenir  la  demeure  d'un  Dieu.  Si  vous  n'avez  pas  le  bonheur 
de  communier,  vous  y  suppléerez  par  la  communion  spiri- 
tuelle en  récitant  la  formule  suivante  : 

Pain  du  ciel,  mon  âme  toujours  affamée  soupire  sans  cesse 
après  vous  et  souhaite  continuellement  de  vous  recevoir. 
Mais,  puisque  ce  désir  ne  peut  être  satisfait  par  la  réception 
actuelle  delà  divine  Eucharistie,  faites  du  moins  qu'il  s'ac- 
complisse par  une  communication  continuelle  de  sa  vertu. 
Venez  donc  en  moi,  ô  Jésus,  mon  amour  et  ma  vie!  Venez-y 
par  une  effusion  de  lumière  et  de  grâce.  Venez-y  par  une 
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abondante  communication  de  votre  Esprit  saint,  par  une 
union  plus  intime  avec  mon  âme,  par  une  possession  plus 
parlaite  de  mon  cœur,  par  une  nouvelle  transformation  de 
tout  mon  être  en  vous.  Venez,  ô  mon  Jésus,  venez,  car  je 
ne  saurais  vivre  sans  vous. 

Dernières  ablutions  mùlées  d'eau  et  de  vin. 

Le  sang  et  l'eau  sortent  du  côté  de  Jésus-Christ.  —  0 
mon  Sauveur,  vous  avez  voulu  que  votre  cœur  fût  percé  par 
le  fer  d'une  lance,  pour  nous  faire  comprendre  que  ce  cœur 
adorable  est  toujours  ouvert  au  pécheur  repentant.  Recevez- 
moi  donc  dans  votre  cœur  sacré,  pour  que  j'y  trouve  un  asile 
contre  les  ennemis  de  mon  salut.  La  colombe  se  retire  dans 
le  creux  des  rochers;  votre  cœur,  ô  mon  Jésus,  sera  mon 
refugft  au  milieu  des  séductions  du  monde. 

Le  prêtre  se  retourne  du  C(jt<'^  du  peuple  et  dit  : 
Dominus  vobiscum. 

Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  reparaît  au  milieu  de 
ses  disciples  et  leur  dit  :  PciJo  vobis.  —  Omon  Dieu!  puisse 
la  paix,  que  vous  avez  apportée  au  monde,  descendre  dans 
mon  cœur  pour  y  être  le  gage  de  cette  paix  ineffable  que 
l'on  goûte  dans  le  séjour  de  votre  gloire. 

A  la  bénédiction  du  prêtre. 

Jésus  bénit  ses  apôtres  et  disparaît  dans  les  cieux.  Ainsi  le 
prêtre  bénit  les  fidèles  et  disparaît  à  leurs  yeux.  0  bon  Jésus, 
que  votre  toute-puissance  me  bénisse,  que  votre  sagesse 
m'instruise,  que  votre  douceur  m'attire,  que  votre  bonté  me 
pardonne,  que  votre  amour  m'unisse  à  vous  dans  les  siècles 
des  siècles. 


XVIII  METHODE  TOUR  ENTENDRE  LA  MESSE. 

PRIÈRE    APRÈS    LA    MESSE 

Je  VOUS  remercie,  ô  inoii  Dieu,  tles  grâces  que  vous  m'avez 
accordées  pendaut  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Je  vous 
demande  pardon  des  distractions  auxquelles  mon  esprit  s'est 
livré  pendant  qu'il  n'aurait  dû  être  occupé  que  de  vous  seul 
Rappelez  sans  cesse  à  mon  souvenir  ce  que  je  viens  de  voir 
en  esprit,  sur  le  Calvaire;  faites  que  j'en  aie  le  cœur  rempli 
comme  Marie,  comme  saint  Jean  et  les  saintes  femmes  qui 
assistaient  à  votre  mort.  Cette  pensée  soutiendra  mes  forces; 
le  travail,  les  souffrances,  le  silence  me  deviendront  faciles, 
quand  je  les  aurai  déposés  au  pied  de  la  croix,  et  ils  me 
seront  méritoires,  s'ils  sont  sanctifiés  par  votre  sang.  Ainsi 
soit-il. 


PRIERES 

POUR    LA    COMMUNION 


PREPARATION   A  LA  COMMUNION 

•    l'AK    DOSSUET 


ACTE     DE    FOI. 

Je  crois,  mon  Sauveur,  que  vous  êtes  réellement  et  sub- 
stantiellement présent  sous  ces  espèces  qui  paraissent  âmes 
yoiix.  Je  sais  que  ce  n'est  plus  du  pain  et  du  vin;  c'est 
votre  adorable  corps,  c'est  votre  sang  précieux  :  car  vous 
l'avez  dit  de  votre  bouche  sacrée  et  puissante,  et  je  sais 
que  tout  obéit  à  votre  voix.  Je  vous  adore  de  tout  mon  cœur, 
ô  Dieu  caché  sous  ces  figures!  Ici  la 'vue,  le  goût,  le  tou- 
cher me  trompent;  l'ouïe  seule  ne  me  trompe  pas,  et  me 
rapporte  fidèlement  ce  que  vous  dites  :  je  le  crois,  ô  mon 
Sauveur,  il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  que  cette  parole. 

ACTE    DE    DEMANDE. 

Quand  vous  recevrai-je,  ô  mon  Sauveur!  quand  vous  pos- 
séderai-je  en  moi-même?  Le  moment  approche,  ô  mon 
Dieu!  je  le  désire  et  je  le  crains.  Je  le  désire,  car  avec  vous 
sont  toutes  les  grâces  pour  ceux  qui  vous  aiment;  je  le 
crains,  car  les  indignes  qui  osent  vous  recevoir  mangent  et 
boivent  leur  condamnation.  Préparez-vous  donc  en  mon 
cœur  une  demeure  agréable;  purifiez  ma  conscience  par 
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une  foi  vive.  Je  crois,  Seigneur,  je  crois  :  aidez  mon  incré- 
dulité, soutenez  ma  foi  chancelante;  faites-moi  vivre  selon 
ma  croyance.  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez,  mon  cœur 
vous  attend;  venez  et  comblez-moi  de  vos  grâces. 

ACTE   d'espérance. 

Mon  Dieu,  mon  Seigneur,  j'espérerai  en  vous,  et  je  ne 
serai  point  confondu;  je  vous  verrai  un  jour  ;  je  vous  pos- 
séderai dans  le  ciel  ;  vous  me  remplirez  de  joie  par  la  vue 
de  votre  face,  vous  me  montrerez  tout  bien,  en  vous  décou- 
vrant vous-même,  et  j'en  jouirai  à  jamais:  voilà  mon  espé- 
rance, voilà  ma  vie.  0  Dieu!  quel  gage  m'avez-vous  donné 
pour  m'assurer  de  votre  bonté  et  de  mon  bonheur  éternel? 
Votre  parole,  votre  promesse,  votre  vérité!  Mais  voici  en- 
core un  autre  gage,  votre  corps  et  votre  sang,  ô  Seigneur 
Jésus!  Puis-je  douter,  mon  Sauveur,  que  vous  ne  vous 
donniez  à  moi  dans  le  ciel,  puisque  déjà  je  vous  possède 
sur  la  terre  !  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur,  et  que  tout  ce 
qui  est  en  moi  bénisse  son  saint  nom  ! 

ACTE  DE   CHARITÉ. 

Vous  êtes  ma  victime,  ô  mon  Sauveur!  —  mais  si  vous 
vous  êtes  offert  pour  moi,  donc  vous  m'aimiez;  car  pour 
qui  donne-t-on  sa  vie,  si  ce  n'est  pour  ses  amis?  Je  vous 
mange  en  union  avec  votre  sacrifice,  par  conséquent  avec 
votre  amour;  je  jouis  de  votre  amour  tout  entier,  de  toute 
son  immensité;  —  je  le  sens  tel  qu'il  est,  j'en  suis  pénétré. 
Vous  venez  vous-même  me  mettre  ce  feu  dans  les  entrailles, 
afin  que  je  vous  aime  d'un  amour  semblable  au  vôtre.  — 
Venez  donc,  venez,  chair  de  mon  Sauveur  ;  charbon  ardent, 
purifiez  mes  lèvres,  brûlez-moi  de  l'amour  qui  vous  livre  à 
la  mort.  Venez,  sang  que  l'amour  a  fait  répandre;  coulez 
dans  mon  sein,  torrent   de  flammes.  —  0. Sauveur,  que 
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n'ai-je  tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  que  ressentent  pour 
vous  tous  les  anges  el  toutes  les  âmes  bienheureuses!  En- 
core n'est-ce  pas  assez;  quand  toutes  les  créatures  vivantes 
et  inanimées  seraient  changées  en  amour,  vous  ne  seriez 
pas  autant  aimé  que  vous  êtes  bon  et  aimable. 

PRIÈRES   UN    PEU   AVANT    LA    COMMUNION. 

Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans 
mon  cœur;  cependant,  venez.  Seigneur  Jésus,  venez. 

Je  ne  suis  pas  digne,  car  je  ne  suis  qu'un  pécheur  et  un 
néant;  mais  venez,  Seigneur  Jésus,  venez;  car  vous  êtes 
venu  chercher  les  pécheurs.  Vous  êtes  le  seul  soutien  de 
ma  faiblesse;  vous  êtes  le  seul  remède  à  mes  maux  ex- 
trêmes; vous  êtes  le  pain  et  la  nourriture  qui  répare  mes 
forces  abattues;  vous  êtes  ma  vie  et  mon  espérance;  vous 
êtes  enfin  tout  mon  bien  et  en  ce  monde  el  en  l'autre. 

Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  ! 


ACTES  ET  PRIERES-APRES  LA  COMMUNION 

PAR  BOSSUET 


PRIÈRES   UN   PEU  APRÈS    LA  COMMUNION. 

Parlez,  Seigneur  Jésus,  parlez  ;  votre  serviteur  écoute. 
J'ai  trouvé  ce  que  mon  âme  aimait,  je  ne  le  quitterai  ja- 
mais. 

3Ion  âme  loue  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  bon,  parce 
que  ses  miséricordes  sont  éternelles. 

Tirez-moi  après  vous,  ô  Bien-aimé,  que  je  (;oure  après 
l'odeur  de  vos  parfums,  que  je  ne  sente  plus  que  vos  dou- 
ceurs. 
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Qu'on  VOUS  aime,  ô  mon  Dieu,  qu'on  vous  aime;  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur;  que  tous  ceux  qui  me  sont 
cliersvous  aiment,  que  tout  le  monde  vous  aime;  puissions- 
nous  tous  vous  aimer,  vous  louer  et  vous  bénir  maintenant 
et  à  jamais. 

AUTRES   PRIÈRES    APRÈS    LA   COMMUNION. 

Faites,  Seigneur,  que  je  reçoive,  avec  un  cœur  pur,  celte 
nourriture  divine,  et  que  ce  présent  que  vous  me  faites 
dans  le  temps  me  soit  un  remède  pour  l'éternité. 

0  Seigneur!  que  votre  corps  et  votre  sang,  dontje  me  suis 
rassasié,  s'attachent  à  mes  entrailles,  et  qu'il  ne  demeure 
en  moi  aucune  tache  de  péché  après  que  j'ai  reçu  un  sa- 
crement si  pur  et  si  saint.  Faites,  Seigneur,  qu'ayant  goûté 
les  délices  de  votre  table ,  nous  ayons  toujours  faim  de 
cette  viande  céleste,  par  laquelle  nous  avons  la  véritable 
vie;  que  nous  sentions,  ô  Seigneur!  par  la  réception  de 
votre  sacrement,  le  soulagement  de  notre  esprit  et  de  notre 
corps,  afin  que  nous  jouissions  de  l'elfet  entier  de  ce  re- 
mède céleste. 

0  Dieu!  que  la  divine  opération  du  don  céleste  que 
j'ai  reçu  possède  mon  esprit  et  mon  corps,  alîn  que  je  n'a- 
i,^isse  plus  dorénavant  pour  moi-même,  mais  que  l'effet  et  la 
grâce  de  ce  sacrement  me  préviennent  en  tout. 

Après  m'avoir  permis  d'approcher  de  ces  saints  mystères, 
disposez  intérieurement  mon  cœur  à  en  recevoir  tout 
l'effet. 

PRIÈRE   A   LA    SAINTE   VIERGE   ET   AUX    SAINTS. 

0  Dieu!  accordez-moi  cette  grâce  par  la  prière  de  la 
sainte  Vierge  et  de  tous  les  Saints  :  que  le  sacrement  que 
j'ai  reçu  me  purifie;  qu'il  ne  tourne  pasà  ma  condamnation, 
maisqu'ilmesoilnn  moyen  pourobtenir  larémission  de  mes 
péchés  ;  qu'il  soit  le  salut  des  pécheurs,  qu'il  soit  le  sou- 
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tien  des  faibles,  et  qu'il  nous  soit  à  tous  une  défense  invin- 
cible contre  toutes  les  tentations  et  tous  les  périls  de  cette 
vie;  qu'il  obtienne  à  tous  les  fidèles  vivants  et  trépassés  la 
rémission  de  toutes  leurs  fautes,  par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  votre  Fils  unique,  qui,  avec  vous  et  le  Saint-Esprit, 
vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

ACTE  DE  FERME  PROPOS  APRÈS  LA  COMMUNION. 

Vous  pourrai-je  offenser,  mon  Dieu!  vous  pourrai-je 
offenser  jamais  après  cette  communion!  plutôt  la  mort,  ô 
mon  Dieu!  plutôt  la  mort. 

0  Jésus!  aurai-je  le  goût  si  dépravé,  qu'après  vous  avoir 
goûté,  je  puisse  goûter  autre  chose?  Donnez-moi  la  grâce, 
ô  Seigneur  Jésus  !  que,  prévenu  de  la  douceur  de  cette 
viande  céleste,  toutes  les  autres  douceurs  ne  me  trompent 
plus.  Venez,  tirez-moi  à  vous.  Que  je  vous  aime,  ô  mou 
Dieu;  que  je  sois  à  vous  tout  entier,  et  que  je  meure  plutôt 
que  de  vous  déplaire. 

PRIÈRE   DE    SAINT  THOMAS    d'AQUIN. 

Je  vous  rends  grâces,  ô  Seigneur  très-saint,  Père  tout- 
puissant  et  Dieu  éternel!  de  ce  que  vous  avez  daigné  me 
rassasier  du  corps  et  du  sang  de  votre  Fils,  moi  qui  ne  suis 
qu'un  misérable  pécheur.  Je  vous  prie,  ô  mon  Dieu,  que 
cette  communion  ne  m'attire  point  de  nouveaux  supplices, 
mais  qu'elle  me  soit  un  moyen  salutaire  pour  obtenir  votre 
grâce  et  la  rémission  de  mes  péchés  ;  qu'elle  me  soit 
comme  une  armure  par  une  foi  vive,  et  qu'elle  soit  à  ma 
volonté  comme  un  bouclier  qui  l'environne  ;  qu'elle  corrige 
mes  vices,  qu'elle  mortifie  en  moi  la  concupiscence;  qu'elle 
me  fasse  croître  tous  les  jours  en  toutes  sortes  de  vertus; 
qu'elle  me  soit  une  défense  invincible  contre  tous  mes  en- 
nemis, et  me  donne  une  mort  heureuse  en  votre  paix.  Je 
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VOUS  prie,  ô  mon  Dieu,  que  vous  daigniez  nrie  conduire,  in- 
digne pécheur  que  je  suis,  à  ce  banquet  éternel,  où,  avec 
votre  Fils  et  le  Saint-Esprit,'vous  êtes  à  tous  vos  saints  une 
lumière  éternelle,  une  joie  infinie,  une  nourriture  immor- 
telle et  une  félicité  parfaite.  Mon  Dieu,  je  vous  le  demande 
par  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il, 

PRIÈRE   DE    SAINT   BONAVENTURE. 

Pénétrez-moi,  Seigneur  Jésus,  jusqu'au  fond  du  cœur,  de 
la  douce  et  salutaire  blessure  de  votre  amour;  remplissez- 
moi  de  cette  charité  vive,  sincère  et^tranquille,  qui  faisait 
désirer  à  votre  apôtre  saint  Paul  d'être  séparé  de  son  corps 
pour  être  avec  vous. 

Que  je  sois  affamé  de  vous  qui  êtes  le  pain  des  Anges,  la 
nourriture  des  âmes  saintes,  le  pain  vivant  qui  soutenez  le 
cœur  de  l'homme,  et  qui  contenez  en  vous  toute  douceur. 
Que  mon  cœur  ait  toujours  faim  de  vous,  ô  pain  désirable! 
qu'il  ait  soif  de  vous,  ô  fontaine  de  vie  !  Que  je  ne  cesse  de 
vous  désirer,  vous  que  les  Anges  désirent  de  voir,  et  qu'ils 
voient  toujours  avec  un  nouveau  goût. 

Que  mon  âme  vous  souhaite,  qu'elle  vous  cherche,  qu'elle 
vous  trouve  ;  soyez  l'objet  de  mes  désirs,  le  sujet  de  mes 
méditations  et  de  mes  entretiens.  Que  je  fasse  tout  pour 
votre  gloire  avec  amour  et  avec  joie  ;  avec  une  persévé- 
rance qui  dure  jusqu'à  la  fin,  et  que  vous  soyez  seul  mon 
espérance. 

Que  je  vous  aime,  que  je  vous  serve  sans  dégoût  et  sans 
relâchement.  Soyez  mon  refuge,  ma  consolation,  mon 
secours,  mon  partage,  mon  bien,  mon  trésor  dans  lequel 
mon  cœur  soit  pour  jamais,  et  que  mon  âme  soit  éternel- 
lement, immuablement  enracinée  en  vous  seul.  Ainsi 
soit-il. 


ACTES  PREPARATOIRES 

AVANT  LA  MÉDITATION 


PREMIERE    PREPARATION 

0  mon  Dieu,  je  suis  en  votre  sainte  présence,  vos  regards 
sont  ouverts  sur  moi. —  Eh!  comment  pourrais-je  en  dou- 
ter? ma  raison  ne  me  dit-elle  pas  que,  par  votre  immen- 
sité, vous  êtes  partout?  La  foi  ne  m'apprend-elle  pas  que 
c'est  en  vous  et  par  vous  que  nous  avons  l'être  et  la  vie? 
Jésus-Christ  ne  m'assure-t-il  pas,  dans  son  Evani,'ile,  que 
vous  serez  au  milieu  de  deux  ou  trois  rassemblés  en  son 
nom?  Vous  êtes  donc  là,  ô  mon  Dieu,  ô  mon  Père!  A  celte 
pensée,  je  suis  saisi  de  terreur  ;  eh!  comment  ne  serais-je 
pas  tout  tremblant  en  votre  présence?  Vous  êtes  la  ma- 
jesté infinie,  et  jene  suis  qu'un  vil  néant!  vous  êtes  la  sain- 
teté même,  et  je  suis  pécheur!  Cependant,  ô  mon  Dieu,  je 
viens  à  vous  avec  confiance.  Si  la  pensée  de  votre  grandeur 
m'effraye,  le  souvenir  de  vos  bontés  me  rassure  ;  n'est-ce 
pas  en  votre  nom  que  Jésus-Clirist  m'adresse  ces  paroles  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés  et  fatigués,  et  je 
vous  soulagerai?DociIe  à  cette  aimable  invitation,  me  voici  ; 
je  vous  rends  les  hommages  qui  vous  sont  dus  :  l'adoration 
comme  à  mon  Dieu  ;  la  soumission  comme  à  mon  Roi  ; 
l'amour  comme  à  mon  Père;  la  reconnaissance  comme  au 
plus  généreux  des  bienfaiteurs. 

Esprits  saint,  venez  vous-même  affermir  dans  mon  cœur 
ces  sentiments  que  vous  y  avez  fait  naître,  et  purifiez  si 
bien  mon  àme  de  toute  affection  étrangère  que  rien  ne 
vienne  la  distraire  de  la  pensée  de  son  Dieu. 

I.  1 


ACTES   rRl';PARAT01KES. 


PRIERE  POUR  DEMANDER  LES  GRACES  DU  SAINT-ESPRJT. 


Venez,  Esprit  saint,  remplis- 
sez les  cœurs  de  vos  fidèles 
et  allunarz  en  eux  le  feu  de 
votre  amour. 

;\''.  Vous  enverrez  votre  Es- 
prit, et  tout  sera  crcé. 

ly.  Et  vous  renouvoUercz  la 
face  lie  la  terre. 

IM'.IOXS. 

0  Dieu,  qui  avez  instruit  les 
cœurs  (le  vo-s  Fidèles  par  la  lu- 
niioro  du  Saint-Esprit,  donnez- 
nous  cet  Esprit  saint  qui  nous 
fasse  goûter  et  aimer  le  bien,  et 
qui  répande  toujours  en  nous 
sa  consolation  :  Nous  vous  le 
demandons  par  Jésus-ChristNotrc- 
Seigneur.  Ainsi  soit-il. 


Veni,  sancte  Spiritus,  reple 
tuorum  corda  Fidelium,  et  lui 
amiiris  in  eis  igncm  accende. 

X .    Emitte    Spirituni    tuum,  et 
creabuntur. 
ly.  Et    renovabis  faciern    terrae. 

OKKJirs. 

Deus  qui  corda  Fidelium 
sancti  Spiritus  illustratione  do- 
cuisti;  da  nobis  in  eodem  Spi- 
ritu  recta  sapere ,  et  de  cjus 
semper  consolalione  gaudere. 
Per  Cliristum  Doniinum  nos- 
tiiim.  Amen. 


AUTRE    PRÉPARATION 

Avant  l'oraison,  préparez  votreàme,  selon  l'avis  que  vous 
en  donne  l'Esprit  saint  '■  ;  pour  cela,  pénétrez-vous  vivement 
de  la  présence  de  Dieu.  —  Soyez  saisi  d'un  saint  respect 
à  la  pensée  de  cette  Majesté  infinie  devant  laquelle  vous 
êtes.  —  Tenez-vous  dans  les  sentiments  d'une  profonde 
humilité,  en  considérant  votre  néant:  Hélas!  qui  êtes- 
vous  pour  oser  parler  à  Dieu?  —  Au  respect  et  à  l'humi- 
lité, joignez  les  sentiments  de  la  reconnaissance  :  Pour- 
riez-vous  être  insensible  à  l'aimable  condescendance  avec 
laquelle  ce  grand  Dieu  se  rapproche  de  vous  et  vous 
souffre  en  sa  présence?  — La  prière  est  l'œuvre  de  l'Esprit 
saint,  implorez-le  donc,  et  conjurez-le  de  venir  au  secours 
de  votre  faiblesse  :  Esprit  saint,  je  ne  puis  rien  sans  vous, 
venez  donc  en  moi,  éclairez   mon  esprit,  embrasez  mon 
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cœur;  mettez  ilatis  l'un  tant  de  lumière,  dans  l'autre  tant 
d'amour,  que  ma'  prière  monte  vers  mon  Dieu  comme  l'en- 
eens  d'une  ai^réable  odeur! 
Vene::,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE    PRÉPARATION 

Omon  Dieu,  si  au  lieu  de  me  trouver  en  votre  présence, 
je  me  trouvais  en  la  présence  d'un  roi  de  la  terre,  combien 
je  m'estimerais  heureux!  Avec  quelle  elTusion  de  cœur  je 
lui  exprimerais  ma  gratitude  !  xVvec  quelle  attention  j'évite- 
rais tout  ce  qui  pourrait  le  choquer  dans  mes  regards, 
dans  mes  paroles,  dans  mon  maintien  !  Mais  si  ce  roi  de  la 
terre  m'avait  invité,  par  un  mouvement  spontané  de  bienveil- 
lance, à  venir  le  trouver  pour  m'entreteuir  familièrement 
avec  lui  et  lui  demander  les  grâces  dont  j'aurais  besoin; 
surtout,  s'il  me  faisait  cette  invitation  après  avoir  été 
outragé  par  moi;  —  quels  seraient  mes  sentiments  d'amour, 
d'admiration,  de  reconnaissance!  Eh  bien!  mon  Dieu,  c'est 
là  précisément  ce  que  vous  faites  pour  moi. — -Je  ne  suis 
({u'une  faible  créature,  et  vous  êtes  le  Roi  suprême!  Je 
vous  ai  outragé  mille  fois,  et  c'est  vous  qui  faites  les  avances, 
(]ui  m'invitez  à  vous  demander  les  grâces  dont  j'ai  be- 
soin! Par  quel  amour  pourrais-je  jamais  reconnaître  une  pa- 
reille concescendance?  Esprit  saint,  daignez  vous-même 
me  faire  comprendre  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi,  et 
mettez  dans  mon  cœur  tout  l'amour  et  toute  la  reconnais- 
sance que  je  lui  dois. 

Venez,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE    PRÉPARATION 

Trois  pensées  doivent  préoccuper  une  âme  au  moment 
de  la  prière  :  Dieu  me  voit,  Dieu  m'entend.  Dieu  est  près 
de  moi.  Dieu  me  voit.  Hélas?  Seigneur,  que  voyez-vous?  un 


i  ACTES  rKEPAHATOlRES. 

l'Ire  bien  faible,  bien  misérable,  tout  à  fait  indigne  de  pa- 
lailre  devant  vous.  Ab!  puissent  au  moins  vos  regards  ne 
pas  êtrecboqués  de  ma  légèreté,  de  ma  tiédeur! 

Dieu  m'entend.  — Eb!  Seigneur,  qu'allez-vous  entendre? 
le  langage  d'une  pauvre  créature  qui  a  bien  des  misères 
et  ne  sait  comment  vous  les  dire. 

Dieu  est  près  de  moi. — Si  j'étais  en  présence  d'un  roi 
de  la  terre,  quels  seraient  mon  respect  et  ma  réserve  !  Je  suis 
en  présence  de  Dieu.  —  Le  Roi  par  qui  régnent  les  rois.  — 
Oserai -je  me  laisser  aller  à  la  légèreté  et  à  la  dissipa- 
tion? 

Esprit  saint,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  répandre 
la  lumière  dans  mon  intelligence,  l'amour  dans  mon  cœur, 
l'esprit  de  piété  dans  mon  àme  tout  entière;  versez  donc  en 
moi  l'abondance  de  vos  dons,  afin  que  je  sois  moins  indigne 
d'approcber  du  Dieu  qui  veut  bien  m'appeler  à  lui. 

Venez,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE    PRÉPARATION 

Je  lis  dans  votre  Évangile,  adorable  Maître,  ces  paroles 
qui  me  conviennent  si  bien,  au  moment  où  je  me  dispose  à 
épancher  mon  âme  devant  vous  :  «.  Lorsque  vous  voudrez 
prier,  entrez  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  votre  maison, 
fermez-en  soigneusement  la  porte,  et  là,  seul  avec  votre  Père 
céleste,  priez  dans  le  secret  du  recueillement.  »  Cet  endroit 
retiré  où  vous  voulez  que  j'entre,  ô  mon  Dieu,  c'est  le 
fond  de  mon  cœur  et  comme  le  sanctuaire  de  mon  âme.  — 
Les  sens  sont  la  porte  que  vous  me  recommandez  de  fer- 
mer avec  soin.  C'est  par  eux,  en  effet,  que  m'arrivent  les 
pensées  qui  me  distraient  et  m'éloignent  de  vous.  Je  veux 
donc  les  fermer  à  tout  objet  qui  ne  serait  pas  vous;  je 
veillerai  sur  mes  oreilles  pour  qu'elles  n'entendent  que 
votre  voix  lorsque  vous  daignerez  parler  à  mon  cœur.  — 


ACTES    l'UliPARATOlRES.  5 

Je  serai  attentif,  pour  m'inlerdire  tout  regard  qui  ne 
m'offrirait  pas  votre  image  chérie.  Pour  assurer  cette  soli- 
tude de  mon  àme,  fermez-en  vous-même  la  porte;  soyez 
sur  mon  cœur  comme  le  sceau  sacré  qui  doit  le  garantir 
de  toute  affection  terrestre,  et  y  conserver  le  feu  sacré  de 
votre  amour. 

Venez,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE   PRÉPARATION 

0  mon  Dieu,  me  voici  devant  vous,  et  j'en  suis  tout  con- 
fus! Comment  osé-je  m'approcher  de  voire  Majesté  infinie, 
moi  qui  ne  suis  que  poussière  et  que  cendre?  —  Et  vous, 
Seigneur,  n'êtes-vous  pas  offensé  de  ma  témérité  ?  Mais 
cette  témérité,  c'est  votre  bonté  qui  l'autorise,  elle  n'est 
autre  chose  que  la  confiance  d'un  enfant  dans  le  meil- 
leur des  pères.  —  C'est  vous-même  qui  m'appelez,  qui 
m'invitez  à  m'approcher  de  vous.  Vous  voulez  que  je 
vienne  librement  converser  avec  vous,  comme  un  ami  avec 
son  ami,  comme  un  enfant  avec  son  père;  vous  voulez  que 
je  vous  dise  mes  misères,  que  je  vous  expose  mes  besoins. 
Je  viens  donc,  confiant  en  votre  bonté,  vous  parler  dans  la 
simplicité  de  mon  cœur;  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
abaisser  sur  moi  un  de  vos  regards  miséricordieux. 

Esprit  saint,  je  ne  puis  rien  sans  vous.  —  Si  vous  ne 
réchauffez,  mon  cœur  n'est  que  glace;  si  vous  ne  l'éclai- 
rez,  mon  esprit  n'est  que  ténèbres.  —  Esprit  d'amour, 
embrasez  mon  cœur.  —  Esprit  de  lumière,  éclairez  mon 
intelligence. 

Venez,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE    PRÉPARATION 

Mon  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  je  ne 
suis  pas  digne  d'être  appelé  votre  enfant.  C'est    Là  ce   que 


(j  ACTES  PRÉPARATOIRES. 

disait  rEnfant  prodigue  en  se  jetant  aux  genoux  de  son 
père,  le  cœur  brisé  par  la  douleur  et  le  repentir.  Eh  bien  ! 
Seigneur,  mon  Dieu  et  mon  Père.  —  Mon  Dieu,  parce  que 
vous  m'avez  tiré  du  néant  et  que  je  tiens  de  vous  tout  ce  que 
je  suis!  Mon  Père,  parce  que,  après  m'avoir  donné  la  vie  de 
la  nature,  vous  m'avez  donné  la  vie  de  la  grâce  ;  c'est  là  ce 
que  je  vous  dis  moi-même  en  me  prosternant  à  vos  pieds  : 
J'ai  péché  contre  le  ciel  et  devant  vous  ;  contre  le 
ciel,  par  ma  dissipation,  mes  immodesties,  mes  scan- 
dales !  devant  vous,  par  tant  de  désirs,  de  pensées,  d'ac- 
tions coupables  que  vous  seul  connaissez  ;  je  suis  indigne 
.  d'être  appelé  votre  enfant.  Mais  le  repentir  peut  me  rendre 
votre  amour.  —  Esprit  saint,  venez  donc  le  mettre  dans 
mon  cœur.  Ranimez  ma  confiance  en  un  Dieu  qui  est 
la  bonté  même;  mettez  dans  mon  cœur  une  vive  hor- 
reur du  péché,  mettez-y  surtout  un  ardent  amour  pour 
.lésus,  mon  Maître  et  mon  Sauveur. 
Venez,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE    PRÉPARATION 

Je  lis  dans  vos  saints  Evangiles,  aimable  Jésus,  que  vous  êtes 
la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde  '. 
Vous  avez  paru  sur  la  terre  pour  dissiper  les  ténèbres 
dont  le  péché  avait  obscurci  l'intelligence  des  hommes; 
mais  les  hommes  n'ont  pas  voulu  de  vos  lumières;  vous  êtes 
venu  frappera  la  porte  de  leurs  cœurs,  et  ils  ont  refusé  de  vous 
recevoir.  0  mon  Dieu!  je  n'imiterai  pas  ces  insensés.  Je  ne 
suis  que  ténèbres  et  ignorance,  éclairez  mon  esprit,  indi- 
quez-moi le  chemin  pour  alleràvousetmereposer  en  vous. 
Je  ne  suis  que  faiblesse  et  corruption,  je  vous  ouvre  mon 
cœur;  bien  loin  de  vous  laisser  frapper  inutilement  à  la 
porte  d'un  cœur  rebelle,  c'est  moi,  ô  mon  Dieu,  qui  frappe 
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à  la  porte  du  vôtre,  vous  coujurant  de  l'ouvrir  à  votre  en- 
fant, de  le  recevoir  dans  ce  cœur  divin  où  liabite  la  pléni- 
tude de  tous  les  dons. 

Esprit  saint,  je  sens  toutes  mes  iïiisèrcs,  c'est  à  vous  que 
j'ai  recours  pour  en  trouver  le  remède.  Les  apôtres  étaient 
ignorants,  vous  les  avez  éclairés;  ils  étaient  péclieurs,  vous 
les  avez  sanctifiés;  ils  étaient  faibles,  vous  les  avez  rendus 
forts;  opérez  en  moi  les  mêmes  prodiges. 

Voie:,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE    PRÉPARATION 

Adorable  Jésus,  au  moment  où  je  viens  à  vos  pieds  pour 
y  méditer  mes. devoirs  et  vos  droits  à  mon  amour,  je  me 
plais  à  me  représenter  Marie  et  saint  Jean  au  pied  de  votre 
croix,  et  j'envie  leur  sort.  Quel  bonheur  pour  moi  si  je 
pouvais,  comme  eux,  être  près  de  vous,  recueillir  vos  pa- 
roles et  vous  consoler,  par  ma  fidélité,  des  outrages  de  vos 
ennemis.  Mais  je  suis  trop  indigne  de  m'associer  à  celle 
qui,  par  son  humilité,  a  mérité  d'être  votre  Mère,  et  à  celui 
qui,  par  sa  pureté,  a  mérité  dU'tre  rotre  disciple  bien-ainu'. 
Il  est  une  heureuse  pécheresse  que  l'amour  et  le  repentir 
amènent  à  vos  pieds,  et  que  j'aperçois  sur  leCalvaire  près 
de  votre  croix  ;  c'est  Marie-Madeleine.  —  Oh!  quels  durent 
être  ses  sentiments  à  ce  moment  solennel,  où  elle  vous 
contemplait  mourantpour  elle  et  à  cause  d'elle!  Quel  amour 
au  souvenir  de  vos  bontés  !  Quelle  confusion  au  souvenir  de 
ses  fautes!  Mais  quel  bonheur  d'être  auprès  de  vous!  Eh 
bien  !  mon  Dieu,  voilà  mon  modèle!  Je  suis  un  pauvre  pé- 
cheur, et,  avec  Madeleine,  je  me  tiens  à  vos  pieds,  pénétré 
de  regret,  de  respect,  de  confiance  ;  je  vous  contemple 
avec  bonheur  mourant  pour  moi,  et  je  vous  conjure  d'en- 
voyer votre  Esprit  qui  m'éclaire  de  ses  lumières  et  m'em- 
brase de  son  amour. 

Venez,  Esprit  saint,  etc. 


ACTES  PREP.Vr.ATOir.ES. 


AUTRE    PREPARATION 


Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  vous  aviez  défendu  dans 
voire  loi,  à  tout  Israélite,  de  paraître  devant  vous  les  mains 
vides  ^  ;  vous  exigiez  une  offrande,  quelque  minime  qu'elle 
fût,  comme  signe  de  la  dépendance  où  voire  créature  re- 
connaissait être  vis-à-vis  de  vous.  Pour  moi,  ô  mon  Dieu  ' 
me  voici  en  votre  présence  et  je  ne  sais  que  vous  offrir. 
Vous  offrirai-je  mon  esprit  ?  il  est  bien  volage,  —  mon  intel- 
ligence? elle  est  trop  bornée,  — mon  cœur?  il  est  souillé 
par  le  péché,  —  mon  amour?  il  est  si  faible!  —  Que  vous  of- 
frirai-je donc,  ô  mon  Dieu,  qui  puisse  vous  être  agréable? 
Je  vous  offre  mon  repentir;  et,  pour  qu'il  soit  plus  digne  de 
vous,  je  l'unis  aux  larmes  par  lesquelles  mon  Sauveur  a  bien 
voulu  expier  mes  fautes  dans  le  jardin  des  Olives;  je  l'unis 
à  la  pénitence  qu'il  a  consenti  à  subir  pour  moi  sur  la  croix. 
Esprit  saint,  venez  vous-même  m'inspirer  une  salutaire 
horreur   pour  le  péché  ;  dissipez  les  ténèbres  qui  m'en 
cachent  la  malice,  faites-m'en  concevoir  une  si  vive  douleur 
que  je  ne  craigne  rien  tant  que  de  le  commettre  à  l'avenir. 
Je  vous  demande  cette  grâce  au  nom  de  celui  qui  vous  a 
promis  à  son  Église,  et  nous  a  mérité  vos  dons  par  l'effu- 
sion de  son  sang. 

Venez,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE    PRÉPARATION 

ACTE   DE  FOI  SIH   LA  PRÉSENCE  DE  DJEU. 

0  mon  Dieu,  je  sens  que  vous  m'environnez  de  toutes 
parts  ;  je  le  crois,  car  c'est  en  vous,  dit  le  grand  Apôtre,  que 
nous  avons  l'être,  le  mouvement  et  la  vie.  L'éponge  plongée 
dans  les  eaux  de  l'Océan  n'en  est  pas  plus  pénétrée  que  je 
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lie  le  suis  de  votre  divinité  :  vous  nie  voyez,  ô  mon  Dieu, 
vous  m'entendez,  vous  lisez  dans  le  plus  intime  de  mon 
âme,  vous  comptez  tous  les  battements  de  mon  cœur,  rien 
de  ce  qui  se  passe  en  moi  ne  vous  est  inconnu.  —  Puisse 
cette  pensée  me  pénétrer  d'un  profond  recueillement,  pen- 
dant que  je  m'entretiendrai  avec  vous! 

ACTE   D'iIUMIMTli   ET   DK   CONTRITION. 

Qui  suis-je,  ô  mon  Dieu,  pour  oser  paraître  devant  vous? 
Hélas!  je  ne  suis  pas  seulement  la  plus  faible  des  créa- 
tures, j'en  suis  la  plus  ingrate.  Quoique  bien  jeune  encore, 
je  suis  déjti  un  grand  pécheur;  que  de  fuis,  hélas!  je  vous 
ai  offensé  !  Je  reconnais  donc  que  je  suis  indigne  de  pa- 
raître devant  vous,  mais  parce  que  vous  ne  rejetez  pas  un 
cœur  contrit  et  humilié,  j'ose  vous  prier  de  vouloir  bien 
pardonner  à  un  enfant  coupable,  en  considération  de  son 
repentir. 

Venez,  Esprit  saint,  etc. 

AUTRE    PRÉPARATION 

0  Jésus,  mon  Maître  et  mon  Modèle  !  au  moment  où,  pros- 
terné devant  Dieu,  je  me  dispose  à  lui  rendre  mes  hommages 
et  à  lui  exposer  mes  besoins,  je  viens  vous  adresser  la  de- 
mande que  vous  adressaient  les  apôtres!  Seigneur,  apprenez- 
moi  à  prier.  Je  vous  entends  me  faire  la  même  réponse 
que  vous  leur  fîtes  :  Lorsque  vous  prierez,  voici  comment 
vous  direz  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  Cieux.  —  0  mon  Dieu, 
vous  êtes  donc  encore  mon  Père,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  m'en  donne  l'heureuse  assurance!  Hélas!  que 
de  fois  j'ai  perdu  le  droit  de  vous  donner  ce  doux  nom!  Et 
cependant,  malgré  mes  fautes,  malgré  mon  indignité,  vous 
me  regardez  toujours  comme  votre  enfant.  —  Quel  bonheur 
pour  moi  de  parler  à  mon  Père  !  Mais,  ô  Dieu,  quel  abîme 

1. 
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<Mitre  vous  et  moi  !  Coimnent  donc,  pauvre  et  misérable 
«•réalure  que  je  suis,  oserai-je  m'approcher  du  Dieu  dont 
la  Majesté  remplit  les  Cieux? 

Ksprit  saint,  venez  à  mon  aide,  éclairez  mon  intelligence, 
puiifioz  mon  cœur,  détachez-le  des  vaines  affections  de  ce 
monde,  afin  que  je  sois  le  digne  enfant  du  Dieu  qui  veul 
bien  être  mon  Père. 

Venez,  Esprit  Saint,  etc. 


PRIÈRE  APRÈS   CHAQUE  MÉDITATION 

Je  vous  remercie,  Seigneur,  d'avoir  daigné  souffrir  en 
votre  présence  la  plus  pauvre  et  la  plus  faible  de  vos  créa- 
tures. 

Je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour  vous  demander  pardon 
de  mes  distractions  et  de  mon  indolence.  Je  confie  à  votre 
clémence,  ô  mon  Dieu,  les  bonnes  résolutions  que  vous  m'a- 
vez inspirées,  vous  seul  pouvez  les  rendre  efficaces  par 
votre  puissant  secours,  ne  me  le  retusez  pas. 

0  Marie,  vous  qui  êtes  la  plus  tendre  des  mères,  venez 
aussi  à  mon  aide  et  ne  m'abandonnez  pas;  obtenez-moi  la 
grâce  d'être  fidèle  à  mes  promesses  et  d'accomplir  exac- 
tement les  résolutions  que  j'ai  prises  aux  pieds  de  mon 
Dieu  ! 

0  mon  bon  Ange,  je  vous  en  supplie,  rappelez-moi  mes 
résolutions  et  aidez-moi*~â  les  suivre  fidèlement!  Ainsi 
soit-il. 


LE 
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PREMIER  JOUR 
Considérations   sur   l'existence  de  Dieu. 

Dieu  est  sans  contredit  le  plus  digne  objet  de  nos  études; 
principe  de  toutes  choses,  il  est  aussi  la  lumière  qui 
éclaire  toute  intelligence.  Il  est  donc  juste  de  commencer 
par  lui  le  cours  de  ces  méditations.  —  Devez-vous  simple- 
ment occuper  votre  intelligence  de  ses  adorables  perfections 
et  rappeler  à  votre  cœur  ses  innombrables  bienfaits?  Cela 
devrait  suffire  sans  doute,  mais,  chose  triste  à  dire  !  il  y  a 
des  hommes  qui  nient  Dieu,  vous  ne  serez  pas  sans  en  ren- 
contrer; il  sera  donc  utile  de  vous  affermir  dans  votre 
croyance  en  Dieu  par  la  méditation  sérieuse  des  principales 
preuves  qui  en  démontrent  l'existence. 

1"'  Point.  —  ^  «  La  première  preuve  qui  démontre  l'exis- 

1.  A.  Nicolas. 
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teuce  de  Dieu  se  tire  de  la  nécessité  d'une  cause  première. 
L'univers  existe,  donc  il  existe  un  auteur  de  l'univers. 
Cette  conséquence  est  appuyée  sur  ce  principe,  proclamé 
par  le  sens  commun,  qu'il  n'y  a  pas  d'efTet  sans  cause.  Ce 
principe  est  tellement  évident  qu'on  n'ose  pas  l'attaquer 
de  front,  on  n'ose  pas  dire  que  le  monde  s'est  fait  tout 
seul,  ce  qui  serait  une  sottise  trop  manifeste,  mais  on  ne 
craint  pas  de  dire  qu'il  est  éternel.  — Ceux  qui  ont  imaginé 
ce  système  se  sont  appliqués  à  établir  que  l'origine  du 
monde  se  perd  dans  une  antiquité  sans  fond.  Ils  sont  allés 
rechercher  toutes  les  fables  indiennes  et  chinoises,  et  ont 
bâti  comme  une  tour  de  chronologie  fantastique  qui  se 
perd  dans  la  nuit.  La  science  géologique  a  tout  renversé. 
De  nos  jours,  c'est  une  vérité  qui  court  partout  et  qui  est 
due  aux  résultats  les  plus  positifs,  que  le  monde  n'a  pas 
plus  de  cinq  à  six  mille  ans  d'existence. 

»  Comment,  du  reste,  en  dehors  de  cette  attestation  des 
sciences  physiques,  ne  pas  voir  que  le  système  qui  fait  le 
monde  éternel  est  un  amas  d'absurdités  ?  L'Être  éternel 
doit  être  immuable,  car  il  porte  en  soi  la  raison  ou  la 
cause  de  son  existence  ;  tout  changement,  n'étant  qu'une 
augmentation  ou  une  diminution  de  l'être,  est  inconce- 
vable dans  l'être  qui  porte  toujours  en  soi  la  cause  de  son 
existence.  Car,  d'où  pourrait  lui  venir  l'augmentation  ou 
la  diminution,  puisqu'il  porte  avec  lui  sa  cause  incessante 
et  le  principe  toujours  présent  de  son  intégralité?  Donc 
un  tel  être  ne  doit  jamais  changer;  on  ne  peut  concevoir 
comment  il  pourrait  changer;  son  changement  implique 
contradiction. 

En  est-il  ainsi  de  cet  univers?  Quelle  est  la  chose,  da'ns 
tout  ce  que  nous  voyons,  dont  l'existence  soit  immuable, 
dont  le  dépérissement  implique  contradiction,  ou  plu- 
tôt quelle  est  la  chose  qui  ne  varie  pas  sans  pesse  et 
qui  ne  soit  en  voie  de  changement?  Tout  dans  l'univers 
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n'est-il  pas  un  va-et-vient  perpétuel  d'existence  incessam- 
ment empruntée  et  incessamment  rendue  sans  indépen- 
dance et  sans  repos?  L'univers  ne  porte  donc  pas  sa 
cause  en  lui,  c'est  donc  hors  de  lui  qu'il  faut  chercher 
cette  cause  première  et  créatrice,  cet  Être  suprême  en 
qui  résident  la  plénitude,  l'immutabilité  et  l'éternité  de 
l'Être,  Dieu. 

â*"  Point.  — *  «  La  seconde  preuve  qui  démontre  l'exis- 
tence de  Dieu  se  tire  du  phénomène  du  mouvement.  La 
matière  est  inerte;  c'est  un  axiome  des  sciences  phy- 
siques. Elle  ne  se  meut  pas,  elle  est  unie.  Le  repos  lui  est 
essentiel,  le  mouvement  ne  lui  vient  que  par  communica- 
tion. La  preuve  entre  mille,  c'est  qu'une  fois  mise  en  mou- 
vement, elle  est  mue  perpétuellement  et  dans  le  même 
sens  et  au  même  degré,  tant  qu'elle  n'est  pas  arrêtée  ou 
détournée  par  un  obstacle  quelconque.  Si  elle  se  donnait  le 
mouvement,  il  est  clair  qu'elle  pourrait  se  l'ôter,  le  diri- 
ger, le  modérer  ou  l'activer;  mais  non,  elle  va  servilement 
de  même,  selon  ce  qui  la  pousse  ou  l'arrête  ;  et  son  inertie 
éclate  davantage,  en  quelque  sorte,  lorsqu'elle  est  en 
mouvement  que  lorsqu'elle  est  en  repos.  A  quel  point 
faut-il  que  la  matière  soit  aveugle  et  inerte,  soit  dépourvue 
de  toute  activité  propre,  pour  exécuter  des  mouvements  si 
vastes  et  si  compliqués  dans  l'univers  avec  tant  de  ponctua- 
lité? Il  y  a  donc  inévitablement  un  principe  en  dehors  de 
la  matière,  une  volonté  en  dehors  de  l'univers,  qui  im- 
prime ces  mouvements,  comme  dans  sa  petite  sphère 
l'homme  donne  le  mouvement  à  son  corps  et  à  ce  qui  l'en- 
vironne. » 

3"  Point.  —  La  troisième  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
se  tire  de  l'harmonie  de  l'univers.  L'univers  n'est  pas  seu- 
lement en  mouvement,  mais  il  est  en  mouvement  régulier, 

LA,  Nicolas. 
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ordonné,  harmonieux;  et  quel  ordre!  quelle  harmonie!... 
Donc  il  n'est  pas  seulement  le  résultat  d'une  volonté,  mais 
aussi  d'une  volonté  intelligente,  sage,  providentielle;  et 
comme  la  matière  est  encore  moins  douée  d'intelligence  et 
de  sagesse  que  de  simple  mouvement,  nous  devons  en  con- 
clure, d'autant  plus  fortement,  qu'elle  doit  tenir  les  perfec- 
tions qu'elle  exprime  de  quelque  être  immatériel  comme 
ces  perfections,  et  qui  les  possède  dans  leur  essence. 

«  Supposez  que  des  hommes  eussent  toujours  habité  sous 
terre,  dans  de  belles  et  brillantes  demeures,  et  que  sou- 
dain, l'abîme  venant  à  s'ouvrir,  ils  quittassent  leur  séjour 
ténébreux  pour  s'élever  jusqu'aux  lieux  où  nous  sommes. 
En  contemplant  la  terre,  les  mers  et  le  ciel,  l'immensité 
des  mers  ;  ce  soleil,  si  grand,  si  beau,  qui,  par  l'effusion  do 
sa  lumière,  fait  naître  au  loin  le  jour  dans  l'espace,  et, 
lorsque  la  nuit  aurait  obscurci  la  terre,  ces  astres  innom- 
brables dont  tout  le  ciel  est  embelli;  cette  lune  et  son  iné- 
gal flambeau  ;  enfin  le  lever  et  le  coucher  de  tous  ces  astres 
et  la  régularité  invariable  de  leurs  éternels  mouvements  : 
ù  ce  spectacle  pourraient-ils  douter  qu'il  n'y  eût  en  effet  un 
grand  Dieu,  et  que  ce  ne  fût  là  son  ouvrage  '?  » 

0  mon  Dieu,  comment  peut-il  se  trouver  des  homme 
assez  aveugles  pour  vous  nier  au  milieu  des  merveilles  qui 
attestent  votre  toute-puissance,  assez  ingrats  pour  vous 
méconnaître  au  milieu  des  bienfaits  (jui  attestent  votre 
bonté?  Pour  moi,  ô  mon  Dieu,  ô  mon  Père,  je  vous  de- 
mande la  grâce,  non  pas  de  ne  jamais  vous  méconnaître, 
mais  de  marcher  toujours  en  votre  sainte  présence,  et  de 
vous  aimer  à  proportion  de  vos  miséricordes.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  la  présence  de  Dieu. 

1.  Arislote. 
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DEUXIÈME  JOUR 

Considérations  sur  la  grandeiir  de  l'honame. 

Trois  choses  contribuent  surtout  à  faire  ressortir  la  gran- 
deur de  l'homme  aux  yeux  île  la  foi  :  sa  double  origine 
■comme  homme  et  comme  chrétien,  la  dignité  de  sa  nature 
■et  la  sublimité  de  sa  fin, 

PREMIÈRE   CONSIDÉRATION'    SUR    LA    GRANDEUR   DE   L'HOMME. 

L'homme  a  une  double  origine,  la  création  qui  l'a  tiré 
du  néant  et  lui  a  donné  l'être;  la  rédemption  qui  l'a  tiré  du 
péché  et  lui  a  donné  la  vie  de  la  grâce.  Envisagé  sous  ce 
double  aspect,  Thomme  se  montre  à  vous  admirable  de 
grandeur. 

1"  Point.  —  Vous  savez  comment  Dieu  a  créé  tout  ce  qui 
existe  :  la  terre  et  les  mers,  le  ciel  et  lesastres,  les  plantes 
et  les  animaux  ;  une  parole  lui  a  suffi  :  //  a  dit,  et  tout  a 
été  fait ^.  Mais  quand  il  s'agit  de  créer  l'homme,  Dieu 
procède  différemment.  D  semble  délibérer  quelques 
instants,  et,  avec  l'enthousiasme  de  l'ouvrier  qui  a  trouvé 
son  chef-d'œuvre,  il  s'écrie  :  Faisons  lliomme,  —  faisons- 
le;  non  pas  comme  le  reste  des  animaux,  mais  faisons-le  à 
notre  image  et  à  notre  ressemblance '.  Considérez,  à  ce 
moment  solennel,  le  silence  de  la  nature  entière  attendant 
l'apparition  de  son  roi,  —  l'étonnement  des  anges  contem- 
plant les  merveilles  dont  ils  sont  témoins,  —  et,  au  milieu 
de  cette  attente  universelle.  Dieu  qui  prend,  dans  ses 
mains  divines,  un  peu  du  limon  de  la  terre  pour  en  former 
le  corps  de  l'homme.  —  Qu'il  est  facile  de  voir  que  c'est 
ici  sa  créature  privilégiée  !  Avec  quelle  complaisance  ses 

1.  Ps.  XXXII,  9.  —  2.  Gen.,  i,  26. 
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ordonné,  harmonieux;  et  quel  ordre!  quelle  harmonie!... 
Donc  il  n'est  pas  seulement  le  résultat  d'une  volonté,  mais 
aussi  d'une  volonté  intelligente,  sage,  providentielle;  et 
comme  la  matière  est  encore  moins  douée  d'intelligence  et 
de  sagesse  que  de  simple  mouvement,  nous  devons  en  con- 
clure, d'autant  plus  fortement,  qu'elle  doit  tenir  les  perfec- 
tions qu'elle  exprime  de  quelque  être  immatériel  comme 
ces  perfections,  et  qui  les  possède  dans  leur  essence. 

((  Supposez  que  des  hommes  eussent  toujours  hahité  sous 
terre,  dans  de  belles  et  brillantes  demeures,  et  que  sou- 
dain, l'abîme  venant  à  s'ouvrir,  ils  quittassent  leur  séjour 
ténébreux  pour  s'élever  jusqu'aux  lieux  où  nous  sommes. 
En  contemplant  la  terre,  les  mers  et  le  ciel,  l'immensité 
des  mers  ;  ce  soleil,  si  grand,  si  beau,  qui,  par  l'effusion  de 
sa  lumière,  fait  naître  au  loin  le  jour  dans  l'espace,  et, 
lorsque  la  nuit  aurait  obscurci  la  terre,  ces  astres  innom- 
brables dont  tout  le  ciel  est  embelli;  cette  lune  et  son  iné- 
gal flambeau  ;  enfin  le  lever  et  le  coucher  de  tous  ces  astres 
et  la  régularité  invariable  de  leurs  éternels  mouvements  : 
ù  ce  spectacle  pourraient-ils  douter  qu'il  n'y  eût  en  effet  un 
grand  Dieu,  et  que  ce  ne  fût  là  son  ouvrage  '?  » 

0  mon  Dieu,  comment  peut-il  se  trouver  des  homme 
assez  aveugles  pour  vous  nier  au  milieu  des  merveilles  qui 
attestent  votre  toute-puissance,  assez  ingrats  pour  vous 
méconnaître  au  milieu  des  bienfaits  qui  attestent  votre 
bonté?  Pour  moi,  ô  mon  Dieu,  ô  mon  Père,  je  vous  de- 
mande la  grâce,  non  pas  de  ne  jamais  vous  méconnaître, 
mais  de  marcher  toujours  en  votre  sainte  présence,  et  de 
vous  aimera  proportion  de  vos  miséricordes.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  la  présence  de  Dieu. 

1.  Arislote. 
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DEUXIÈME   JOUR 
Considérations  sur  la  grandeur  de  l'homme. 

Trois  choses  conlribiicnl  surtout  à  faire  ressortir  la  gran- 
deur de  l'homme  aux  yeux  de  la  foi  :  sa  double  origine 
•comme  homme  et  comme  chrétien,  la  dignité  de  sa  nature 
et  la  sublimité  de  sa  fiUf 

PREMIÈRE   CONSIDÉRATION    SUR    LA    GRANDEUR   DE   L'HOMME. 

L'homme  a  une  double  origine,  la  création  qui  l'a  tiré 
du  néant  et  lui  a  donné  l'être;  la  rédemption  qui  l'a  tiré  du 
péché  et  lui  a  donné  la  vie  de  la  grâce.  Envisagé  sous  ce 
double  aspect,  riiomme  se  montre  à  vous  admirable  de 
grandeur. 

1"  Point.  —  Vous  savez  comment  Dieu  a  créé  tout  ce  qui 
existe  :  la  terre  elles  mers,  le  ciel  et  lesastrcs,  les  plantes 
et  les  animaux  ;  une  parole  lui  a  suffi  :  //  a  dit,  et  tout  a 
été  fait ^.  Mais  quand  il  s'agit  de  créer  l'homme,  Dieu 
procède  différemment.  D  semble  délibérer  quelques 
instants,  et,  avec  l'enthousiasme  de  l'ouvrier  qui  a  trouvé 
son  chef-d'œuvre,  il  s'écrie  :  Faisons  ritomme,  —  faisons- 
le;  non  pas  comme  le  reste  des  animaux,  mais  faisons-le  à 
notre  image  et  à  noire  ressemblance-.  Considérez,  à  ce 
moment  solennel,  le  silence  de  la  nature  entière  attendant 
l'apparition  de  son  roi,  —  l'étonnement  des  anges  contem- 
plant les  merveilles  dont  ils  sont  témoins,  —  et,  au  milieu 
de  cette  attente  universelle.  Dieu  qui  prend,  dans  ses 
mains  divines,  un  peu  du  limon  de  la  terre  pour  en  former 
le  corps  de  l'homme.  —  Qu'il  est  facile  de  voir  que  c'est 
ici  sa  créature  privilégiée  !  Avec  quelle  complaisance  ses 

1.  Ps.  XXXII,  9.  —  2.  Geii.,  i,  26. 
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doigts  immortels,  qui  avaient  dédaigné  d'arranger  les 
cieux  et  de  placer  les  astres,  pétrissent  eux-mêmes  cette 
argile  et  en  font  sortir  le  corps  d'Adam,  admirable  de  grâce 
et  de  noblesse!  quelle  beauté  est  répandue  sur  sa  per- 
sonne! quelle  dignité  dans  sa  démarche!  comme  il  porte, 
sur  son  front  couronné  de  gloire,  l'empreinte  de  son  ori- 
gine divine!  Tous  les  animaux  ont  la  tète  baissée  vers  la 
terre  dont  ils  sont  tirés;  l'homme  seul  porte  la  tête  droite 
et  élevée:  son  attitude  est  celle  du  commandement;  ses 
yeux  ont  reçu  l'ordi'e  de  regarder  sans  cesse  le  ciel, 
comme  pour  lui  indiquer  que  là  est  son  origine  et  sa  fin. 
aO  homme!  s'écrie  un  éloquent  évêque*,  lève  le  front 
vers  le  ciel  et  admire  tes  grandeurs.  Roi  de  la  terre,  tu  la 
couvres  à  ton  gré  de  villes  et  de  palais,  de  fleurs  et  de 
moissons.  Roi  delà  mer,  tu  te  balances  sur  ses  abîmes,  tu 
te  joues  au  milieu  de  ses  tempêtes,  tu  poses  des  digues  à 
sa  fureur,  tu  t'enrichis  de  ses  trésors,  tu  commandes,  à  ses 
vagues  écumantes  de  s'aplanir  pour  servir  de  chemin  à  tes 
découvertes.  Roi  des  animaux,  tu  domptes  les  plus  forts, 
tu  apprivoises  les  plus  féroces,  et,  quand  il  le  plaît,  tu  leur 
ordonnes  de  t'amuser,  de  te  servir  ou  de  disparaître.  Roi 
des  éléments,  l'air,  la  luinière,  le  feu  et  l'eau,  instru- 
ments dociles  de  ton  génie,  se  laissent  manier  et  empri- 
sonner par  ta  volonté.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  celui  qui 
d'un  mot  créa  l'univers  a  semblé  se  recueillir  en  lui-même 
quand  ton  tour  fut  venu  de  sortir  du  néant;  il  t'a  fait  à  son 
image,  il  t'a  vivifié  de  son  souffle,  te  donnant  une  âme  où, 
comme  dans  un  miroir  fidèle,  se  réfléchissent  ses  attributs 
divins;  âme  intelligente  et  libre,  qui  connaît  la  justice  et  la 
vertu,  qui  vole  en  un  clin  d'œil  d'une  extrémité  du  monde 
à  l'autre,  s'élance  jusqu'aux  astres,  les  admire  en  passant, 
et  regarde  au  delà.  » 

1.  Mur  Favet. 
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('  L'homme,  dit  Lacordaire,  rassemble  sur  sa  noble  fi- 
gure l'image  des  deux  mondes  auxquels  il  appartient  :  le 
monde  des  corps  et  le  monde  des  esprits.  Supérieur,  dans 
la  disposition  de  ses  traits,  à  tout  ce  que  l'imagination  peut 
rêver  de  plus  parfait,  il  y  appelle  encore,  du  fond  de  son 
âme,  le  reflet  de  la  pensée  et  l'expression  de  la  vertu.  S'il 
ouvre  les  yeux,  c'est  un  esprit  qui  vous  regarde;  s'il  laisse 
ses  lèvres  silencieuses,  c'est  la  grâce  du  cœur  qui  les  anime 
en  les  fermant;  si  la  sérénité  éclaire  son  front,  c'est  la  paix 
d'une  conscience  droite  qui  y  répand  la  lumière  et  le  re- 
pos. L'homme  est  donc  la  plus  belle  de  toutes  les  créatures 
visibles,  le  clief-d'œuvre  de  l'amour  et  de  la  toute-puissance 
divine,  le  roi  du  monde;  plus  que  cela,  l'image  vivante  du 
Dieu  qui  l'a  créé.  » 

^2"  Point.  —  L'homme  est  grand  par  sa  création,  il  est 
plus  grand  encore  par  sa  régénération  dans  le  baptême. 
En  effet,  par  sa  création,  l'iiomme  est  le  chef-d'œuvre  de 
Dieu,  sa  créature  de  prédilection  ;  mais  par  la  nouvelle 
naissance  qu'il  reçoit  dans  le  baptême,  il  est  élevé  à  la  di- 
gnité d'enfant  même  de  Dieu.  Quelquefois,  dans  vos  rêves 
d'ambition,  vous  avez  désiré  être  né  sur  les  marches 
d'un  trône,  être  le  fils  de  quelque  grand  roi;  mais  songez 
donc  que,  par  le  baptême,  vous  êtes  devenu  enfant  de 
Dieu, 

«Dans  ce  seul  titre,  que  de  grandeur!  que  d'augustes 
prérogatives  !  »  —  «  Vous  êtes  l'enfant  de  Dieu,  »  c'est-à- 
dire,  comme  le  déclare  saint  Pierre,  que  vous  participez  à 
la  nature  divine,  —  que  vous  avez  la  même  substance  que 
Dieu,  —  que  vous  êtes  en  quelque  sorte  semblable  à  lui, 
comme  un  enfant  est  semblable  à  son  père.  —  Vous  êtes 
l'enfant  de  Dieu!  Dès  lors,  vous  devenez  son  héritier,  l'ob- 
jet de  ses  plus  douces  complaisances;  ses  regards  veillent 
sur  vous,  comme  les  regards  d'une  mère  veillent  sur  son 
enfant;  ses  anges  vous  gardent;  un  cheveu  tie  tombe  pas  de 
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votre  téte$ans  la  permission  de  cotre  Père  céleste^.  — 
Vous  êtes  l'enfant  de  Bien  !  Donc  c'est  au  ciel  qu'il  vous 
taut  remonter  pour  cherclier,  jusque  dans  le  sein  de  la  Di- 
vinité, votre  origine  et  votre  noblesse. —  Vous  êtes  l'en- 
fant de  Dieu  !  Par  conséquent,  vous  êtes  au-dessus  de  ce  que 
la  terre  a  de  plus  grand  et  de  plus  relevé  !  Que  les  hommes 
vantent  la  noblesse  de  leur  naissance,  la  beauté  des  alliances 
qu'ils  veulent  contracter,  Tillustrationde  leurs  aïeux;  votre 
titre  d'enfant  de  Dieu  vous  met  au-dessus  de  toutes  ces 
gloires.  —  Si  les  grands  du  monde  vous  montrent  avec 
orgueil  leurs  titres,  leurs  domaines,  leurs  palais,  montrez  le 
ciel  et  dites  :  Je  viens  de  là,  c'est  là  qu'est  ma  famille,  c'est 
là  qu'est  ma  demeure;  le  Dieu  qui  y  règne  m'appelle  son 
enfant,  et  il  veut  que  je  l'appelle  mon  Père  ^. 

0  mon  Dieu  !  à  quelle  dignité  vous  m'avez  élevé!  J'étais 
dans  le  néant,  et  vous  m'en  avez  tiré  pour  faire  de  moi  votre 
créature  privilégiée.  J'étais  dans  le  péché,  et  vous  m'en 
avez  purifié  par  votre  sang,  pour  faire  de  moi  votre  fils  bien- 
aimé,  l'enfant  de  votre  Église,  l'héritier  de  votre  royaume. 

0  Dieu  si  magnifique  dans  vos  dons  !  faites  que  je  vous 
aime  puisque  vous  êtes  mon  Père;  que  je  sois  docile  à  la- 
voix  de  votre  Église,  puisqu'elle  est  ma  mère;  que  je  fasse 
du  ciel  l'objet  de  tous  mes  vœux,  de  toute  mon  ambition, 
puisqu'il  est  mon  héritage  et  ma  future  patrie.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  que  mon  àme  est  créée  à  l'i- 
mage de  Dieu,  et  que  je  dois  conserver  avec  soin  les  traits 
glorieux  de  cette  ressemblance. 

1  Luc.  XXI,  18.  —  2.  Imité  de  l'abbc  Poke. 
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TROISIÈME   JOUPi 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    Sl'Ii    LA   GRANDEIIi    DE  l/llO.MME. 

L'excellence  de  sa  nature. 

L'homme  n'a  pas  reçu  seulement,  de  son  Créateur,  un 
corps  admirablement  organisé,  il  en  a  reçu  aussi  une  âme 
intelligente  et  immortelle.  Leur  union  fait  sa  vie,  leur  sé- 
paration s'appelle  la  mort.  —  C'est  par  son  âme  qu'il  oc- 
cupe le  premier  rang  dans  la  création:  c'est  elle  qui  fait  toute 
la  dignité  et  la  supériorité  de  sa  nature;  et  cependant  il 
n'est  pas  rare  d'entendre  des  insensés  qui  la  nient.  Un 
jour  viendra  où  vous  entendrez  ces  blasphèmes;  il  faut 
donc  vous  prémunir  contre  eux,  en  méditant  quelques-unes 
des  preuves  qui  démontreut  l'existence  de  l'àme. 

1"  Point.  —  La  première  preuve  de  l'existence  de  l'àine 
se  tire  de  l'Écriture  sainte.  Eu  efîet,  nous  y  lisons,  en 
termes  formels,  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance*.  Si  l'homme  a  une  àme,  ces  paroles 
sont  vraies,  claires,  intelligibles  :  nous  sommes  vraiment 
créés  à  l'image  de  Dieu  :  Dieu  est  esprit,  notre  àme  est  es- 
prit; Dieu  est  libre,  notre  âme  est  libre;  Dieu  est  éternel, 
notre  âme  est  immortelle;  Dieu  est  iutelligence,  notre  âme 
est  intelligeute.  Semblable  au  Père,  elle  a  l'être  ;  semblable 
au  Fils,  elle  a  l'intelligence;  semblable  au  Saint-Esprit, 
elle  a  l'amour;  et  cet  être,  cette  intelligence,  cet  amour 
.  forment  une  même  vie,  une  seule  àme,  de  même  que  les 
trois  augustes  personnes  de  la  sainte  Trinité  ne  forment 
qu'un  seul  Dieu.  Mais  si  l'homuie  n'a  qu'un  corps,  comme 
le  reste  des  animaux,  ces  paroles  sont  absurdes  et  menson- 
gères ;  il  est  faux  que  nous  soyous  créés  à  l'image  de  Dieu,  car 
on  ne  comprendra  jamais  qu'un  corps,  c'est-à-dire  une 

1.  Gcn.,  I.  27. 
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substance  matérielle,  inerte,  sujette  à  la  destruction,, 
puisse  être,  en  quelque  manière,  l'image  d'un  êtrespirituel, 
intelligent,  éternel. 

Quand  David  s'écriait,  dans  l'enthousiasme  de  la  recon- 
naissance :  0  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  Vliomme,  pour  que 
son  souvenir  vous  soit  si  cher  !  Vous  Vavez  presque  fait 
régal  des  anges,  vous  Vavez  couronné  de  gloire  et  d^hon- 
neur,  vous  avez  tout  mis  sous  sespieds\  il  avait  présentes 
à  l'esprit  ces  paroles  de  l'Écriture,  qui  proclament  la  di- 
gnité de  l'homme  en  révélant  l'existence  de  l'âme  :  Faisons 
r homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance. 

En  eflet,  s'il  n'y  a  rien  dans  l'homme  de  plus  que  dans 
les  animaux,  pourquoi  celle  magnificence  d'expressions? 
En  quoi  donc  l'homme  est-il  si  près  des  Anges?  En  quoi 
Dieu  l'a-t-il  couronné  de  gloire  et  d'honneur?  De  quel  droit 
tient-il  le  sceptre  du  monde?  Il  faut  donc  conclure  des  pa- 
roles de  nos  saints  livres  que  nous  avons  une  âme. 

L'existence  de  la  religon  suffirait  seule  pour  démontrer 
cette  même  vérité  jusqu'à  l'évidence.  En  effet,  comment  ex- 
pliquer, chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps,  sur  toute 
l'étendue  de  la  terre,  l'existence  d'une  religion  réglant  les 
rapports  moraux  de  l'homme  avec  Dieu?  Qu'est-ce  que  des 
rapports  moraux  s'il  n'y  a  pas  de  morale,  et  comment  peut- 
il  y  avoir  une  morale  pour  l'homme  s'il  n'a  qu'un  corps? 
Pourquoi  partout  des  sacrifices  expiatoires,  s'il  n'y  a 
rien  à  expier? —  Pourquoi  une  rédemption,  s'il  n'y  avait 
pas  d'âmes  à  racheter?  —  Pourquoi  des  sacrements  qui 
donnent  la  grâce,  des  prières  qui  l'obtiennent?  Si  l'homme 
n'a  pas  d'âme,  la  grâce  est  inutile;  il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu, 
ni  ciel  ni  enfer,  la  morale  est  un  mol,  la  religion  un  mensonge. 
Rejetez  avec  horreur  une  doctrine  dont  les  conséquences 
sont  si  monstrueuses,  et  croyez  fermement,  sur  la  parole 

1.  Ps.  viii,  5  el  suiv. 
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même  de  Dieu,  qu'il  y  a  en  vous  autre  chose  ((u'un  corps 
(le  boue  et  qu'une  vie  purement  animale. 

2"  Point.  —  Votre  âme  se  révèle  elle-même  par  ses  opé- 
rations. Et  d'abord  par  le  remords;  l'homme  seul,  en  elfet, 
éprouve  ce  sentiment.  Le  tigre  déchire  et  dévore  sa  proie, 
et  il  dort  tranquille.  L'homme  devient-il  criminel,  il  ne 
peut  plus  goûter  un  instant  de  repos.  Le  sommeil  fuit  sa 
paupière,  il  y  a  au  fond  de  son  cœur  un  bourreau  qui  le 
tourmente  sans  relâche.  D'où  vient  donc  ce  sentiment?  Ré- 
side-t-il  dans  la  matière,  vient-t-il  du  sang?  Mais  pourquoi 
est-il  inconnu  aux  animaux? —  Est-ce  un  effet  du  système 
nerveux?  La  science  alors  doit  avoir  découvert  la  fibre  qui 
distingue  le  juste  de  l'injuste,  le  muscle  qui  engendre  le  re- 
mords :  qu'elle  l'indique!  Mais  non!  le  remords  n'est  point 
un  effet  organique,  notre  propre  expérience  nous  dit  que 
c'est  un  sentiment  auquel  le  corps  est  complètement  étran- 
ger; un  sentiment  tout  spirituel,  une  voix  intérieure  de 
l'âme,  en  un  mot,  qui,  comme  parle  saint  Paul,  se  donne 
à  elle-même  le  blcàme  ou  la  louange,  selon  qu'elle  fait  le 
bien  ou  le  mal. 

La  pensée  est  la  seconde  manifestation  de  l'âme.  Un  phi- 
losophe a  dit  :  Je  suis,  donc  Dieu  existe.  —  Vous  pouvez 
dire  :  Je  pense,  donc  mon  âme  existe  :  —  la  conséquence 
est  aussi  rigoureuse  dans  l'un  que  dans  l'autre  cas.  En  ef- 
fet, si  c'est  la  matière,  c'est-à-dire  le  corps  de  l'homme  qui 
possède  la  faculté  de  penser,  à  quel  membre,  à  quel  or- 
gane plutôt  qu'à  tel  autre,  à  quel  atome  de  matière  plutôt 
qu'à  tel  atome  voisin,  attribuera-t-on  cette  propriété?  Et  si 
on  la  donne  à  tous  les  organes,  à  tous  les  atomes  de  matière, 
voilà  donc  dans  l'homme  une  infinité  d'êtres  pensants, 
jugeants,  raisonnants;  et  par  suite,  voilà,  sur  un  même  su- 
jet, une  infinité  de  pensées,  de  jugements,  de  raisonne- 
ments. Mais  le  sens  intime  nous  dit  formellement  que 
notre  pensée  est  une,  que  notre  jugement  est  un.  —  11  n'y 
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a  donc  eu  nous  qu'un  seul  et  unique  principe,  duquel  pro- 
cèdent tous  les  actes  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Pour 
que  ce  principe  soit  unique,  il  faut  qu'il  soit  simple,  imma- 
tériel; or,  ce  principe  simple,  spirituel,  n'est  autre  chose  que 
notre  àme;  la  nier,  c'est  donc  mentir  h  nos  sentiments  les 
plus  intimes. 

La  faculté  d'inventer  et  de  perfectionner  est  la  troisième 
manifestation  de  l'âme.  Les  animaux  n'inventent  rien,  ne 
perfectionnent  rien  :  les  divers  travaux  qu'ils  exécutent  sont 
admirables,  il  est  vrai;  mais  tons  indiquent  des  artistes 
tout  faits,  et  (jui  n'ont  pas  besoin  d'étudier  pour  apprendre. 
C'est  l'invariable  instinct  qui  fait  et  ne  saurait  ni  inventer 
ni  perfectionner.  Les  hirondelles,  aujourd'hui,  bâtissent 
leur  nid  comme  il  y  a  cinq  mille  ans.  —  L'homme,  au  con- 
traire, invente  sans  cesse,  perfectionne  tous  les  jours.  On 
reconnaît,  dans  ses  œuvres,  le  travail  d'une  intelligence 
qui  réfléchit,  qui  raisonne  et  sait  se  servir  de  ses  propres 
découvertes  poui'  arriver  à  de  nouveaux  résultats.  Com- 
ment après  cela  douter  de  notre  àme?  La  nier  serait  nous 
avilir,  et  descendre  du  haut  rang  où  la  main  du  Créateur 
nous  a  placés,  pour  nous  mettre  au  niveau  de  l'animal  sans 
raison. 

0  mon  Dieu,  vous  m'avez  donné  une  âme,  c'est  par  elle 
que  je  puis  vous  connaître  et  vous  aimer.  Une  fois  que,  dé- 
livrée de  ce  corps  qui  la  relient  captive,  elle  sera  affranchie 
de  l'entrave  des  sens,  elle  s'élancera  vers  vous,  ô  Dieu  qui 
êtes  son  principe,  ô  vérité  qui  êtes  sa  vie,  ô  amour  qui 
devez  être  sa  félicité  éternelle.  En  attendant,  faites  qu'elle 
s'applique  à  vous  connaître,  à  vous  aimer,  à  vous  servir 
ici-bas,  afin  qu'elle  mérite  de  vous  voir,  de  vous  aimer,  de 
vous  bénir  dans  le  séjour  de  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  que  mon  âme  est  créée  à 
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l'image  de  Dieu,  et  que  jeilois  conserver  avec  soin  les  traits 
glorieux  de  cette  ressemblance. 


QUATRIEME  JOUR 

TROISIÈME  CONSIDÉRATION   Sl'R    LA   GUANDEUr,    DE    L'hOMMK. 
Le  privilège  de  rimiiiortalitc. 

Vous  avez  une  âme.  —  Après  la  méditation  d'hier,  vous 
ne  pouvez  pas  en  douter  !  Cette  âme  est  immortelle  :  c'est 
le  troisième  litre  de  votre  grandeur.  L'immortalité  de  l'àme 
est  démontrée  par  la  nature,  riiistoire,  la  religion,  la  rai- 
son. 

!"■  Point.  —  Les  observateurs  de  la  nature  ont  remarqué 
({uerien  n'était  perdu  dans  le  monde  matériel.  Tout  change, 
il  est  vrai,  tout  subit  différentes  transformations,  mais  rien 
n'est  anéanti;  c'est  la  loi  universelle.  —  Rien  donc  ne 
doit  se  perdre  dans  le  monde  immatériel.  Quoi  !  la  matière 
inerte,  insensible,  aurait  son  immortalité,  et  l'àme,  dont 
vous  avez  admiré  hier  la  beauté,  la  noblesse,  l'àme,  créée 
à  l'image  de  Dieu,  serait  condamnée  à  la  destruction?  Im- 
possible! 

Cette  impossibilité,  vous  la  trouvez  écrite  au  fond  de 
votre  cœur  :  étudiez-le,  vous  verrez  que  la  nature  y  a  mis 
des  sentiments  et  des  désirs  que  rien  ne  peut  remplir  ici- 
bas,  et  ces  désirs  toujours  renaissants,  jamais  apaisés,  font 
le  tourment  de  notre  vie  ;  de  sorte  que,  s'il  n'y  a  pas  une 
autre  vie  après  celle-ci  où  ces  désirs  et  ces  penchants  soient 
satisfaits.  Dieu  nous  trompe  et  se  fait  un  jeu  cruel  de  nous 
tourmenter.  Est-ce  possible?  ...  «En  apercevant  certains 
courants  qui  imprimaient  aux  eaux  de  l'Océan  des  secousses 
inexpliquées,  Christophe  Colomb  en  conclut  qu'il  y  avait  un 
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autre  continent,  et  il  se  mit  à  sa  recherche.  Ainsi  un  esprit 
attentif,  en  considérant  certains  sentiments  inassouvis  qui 
agitent  le  cœur  de  rhomnie,  doit  en  conchire  qu'il  y  a  une 
autre  vie  après  celle-ci,  et  il  doit  travailler  à  la  mériter.  » 
Cette  conséquence,  un  de  nos  orateurs  la  signale  quand  il 
s'écrie  :  «  Nous  sommes  faits  pour  Dieu,  il  est  notre  but,  notre 
fin.  Mais  si  Dieu  est  le  but  de  notre  vie,  comme  on  n'en 
peut  douter,  nous  devons  non-seulement  y  tendre,  mais 
y  atteindre  et  nous  unir  à  lui;  car,  sans  cette  union, 
l'homme  serait  le  jouet  éternel  d'un  désir  trompeur.  Il 
irait  à  l'infini  par  une  route  perdue,  semblable  au  voya- 
geur qui  voit  le  désert  se  couvrir  au  loin  d'ombre  et  de  fraî- 
cheur, mais  qui  poursuit  en  vain  sur  le  sable  l'ombre  ima- 
ginaire de  son  reposa  »  0  mon  Dieu  !  vous  êtes  trop  bon 
pour  vous  jouer  de  votre  créature  bien-aimée,  et  puisque 
vous  avez  mis  en  moi  le  besoin  du  bonheur  et  l'aspiration 
à  l'infini,  c'est  me  dire  que  tout  ne  finit  pas  pour  moi  à  la 
mort,  et  qu'après  cette  misérable  vie,  je  dois  espérer  une 
vie  meilleure. 

2®  Point.  —  L'histoire  nous  atteste  l'immortalité  de 
notre  àme.  Elle  nous  montre,  en  effet,  cette  croyance  re- 
connue, proclamée  partout  et  toujours,  avant  comme  de- 
puis le  christianisme.  David  s'écriait  :  «  Je  ne  mourrai  pas, 
mais  je  vivrai  ^  !  »  Horace  disait  :  «  Je  ne  mourrai  pas  tout 
entier  \  »  Bernardin  de  Saint-Pierre,  près  d'expirer,  di- 
sait à  sa  famille  :  «Je  sens  bien  queje  vais  quitter  cette 
terre,  mais  je  ne  quitte  pas  la  vie;  pourquoi  tant  pleurer? 
un  jour  viendra  où  nous  serons  réunis,  ce  sera  pour  ne  plus 
nous  séparer.  »  Les  nations  policées,  comme  les  nations 
barbares;  les  peuples  parvenus  à  la  plus  haute  civilisation, 
comme  les  hordes  sauvages,  ont  fait  de  cettevérité  le  dogme 
fondamental  de  leurs  religions.  D'où  peut  donc  venir  cet  ac- 

1.  Lacordaire.  —  2.  Non  muiar  setl  vivam.  Ps.  cxvii,  17.  —  3.  i^on 
omnis  moriar. 
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cord  universel  dans  un  sentiment  ((ui  a  contre  lui  tontes 
les  apparences?  car  riiommo  ne  voit  autour  de  lui  (pie  des- 
truction, il  foule  aux  pieds  les  tombeaux  et  la  cendre  des 
morts;  tout  lui  crie  qu'il  est  mortel  :  où  peut-il  avoir  puisé 
l'idée  de  l'immortalité?  Il  est  évident  qu'il  l'a  puisée  dans 
la  nature  elle-même.  «  C'est  la  voix  de  la  nature,  dit  un 
philosophe,  qui  enseigne  à  tous  les  hommes,  depuis  qu'a 
commencé  le  cours  des  siècles,  à  étendre  leurs  craintes  et 
leurs  espérances  au  delà  du  tombeau,  à  craindre  un  Dieu  ven- 
geur, à  espérer  en  un  Dieu  rémunérateur  après  cette  vie 
périssable.  Des  hommes  qui  se  divisent  si  facilement  sur 
leschoses  les  plus  indifférentes  n'ont  pu  se  réunir  sur  cette 
vérité  que  par  une  inspiration  iriésistible  de  la  nature.  Or, 
la  nature  ne  saurait  tromper,  car  elle  n'est  autre  chose  que 
la  voix  de  Dieu  même.  Croyez  donc,  avec  l'univers  entier, 
que  votre  âme  est  immortelle.  » 

3°  Point.  —  La  religion  confirme  cette  vérité  si  glo- 
rieuse pour  la  nature  humaine  :  Jésus-Christ,  après  avoir 
prédit  les  diverses  circonstances  qui  accompagneront  le 
jugement  dernier,  termine  par  ces  paroles  qui  résument, 
avec  une  elTrayante  précision,  les  destinées  du  genre  hu- 
main tout  entier  :  Les  uns  iront  à  un  supplice  sans  fin, 
les  autres  aune  vie  qui  ne  finira  pas ^.  Comment  les 
réprouvés  pourraient-ils  endurer  un  supplice  sans  un, 
comment  les  élus  pourraient-ils  jouir  d'un  bonheur  sans 
lin,  si  l'âme  n'était  pas  appelée  à  l'immortalité?  Aussi, 
l'Esprit  saint  déclare-t-il,  au  livre  de  la  Sagesse,  que  Dieu  a 
fait  l'homme  immortel -,  et  l'Eglise  termine  son  symbole 
par  la  proclamation  solennelle  de  cette  vérité  :  Je  crois  la 
vie  éternelle. 

Toute  la  religion,  toute  la  morale,  reposent  sur  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme.  En  effet,  si  l'âme  n'est  pas    im- 

i.  Math.,  XXV,  46.  —  2.  Sap.,  u,  2.3. 
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mortelle,  les  lois  divines  manquent  de  sanction  :  le  mé- 
chant n'a  plus  rien  à  craindre,  le  juste  n'a  plus  rien  à  es- 
pérer; les  intérêts  de  celte  vie  présente  sont  tout,  et  le  but 
suprême  de  l'homme  est  d'être  heureux  ici-has.  La  société, 
dès  lors,  devient  une  arène  sanglante  où  la  force  est  l'unique 
droit,  l'égoïsme  l'unique  règle.  Le  malheureux  n'a  plus 
que  le  suicide  pour  refuge  :  l'homme  qui  croit  à  l'im- 
mortalité espère  et  attend;  celui  qui  n'y  croit  pas  déses- 
père et  se  tue.  Quelle  doctrine  que  celle  qui  a  de  pareils 
résultats  !  rejetez-la  donc  avec  horreur;  si  vous  êtes  pé- 
cheur, tremblez  !  si  vous  êtes  vertueux,  consolez-vous  !  Vous 
êtes  immortel! 

0  mon  Dieu,  je  conçois  que  vos  ennemis  nient  l'im- 
mortalité de  leur  âme;  ils  ont  intérêt  à  la  nier,  puis- 
qu'elle doit  les  livrer  entre  les  mains  de  votre  justice,  et 
leur  assurer  un  supplice  sans  fin.  Mais  l'immortalité  fait 
l'espérance  et  la  consolation  de  vos  enfants,  puisque, 
après  avoir  supporté,  par  amour  pour  vous,  les  combats 
et  les  épreuves  de  cette  vie,  ils  recevront  la  récompense 
promise  à  ceux  qui  vous  auront  aimé.  Puisse,  ô  mon 
Dieu,  la  pensée  que  mon  âme  est  immortelle  me  détacher 
des  choses  périssables,  et  me  donner  la  force  de  mériter 
les  glorieuses  destinées  auxquelles  vous  daignez  m'ap- 
peler!  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  que  mon  àme  est  immortelle 
et  qu'il  serait  indigne  de  moi  de  m'attache  à  ce  qui  doit 
périr. 
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CINQUIÈME  JOUR 

QUATIUÈME    CONSIDÉRATION    STIt    l,\    OIIANDEI  li    DE    L'IIOMMK. 

La  sublimité  de  la  fin  pour  laqui-Uc  il  est  né. 

[er  Point.  —  Dieu,  eu  créant  le  monde  et  surtout  en 
créant  riionime,  a  dû  se  proposer  une  (in. 

Recueillez-vous  profondément  en  vous-même,  et,  vous 
reportant  par  delà  les  limites  du  temps,  avant  que  rien  de 
ce  qui  existe  ait  commencé,  essayez  de  vous  représenter 
Dieu  remplissant  rélernité  de  son  être.  — Sans  doute,  rien 
n'empêchait  que  le  monde  ne  restât  dans  le  néant  ;  qui 
oserait  dire  que  la  création  était  nécessaire  à  Dieu?  Les 
deux  ne  raconteraient  pas  sa  gloire^,  les  anges  n'exécu- 
teraient pas  ses  ordres;  les  hommes  ne  le  loueraient  pas; 
mais  Dieu  n'a  pas  besoin  de  la  louange  que  lui  donnent  ses 
œuvres.  «  Nulle  louange  n'est  digne  de  lui,  dit  Bossuet, 
que  celle  qu'il  se  donne  à  lui-même,  se  réjouissant  de  lui- 
même  et  de  ses  perfections.  Il  lui  suffit  d'être,  et  il  trouve 
en  lui-même  toutes  choses  ;  qu'ai-je  besoin  de  vos  biens, 
et  que  me  sert  la  multitude  de  vos  victimes  ^'f  Oui,  Sei- 
gneur, tout  vous  est  inutile  et  ne  peut  faire  aucune  partie 
de  votre  grandeur;  vous  n'êtes  pas  plus  grand  avec  le 
monde,  avec  mille  millions  de  mondes,  que  vous  l'êtes 
seul!  Si  vous  n'aviez  rien  fait,  l'être  manquerait  aux 
choses  que  vous  n'auriez  pas  voulu  faire  :  mais  rien  ne  vous 
manquerait,  parce  que,  indépendamment  de  toutes  choses, 
vous  êtes  celui  qui  est,  et  qui  est  tout  ce  qu'il  faut  être 
pour  être  heureux  et  parfait.  »  Dieu  pouvait  donc  ne  rien 
créer,  ses  divins  attributs  n'en  eussent  souffert  aucune 
atteinte;  mais,  du  moment  qu'il  se  déterminait  à  produire 
quelque  chose  hors  de  lui,  il  devait  nécessairement   avoir 

1.  Ps.  xvui,  2.  —  2.  Is.,  I,  tl. 
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Il  11  but,  se  proposer  une  fin.  Penser  autrenrient,  serait  sup- 
poser que  Dieu  peut  agir  sans  but,  sans  motif.  Ce  serait 
mettre  l'Être  infiniment  parfait  au-dessous  de  l'homme 
sensé.  En  elTet,  1  homme  sensé  n'agit  jamais  au  hasard, 
mais  il  se  propose  une  fin,  il  a  toujours  un  motif  qui  le 
détermine.  Comment  donc  supposer  que  Dieu,  la  sagesse 
même,  aurait  créé  l'homme,  lui  aurait  donné  l'amour  et 
l'inlelligence,  sans  aucun  motif,  sans  se  proposer  aucune 
fin?  Ne  voyez-vous  pas  combien  celte  supposition  lui  est 
injurieuse? 

'i"  PoixT.  —  Dieu,  en  créant  l'homme,  l'a  créé  pour 
une  fin,  impossible  d'en  douter;  quelle  est  la  fin  pour  la- 
quelle il  l'a  créé  ?  L'a-t-il  créé  pour  les  richesses,  les  hon- 
neurs, les  plaisirs?  Assurément  non!  Les  choses  créées 
ont  été  faites  pour  l'homme,  mais  l'homme  n'a  pas  été 
fait  pour  elles.  Un  être  doit  toujours  pouvoir  atteindre  la 
fin  pour  laquelle  il  est  créé;  or,  dire  que  nous  sommes 
faits  pour  les  jouissances  de  cette  terre,  c'est  faire  de 
notre  fin  dernière  une  perspective  irréalisable  pour  presque 
tous.  «  Car,  dit  Lacordaire,  où  sont  ceux  d'entre  nous  qui 
sont  riches,  puissants,  célèbres,  ingénieux,  doués  enfin  de 
ces  privilèges  du  corps  et  de  l'esprit  que  l'inflexible  avarice 
des  choses  accorde  à  si  peu?  C'est  une  lice  où  beaucoup  pa- 
raissent, mais  où  de  rares  favoris  s'élèvent,  après  le  combat, 
sur  les  restes  obscurs  et  sanglants  de  leurs  frères.  »  Nous 
ne  sommes  donc  pas  faits  pour  les  jouissances  de  cette 
terre.  Dieu  nous  aurait-il  créés  pour  paraître  un  instant  sur 
la  scène  du  monde,  et  en  disparaître  après  y  avoir  joué  un 
rôle  plus  ou  moins  long?  Non!  Le  soin  tout  particulier  avec 
le(|uel  Dieu  se  plaît  à  former  l'homme,  les  prérogatives 
dont  il  l'enrichit,  nous  indiquent  assez  qu'il  l'a  destiné  k 
une  fin  plus  digne  de  lui  et  plus  digne  de  nous.  Quelle  est- 
elle?  La  sainte  Ecriture  nous  apprend  qu'elle  ne  peut  être 
que  Dieu  même.  Le  Seigneur,  y  est-il  dit,  a  tout  fait  pour 
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Uii^.  El  la  raison  seule  suffit  pour  nous  convaincre  de 
cette  vérité. 

La  fin  que  l'être  intelligent  se  propose  dans  ses  actes  doit 
être  plus  noble,  au  moins  aussi   noble  que  lui;  autrement 
il  s'avilirait.  Ainsi,  le  savant  travaille  pour  la  science,  mais 
la  science  élève  le  savant,  en  élevant  son  intelligence.  Le 
héros  travaille  pour  la  gloire,   mais  la  gloire  ennoblit  le 
héros.  Le  chrétien  travaille  pour  l'éternité,  et  réternité  ré- 
pand sur  le  chrétien  et,  ses  actes  un  admirable  rayon  de 
grandeur  et  d'immortalité.  Mais  Dieu,  dit    Fénélon,    est 
l'Être  suprême,  rien  n'est  au-dessus  de  lui,  et  rien  ne;  peut 
lui  être  égalé;  il  n'a  donc  pu,  en  nous  créant,  se  proposer, 
d'autre  fin  que  lui-même.  Penseraulrement,  c'est  rabaisser 
l'œuvre  de  l'Être  suprême  au-dessous  des  actes  de  l'homme 
qui  agit  pour  Dieu;  ce  qui  est   une  absurdité,  en  même 
temps  qu'un  blasphème.  — C'est  donc  pour  lui  et  pour  lui 
seul  que  Dieu  nous  a  créés;  c'est  pour  que  nous  l'aimions 
qu'il  nous  a  donné   un  cœur  dont  le  premier  besoin  est, 
d'aimer;  c'est  pour  que  nous  nous  appliquions  à  le  con- 
naître, qu'il  nous  a  lait  le  don  magnifique  de  l'intelligence; 
c'est  pour  que  nous  le  servions,  qu'il  a  doué  nos  organes 
d'une  si  admirable  perfection.  Notre  âme,  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  considérant  que  rien  ne  la  contente  ici-bas, 
que  son  entendement  a  une  inclination  infinie  à  savoir  tou- 
jours davantage,  et  sa  volonté  un  appétit  insatiable  d'aimer, 
n'a-t-elle  pas  raison  de  s'écrier:  Ah!  je  ne  suis  donc  pas 
faite  pour  ce  monde!  Il  y  a  quelque  ouvrier  infini  qui  a  im- 
primé en  moi  cet  interminable  désir  de  savoir  et  cet  appétit 
qui  ne  peut  être    assouvi.   C'est  pourquoi  il  faut  que  je 
m'entende  vers  lui  pour  m'unir  à  sa  bonté,  à  laquelle  j'ap- 
partiens. 
0  mon  Dieu,  tout  me  dit  que  vous  êtes  ma  fin,  ma  des- 

1.  Prov.,  XVI,  i. 
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linée,  mon  tout!  Chercher  en  dehors  devons  le  bonheur  et 
la  paix,  c'est  vouloir  trouver  l'inquétude  et  la  misère. 
Ilélas!  que  de  fois  j'ai  éprouvé  cette  vérité,  et  l'expérience 
ne  mo  rend  pas  plus  sage!  Le  monde  et  les  choses  dumonde 
préoccupent  mon  esprit  et  l'éloignent  de  vous;  les  créatures 
ont  toutes  mes  alfections,  et  leur  souvenir  vient  me  pour- 
suivre jusqu'à  vos  pieds.  0  mon  Dieu! quand  n'aimerai-jeque 
vous,  quand  ne  désirerai-je  que  vous,  quand  ne  vivrai-je 
que  pour  vous? 

RÉSOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  que  je  suis  fait  pour  Dieu,  et 
que  m'attacher  aux  objets  créés  serait  l'outrager  et 
m'avilir. 


SIXIEME  JOUR 
Considérations  sur  le  prix  de  notre  âme. 

Pour  juger  du  prix  de  votre  âme,  il  vous  faut  considérer 
ce  que  l'àme  est  en  elle-même,  ce  qu'elle  est  aux  yeux  de 
Jésus-Christ  et  aux  yeux  des  saints. 

pr  POINT.  — Votre  àmeest  précieuse,  parce  qu'elle  est 
l'image  de  Dieu  ;  Dieu,  au  moment  de  créer  l'homme, 
s'était  proposé  de  le  créer  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  ; 
essayez  de  comprendre  avec  quelle  bonté  il  a  su  accomplir 
ce  dessein,  et  vous  comprendrez  la  beauté  de  votre  âme. 
«Dieu  est  infini  dans  sa  nature  et  dans  ses  perfections; 
l'âme,  finie  dans  son  essence,  est  infinie  d'une  certaine 
manière  :  infinie  dans  ses  aspirations  et  dans  ses  désirs,  qui 
n'ont  pas  de  limites;  infinie  par  son  intelligence,  toujours 
plus  avide  de  connaître  à  mesure  qu'elle  connaît  davantage  ; 
infinie  surtout  parJe  besoin  d'aimer,  que  rien  ne  peut  satis- 
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faire,  rien  !  ni  La  possession  de  toutes  les  richesses,  ni  la 
jouissance  de  tous  les  honneurs,  ni  les  hommages  des 
hommes,  ni  l'empire  de  l'univers  entier.  Dieu  est  un,  et 
son  unité  de  nature  renferme  trois  personnes  distinctes, 
qui  subsistent  sans  confusion  et  sans  division  de  substance  : 
le  Père,  le  Fils  et  le  saint-Esprit.  L'âme  aussi  est  une, 
et  dans  son  unité  de  substance,  elle  possède  trois  qualités 
distinctes,  sansque  pour  cela  son  unité  soit  détruite  :  l'in- 
telligence, la  mémoire,  la  volonté.  —  Comme  Dieu,  elle 
connaît,  quoique  dans  des  proportions  infiniment  moins 
parfaites,  ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  ce  qui  sera.  La  mémoire 
lui  redit  le  passé,  la  réflexion  lui  livre  le  présent  et  la  pré- 
voyance devine  l'avenir.  Pour  couronner  cette  ressemblance, 
Tàme  n'a  d'autre  fin  que  celle  de  Dieu  même  ;  en  effet, 
Dieu  n'existe  que  pour  lui  seul,  l'àme  n'existe  que  pour 
Dieu,  il  est  sa  fin  et  sa  destinée  dernière.  » 

Le  glorieux  privilège  d'être  créée  à  l'image  de  Dieu  donne 
à  votre  âme  une  beauté  dont  ne  sauraient  approcher  toutes 
les  créatures  visibles  réunies  ensemble.  Un  ancien  appelle 
l'âme  un  océan  de  beauté  ^  Sainte  Thérèse  disait  que 
s'il  nous  était  donné  de  contempler  un  instant  la  beauté 
d'une  âme,  nous  ne  pourrions  plus  avoir  de  goût  pour  quoi 
que  ce  soit.  Vous  comprendrez  cette  parole,  si  vous  voulez 
vous  rappeler  que  l'âme  est  l'image  de  Dieu  :  Dieu  a  dû 
nécessairement  fairerejaillir  sur  son  image  quelques  reflets 
de  son  éternelle  beauté  ;  de  cette  beauté  qui  ravit,  enivre 
tellement  les  saints  dans  le  ciel,  qu'il  leur  est  impossible 
de  ne  pas  l'aimer,  et  ils  l'aiment  de  telle  sorte,  qu'ils  ont 
perdu  leur  liberté.  L'amour  en  fait  d'heureux  et  glorieux 
esclaves,  qu'il  charge  de  chaînes  d'autant  plus  douces 
qu'elles  sont  plus  volontaires.  Il  arriverait  quelque  chose 
de  semblable  sur  la  terre,  si  Dieu  révélait  ànos yeux  mortels 

11.  Immensum  pulchri  pelagus. 
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la  beauté  d'une  âme;  nous  serions  tellement  ravis,  que 
notrecœuraurait  peine  àsuffire  àt£^nt  d'amour,  et  ne  pour- 
rait avoir  d'affection  pour  aucun  objet  créé.  Qnelle  beauté 
et  quelle  grandeur  que  la  beauté  et  la  grandeur  de  votre 
âme!...  Comment  se  fait-il  que.  votre  corps  ait  tous  vos 
soins,  toutes  vos  affections,  et  que  vous  fassiez  si  peu  de 
cas  de  votre  âme  ? 

2"  Point.  —  Pour  juger  du  prix  de  votre  âme,  il  faut 
considérer  l'estime  que  Dieu  en  fait,  car  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  de  mettre  le  prix  à  chaque  chose.  Comme  il  est 
la  vérité  même,  il  ne  peut  jamais  se  tromper,  et  son  juge- 
ment, en  ce  point  aussi  bien  que  dans  tout  le  reste,  doit  être 
la  règle  du  vôtre.  De  plus,  comme  c'est  lui  qui  a  payé  et 
racheté  votre  âme,  c'est  à  lui  de  vous  apprendre  ce  qu'elle 
vaut.  Demandez  donc  à  Dieu  ce  que  vaut  votre  âme,  ou  plu- 
tôt, pénétre/  parla  pensée  dans  l'étable  de  Bethléem,  inter- 
rogez cette  crèche,  ces  langes,  ces  anéantissements  d'un 
Dieu.  Delà  crèche,  allez  au  Calvaire,  demandez  à  la  croix, 
au  sang  qui  a  coulé  par  torrents,  pourquoi  ces  souffrances, 
ces  ignominies?  Ils  vous  répondront  que  c'est  pour  sauver 
votre  âme.  —  Or,  s'il  est  vrai  que  le  prix  d'une  chose  doive 
s'estimer  d'après  ce  qu'elle  a  coûté,  il  faut  convenir  que 
votre  âme  a  une  valeur  que  rien  ne  saurait  égaler  dans  le 
ciel  ni  sur  la  terre.  Elle  était  vendue  au  démon. — Dieu 
l'a  rachetée,  mais  à  quel  prix?  Ce  n'est  pas  au  poids  de  l'or 
et  de  l'argent;  qu'est-ce  que  l'or  et  l'argent,  quand  il  s'agit 
de  payer  une  âme?  Il  a  fallu  du  sang,  non  pas  le  sang  d'un 
ange,  d'un  séraphin,  mais  le  sang  d'un  Dieu.  «  Que  vaux- 
tu,  demande  saint  Bernard,  que  vaux-tu,  sang  d'un  Dieu? 
Que  vaux-tu  avec  la  plénitude  de  la  divinité?  Celui  qui  me 
le  révélerait  m'aurait  révélé  le  prix  de  mon  âme;  car  enfin, 
quand  je  vois  la  vie  et  le  sang  d'un  Dieu  entrer  dans  le  prix 
de  mon  salut,  j'ai  droit  d'en  conclure  que  mon  âme  vaut  la 
vie  et  le  sang  d'un  Dieu.  »  Ainsi,  votre  âme  est  si  chère  au 
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cœur  (le  Dieu,  qu'il  a  donné,  pour  lu  raclioler,  un  prix 
iufiui  ;  elle  est  si  grande  à  ses  yeux,  qu.^  l'enfer  seul  peut 
punir  l'attcnlat  qui  la  corrompt,  et  le  ciel  seul  peut  récom- 
penser le  triomphe  qui  la  sanctifie. 

3"  Point.  —  Estime  que  les  saints  ont  faite  de  leur  âme. 
—  Si  vous  voyiez  tous  les  citoyens  d'une  ville  travailler  avec 
ardeur  à  l'acquisition  d'une  perle  précieuse;  les  uns  se  ré- 
duire à  un  jeûne  rigoureux  pour  amasser  de  quoi  l'acheter, 
les  autres  sacrifier  leur  fortune,  leur  repos,  leur  vie  même 
pour  la  posséder;  vous  penseriez  avec  raison  que  celle  perle 
est  d'un  hien  grand  prix. — Croyez  donc  que  rien  au 
monde  n'égale  la  valeur  de  voli'e  âme,  car,  pour  sauver  la 
leur,  les  saints  ont  tout  sacrifié.  Les  richesses,  les  plaisirs, 
la  santé,  la  vie  même  les  préoccupaient  faiblement  :  mais 
fallait-il  sauver  leur  âme?  rien  n'était  épargné.  —  Ils  don- 
naient tout,  sacrifiaient  tout.  Les  uns,  comme  saint  Paul, 
châtiaient  leur  corps  et  le  réduisaient  en  servitude;  les 
autres,  comme  saint  Pierre,  se  purifiaient  dans  des  larmes 
qui  ne  tarissaient  plus;  ceux-ci  livraient  leurs  membres  aux 
dents  des  bêtes,  leur  tête  aux  bourreaux,  montaient  avec 
joie  sur  les  bûchers  ;  ceux-là  renonçaient  à  leur  couronne, 
à  leur  fortune,  à  leurs  amis,  à  leurs  parents  et  se  condam- 
naient à  la  pauvreté,  à  l'exil,  à  la  solitude  du  désert;  tout 
cela  pour  sauver  leur  âme. 

Saint  Paul  estimait  tellement  une  âme,  qu'il  disait  être 
prêt  à  tout  sacrifier  et  à  se  sacrifier  lui-même  pour  l'âme 
de  ses  frères  *.  Cette  parole  a  retenti  dans  tous  les 
siècles;  c'est  elle  qui  a  jeté  et  jette  encore,  tous  les  jours, 
les  missionnaires  au  milieu  des  sauvages,  loin  de  leur  pa- 
trie, de  leur  famille,  pour  sauver  des  âmes.  Ils  ne  croient 
pas  les  payer  trop  cher  quand  ils  peuvent  les  sauver  au  prix 
de  toutes  les  privations,  de  toutes  les  souffrances,  au  prix  de 

1.  I[  Corintli.,vi,  10. 
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leur  vie  même.  Voilà  ce  qu'est  une  âme  aux  yeux  des  saints; 
quelle  estime  faites-vous  de  la  votre? 

0  mon  Dieu,  que  j'ai  peu  compris,  jusqu'ici,  l'excellence 
(le  mon  ànie!  comme  je  suis  couvert  de  confusion,  en 
voyant  l'estime  que  vous  en  faites,  l'estime  qu'en  faisaient 
les  saints,  et  le  peu  de  cas  que  j'en  fais!  Vous  mourez  pour 
la  délivrer  de  l'esclavage  du  péché,  et  je  ne  cesse  de  l'as- 
sujettir à  de  viles  passions;  vous  donnez  votre  vie  pour  la 
sauver,  et  moi,  je  n'ai  pas  le  courage  de  m'imposer  le  plus 
léger  sacrifice!  Mon  Dieu  !  je  déplore  à  vos  pieds  ma  cou- 
pable indifférence,  et  je  vous  conjure  de  bénir  la  résolu- 
tion que  je  prends  aujourd'hui  de  tout  sacrifier  au  salut  de 
mon  àme.  Ainsi  soit-il. 


DEUXIÈME  SEMAINE 
DES    DEVOIRS    A    REMPLIR 


PREMIER  JOUR 
Considérations  sur  nos. devoirs  envers  notre  âme. 

Compagne  inséparable  du  corps,  pendant  le  pèlerinage 
de  cette  vie,  l'âme  est  assujettie  aux  trois  grandes  cala- 
mités qui  peuvent  affliger  l'homme  dans  son  corps  :  les 
maladies,  l'exil,  l'esclavage.  Nous  devons  la  soigner  dans 
ses  maladies,  la  consoler  dans  son  exil,  la  préserver  de 
l'esclavage,  ou  l'en  délivrer. 

l"""  Point.  — L'âme,  comme  le  corps,  a  sa  vie  qui  lui 
est  propre,  et  par  suite,  elle  a  aussi  ses  langueurs,  ses 
maladies,  sa  mort.  Notre  devoir  est  de  faire,  pour  la  vie  et 
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l;i  santé  de  notre  âme,  ce  que  nous  faisons  pour  la  vie  et  la 
santé  de  notre  corps,  et  en  nous  imposant  celte  règle, 
nous  ferons  trop  peu,  puisque,  Tàme  étant  infiniment  plus 
précieuse  que  le  corps,  il  serait  juste  de  faire  pour  Tune 
beaucoup  plus  que  pour  l'autre.  Le  corps,  pour  se  soutenir 
et  se  développer,  a  besoin  de  nourriture,  on  ne  la  lui.refuse 
jamais.  —  L'âme  aussi  en  a  besoin  pour  vivre.  Elle  ré- 
clame la  vérité  et  l'instruction  qui  la  donne,  la  vertu,  et  la 
i^ràce  qui  en  rend  la  pratique  possible.  Oseriez-vous  bien 
dire  que  vous  ne  les  lui  refusez  jamais? 

Quand  le  corps  est  malade,  on  s'alarme,  on  court  au 
médecin,  on  est  courageux  pour  lui  dévoiler  les  causes  et 
la  nature  de  la  maladie;  on  se  soumet  au  régime  le  plus 
sévère;  on  boit  les  plus  amers  breuvages;  agit-on  ainsi  à 
l'égard  de  l'âme?  —  Toutes  ses  maladies  viennent  des  pas- 
sions, la  prière  et  les  sacrements  en  sont  les  remèdes; 
comment  et  quand  prions-nous?  Le  prêtre  est  le  médecin 
de  l'âme,  lui  seul  peut  la  guérir;  quel  est  notre  empresse- 
ment pour  recourir  à  son  ministère?  On]  dit  :  La  prière 
m'ennuie,  la  confession  me  répugne.  Est-ce  là  une  excuse? 
Les  détails  qu'il  faut  donner  au  médecin  du  corps  sont-ils 
donc  toujours  si  agréables?  Les  boissons  qu'il  faut  prendre, 
le  régime  qu'il  faut  suivre,  les  privations  qu'il  faut  s'impo- 
ser pour  recouvrer  la  santé,  tout  cela  n'otfre-t-il  ni  répu- 
gnances ni  difficultés?  On  s'y  résigne  cependant.  Serons- 
nous  donc  sans  courage,  seulement  quand  il  s'agira  de  notre 
âme  et  de  notre  éternité? 

2"  Point.  —  Voyageuse  ici-bas,  notre  âme  est  condam- 
née à  l'exil  :1e  ciel  est  sa  patrie,  et  elle  en  est  éloignée. 
—  Dieu  est  son  père,  et  elle  traîne  une  vie  d'épreuve  loin 
de  sa  présence  sensible.  —  Captive  dans  la  prison  de 
son  corps,  elle  aspire  à  l'infini,  et  ne  peut  briser  les  liens 
qui  l'attachent  à  cette  terre.  —  La  laisserons-nous  sans 
consolation? 
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Exilés  sur  les  rives  de  l'Eiiplirale,  les  Israélites  pleuraient 
au  souvenir  de  leur  chère  patrie,  et  ce  souvenir  et  ces 
larmes  adoucissaient  pour  eux  l'ennui  de  l'exii.  La  pensée 
de  Jérusalem  les  mettait  en  garde  contre  la  corruption  de 
TJabylone  et  la  séduction  de  ses  fêtes.  Comment  chanter 
et  nous  réjouir  sur  une  terre  étrangère?  demandaient  ces 
fidèles  Israélites.  0  Sion,  quand  nous  sera-t-il  donné  de 
revoir  tes  parvis,  de  chanter  dans  ton  temple  les  can- 
tiques saints?  Jéntsw^em/ s/ jrtmrt/s- 7e  t'oublie,  que  ma 
main  droite  soit  oubliée,  que  ma  langue  glacée  s\ittache  à 
mon  palais  ^l  Voilà  les  sentiments  d'un  véritable  chré- 
tien :  sont-ce  h  s  nôtres?  regardons-nous  celte  terre  comme 
une  terre  d'exil?  Dieu  fait-il  l'objet  habituel  de  nos  pen- 
sées? Le  ciel  est-il  l'objet  de  nos  désirs  les  plus  ardents? 

Avec  la  pensée  du  ciel,  l'âme  demande  les  consolations 
de  la  prière.  «  La  prière  est  comme  un  pont  jeté  sur  l'a- 
bîme du  temps,  et  qui  joint  la  terre  au  ciel  ;  »  par  elle  s'éta- 
blissent, entre  l'àme  et  son  Dieu,  de  douces  communications  ; 
l'âme  envoie  à  Dieu  des  soupirs  et  des  adorations.  Dieu  en- 
voie à  l'âme  des  grâces  et  des  lumières;  admirable  échange! 
dans  lequel  l'âme  semble  se  dépouiller  des  misères  et  des 
souffrances  de  l'exil,  pour  jouir  par  avance  des  richesses 
et  des  douceurs"  de  la  patrie.  Comment  satisfaisons-nous  à 
ce  besoin  de  notre  âme?  Pouvons-nous  dire  que  nous  l'ai- 
mions, nous  qui  ne  prions  pas  ou  qui  prions  si  peu? 

3*^  Point.  —  Non-seulement  nous  devons  à  notre  âme  de 
la  soigner  dans  ses  maladies,  de  la  consoler  dans  son  exil, 
mais  nous  lui  devons  encore  et  nous  lui  devons  surtout  de 
lui  conserver  sa  liberté.  Le  tyran  de  notre  àme,  c'est  le 
péché,  et  l'esclavage  que  nous  devons  redouter  pour  elle, 
c'est  celui  des  passions.  L'esclavage  est  toujours  un  mal- 
heur et  toujours  une  honte;  mais  la  servitude  des  passions 

1.  Ps,  cxxxvi,  5,  6. 
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esl,  (Je  loules  les  servitudes,  la  plus  honteuse  et  la  plus 
cruelle.  La  plus  honteuse,  parce  qu'elle  est  la  plus  volon- 
taire. —  C'est,  eu  effet,  par  le  choix  libre  de  sa  volonté, 
que  le  pécheur  s'engage  dans  la  servitude  de  ses  passions; 
et  c'est  toujours  parce  qu'il  aime  ses  chaînes,  qu'il  y 
reste. 

Servitude  la  plus  cruelle,  parce  qu'elle  est  incessante. 
On  peut  espérer,  dit  saint  Augustin,  d'échapper,  au  moins 
pour  quelques  instants,  aux  regards  et  aux  étreintes  du 
maître  qui  tient  notre  corps  sous  le  joug.  Mais  l'âme  es- 
clave d'une  passion,  porte  avec  elle,  partout  et  toujours, 
son  tyran  et  son  bourreau  Le  jour  et  la  nuit,  elle  traîne 
la  chaîne  de  l'inrquité,  comme  le  galérien  le  boulet  de  l'in- 
t'amie.  C'est  donc  un  devoir  pour  nous  de  conserver  à  notre 
âme  sa  liberté.  Mais  si,  par  malheur,  elle  l'avait  perdue,  ce 
serait  un  devoir  bien  autrement  impérieux  de  la  lui  rendre, 
en  brisant  le  joug  du  péché  qui  la  retient  captive. 

Et  maintenant,  rentrez  au  dedans  de  vous-mêmes,  de- 
mandez-vous ce  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  pour  votre 
âme.  A-t-elle  eu  vos  premiers  soins?  A-t-elIe  été  l'objet 
principal  de  votre  sollicitude?  ou  bien  seriez-vous  du 
nombre  de  ceux  dont  se  plaint  saint  Bonaventure  dans 
ces  paroles  :  «  0  aveuglement  prodigieux  des  hommes  !  ils  ont 
une  âme  et  un  corps.  L'une  noble  et  incorruptible;  l'autre 
méprisable  et  sujet  à  la  corruption;  ils  donnent  tous  leurs 
soins  à  leur  corps  et  négligent  leur  âme!  »  Ce  désordre, 
Bossuet  le  signalait  en  le  déplorant,  quand  il  s'écriait  : 
«  Hélas!  on  aime  son  corps,  on  l'aime  avec  une  attache  qui 
fait  oublier  l'àme  et  l'image  de  Dieu  qu'elle  porte  em- 
preinte dans  son  fond  !  » 

0  mon  Dieu,  combien  je  suis  coupable  !  J'ai  soigné  et 
orné  mon  corps  pour  repaître  mon  orgueil  et  ma  vanité,  et 
j'ai  délaissé  mon  âme,  comme  si  sa  destinée  m'était  étran- 
gère. 0  mon  Dieu,  aidez-moi  à  rendre  à  mon  âme  toute  sa 
I.  3 
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dignité,  en  lui  rendant  la  sainte  liberté  de  vos  enfants,  ses 
droits  au  ciel  et  sa  ferveur  première.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  sacrifierai  tout  au  salut  de  mon  âme. 


DEUXIEME   JOUR 
Devoirs  envers  Dieu 

PREMIÈRE    CONSIDÉRATION   SUR    CETTE    VÉRITÉ   * 

L'homme,  quel  qu'il  soit,  a  des  devoirs  à  remplir  envers  Dieu. 

Ces  devoirs  sont  fondés  sur  les  droits  que  Dieu  possède 
comme  créateur,  comme  souverain  législateur,  comme 
bienfaiteur. 

1"'  Point.  —  Nous  avons  des  devoirs  à  remplir  envers 
Dieu,  parce  qu'il  est  notre  Créateur.  A  ce  titre,  en  effet, 
Dieu  est  notre  Roi  suprême,  notre  souverain  Maître,  et 
quand  il  dit  à  son  serviteur  Moïse  :  Je  suis  le  Seigneur, 
ce  n'est  pas  là  un  titre  d'emprunt,  mais  un  litre  fondé  sur 
la  nature  même,  et  sur  l'essence  des  choses.  «  En  effet,  dit 
un  moraliste,  comme  Créateur,  Dieu  a  sur  nous  un  do- 
maine absolu,  un  domaine  nécessaire,  qui  fait  que  nous 
sommes  à  lui,  avant  tout  et  par-dessus  tout.  Notre  dépen- 
dance de  Dieu  est  telle,  qu'il  peut  disposer  de  nous  à  son 
gré  ;  il  peut,  selon  son  bon  plaisir,  nous  conserver  ou  nous 
retirer  la  santé,  les  biens,  la  vie  ;  il  peut  exiger  que  nous 
lui  consacrions  toutes  les  affections  de  notre  cœur,  toutes 
les  pensées  de  notre  esprit,  tous  les  instants  de  notre  vie, 
tous  les  organes  de  notre  corps.  Car,  après  tout,  qu'y  a-t-il 
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en  nous  qui  ne  vienne  de  lui,  que  nous  ne  tenions  de  lui, 
qui  ne  soit  comme  un  fruit  de  son  propre  fonds,  et  par 
conséquent  sa  propriété?  Refuser  de  servir  Dieu,  n'est-ce 
pas  sortir  du  plan  général  de  la  création?  bouleverser 
toutes  les  notions  d'ordre  et  de  justice,  et  consentir  à  être, 
dans  l'ordre  des  intelligences,  ce  qu'est  un  monstre  dans 
l'ordre  des  corps?  » 

Comme  Créateur,  Dieu  n'est  pas  seulement  notre  Maître, 
il  est  notre  Père  :  Cest  de  lui,  dit  saint  Paul,  que  toute 
paternité  prend  sa  source,  au  ciel  et  sur  la  terre  ^  !  Dans 
les  rapports  qu'il  établit  entre  Dieu  et  nous,  Jésus-Clirist 
ne  veut  pas  que  nous  employions  d'autre  titre  que  celui  de 
Père  :  Pater  noster.  Et  saint  Augustin  a  raison  de  dire 
que  personne  n'en  mérite  mieux  le  titre  aimable  :  Nemo 
tam  pater.  Ce  n'est  donc  pas  assez  de  servir  Dieu  comme 
le  souverain  Maître,  nous  devons  le  respecter  et  l'aimer 
comme  le  plus  tendre  des  pères.  Or,  si,  en  ce  moment,  Dieu 
vous  adressait  ces  paroles  qu'il  adressait  autrefois  à  son 
peuple  ;  Un  fils  honore  son  père,  et  le  serviteur  honore  son 
maître.  Si  je  suis  ton  père,  où  est  r honneur  qui  ni  est  dû  ? 
Si  je  suis  ton  maître,  que  fais-tu  pour  me  servir  ^  ?  qu'au- 
riez-vous  à  répondre? 

^°  Point.  —  Comme  souverain  législateur.  Dieu  a  droit 
à  nos  hommages.  Tout  dans  la  nature  est  réglé  avec  une 
admirable  sagesse.  Dieu  a  donné  des  lois  à  tous  les  êtres, 
et  tous  y  sont  dociles.  Cette  docilité  parait  dans  les  créatures 
inanimées  elles-mêmes.  La  mer  ne  franchit  jamais  ses  li- 
mites; —  qu'elle  se  courrouce,  qu'elle  soulève  ses  abîmes, 
elle  vient  briser  la  fureur  de  ses  flots  contre  le  grain  de 
sable  de  ses  rivages.  Dieu  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusqu'ici 
et  tu  n'iras  pas  plus  loin^;  elle  obéit.  Le  soleil  a  reçu 
l'ordre  d'éclairer  et  d'échauffer  la  terre,  il  ne  s'est  pas  en- 

I.  Epli.,  III,  15.  —  ±  Math.,  f,  (5.  —  3.  Job,  xxxviu.  11. 
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core  détourné  de  sa  route,  depuis  six  mille  ans.  —  Les 
autres  astres  ont  aussi  leur  route  tracée  dans  les  deux,  ils  la 
suivent  avec  une  telle  docilité  que  l'on  peut  en  prédire 
les  phases  diverses,  plusieurs  siècles  d'avance. 

Parmi  les  animaux,  même  ordre,  même  docilité.  Tous, 
à  leur  manière,  rendent  hommage  à  leur  Créateur;  et  ce 
concert  de  louanges  a  été  exprimé  en  paroles  gracieuses. 
«  Il  est  un  Dieu,  l'insecte  bourdonne  ses  louanges,  l'oiseau 
le  chante  dans  le  feuillage,  l'éléphant  le  salue  au  lever  de 
l'aurore,  l'Océan  déclare  son  immensité,  la  foudre  fait 
éclater  sa  puissance  -.  »  L'homme,  et  l'homme  tout  seul, 
serait-il  en  dehors  de  ce  concert  unanime?  Serait-il  le  seul 
être  dont  Dieu  n'exigeât  aucun  hommage?  «  Ah!  dit  Bos- 
suet,  toute  la  nature  veut  adorer  Dieu  et  honorer  son 
principe  autant  qu'elle  en  est  capable,  mais  la  créature 
privée  de  raison  et  d'intelligence  n'a  point  de  cœur  pour 
l'aiiner,  ni  d'intelligence  pour  le  comprendre;  tout  ce 
qu'elle  peut,  c'est  de  nous  le  faire  connaître  en  étalant  à 
nos  yeux,  avec  tant  de  magnificence,  son  ordre,  ses  diverses 
opérations  et  ses  infinis  ornements;  c'est  ainsi  qu'impar- 
faitement et  à  sa  manière  elle  glorifie  le  Père  céleste.  Mais 
l'homme,  animal  divin,  doué  de  raison  et  d'intelligence^ 
capable  de  connaître  Dieu  par  lui-même  et  par  les  créatures, 
est  mis  au  milieu  du  monde,  mystérieux  abrégé  du  monde, 
afin  que,  contemplant  l'univers  entier  et  le  ramassant  en 
soi-même,  il  rapporte  à  Dieu  et  soi-même  et  toutes  choses, 
si  bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de  la  nature  visible 
qu'afin  d'être  l'adorateur  de  la  nature  invisible  qui  a  tout 
tiré  du  néant  par  sa  souveraine  puissance.  »  Habituez-vous 
à  vous  élever,  par  la  contemplation  des  créatures,  à  la 
connaissance  et  à  l'amour  de  Dieu,  et  puissiez-vous  n'user 
que  pour  sa  gloire  des  dons  de  sa  munificence  ! 

1.  Cliateauliriand. 
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3"  Point.  —  Nous  avons  des  devoirs  à  remplir  envers  Dieu, 
parce  qu'il  est  noire  bienfaiteur.  Considérez  avec  quelle  bonté 
Dieu  a  pourvu  à  tous  nos  besoins.  C'est  lui  qui  a  donné  à 
la  terre  sa  fécondité  pour  nous  nourrir;  au  soleil,  ses  rayons 
et  sa  chaleur  pour  nous  éclairer  et  nous  échaulTor.  Il  a  com- 
mandé aux  animaux  de  nous  servir  :  les  uns  nous  donnent 
leur  miel,  les  autres  leur  toison;  ceux-ci  nous  prêtent  leur 
force,  ceux-là  leur  ai^ilité.  La  nature  entière  semble  être  oc- 
cupée à  satisfaire  nos  goûts,  nos  besoins  ou  nos  plaisirs.  Le 
printemps  répand  autour  de  nous  les  fleurs  et  les  parfums; 
l'été  mûrit  nos  moissons  ;  Tautomne  nous  prodigue  ses  fruits. 
Providence  adorable,  conimentpouvons-nous  te  méconnaître! 

Si  vous  considérez  ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous  dans 
l'ordre  de  la  grâce  et  de  la  rédemption,  que  de  nouveaux 
bienfaits  solliciteront  votre  reconnaissance!  Le  rachat  de 
votre  âme  sur  la  croix,  votre  adoption  divine  dans  le  baptême, 
vos  fautes  eiTacées  dans  le  sacrement  de  pénitence, votre  union 
avec  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'amour;  mille  pro- 
diges de  bonté  attestent  et  proclament  que  Dieu  est  le  plus 
généreux  des  bienfaiteurs. 

Ces  litres  sacrés  de  Bienfaiteur,  de  Père,  de  Maître,  qu'il 
nous  est  impossible  de  refuser  à  Dieu,  peuvent-ils  vous  trou- 
ver inditîérent?  N'établissenl-ils  pas  des  rapports  néces- 
saires entre  Dieu  et  vous?  Est-il  besoin  de  grands  raison- 
nements pour  comprendre  que  vous  devez  des  hommages  à 
l'Etre  souverain  qui  vous  a  créé?  obéissance  au  législateur 
suprême  qui  a  donné  des  lois  cà  toutes  les  créatures?  amour 
et  respect  au  Père  céleste  dont  la  Providence  ne  cesse  d'ou' 
vrir  pour  vous  ses  inépuisables  trésors?  Que  penseriez-vous 
d'un  sujet  qui  n'obéirailpasà  son  prince?  d'un  ingrat  qui  re- 
fuserait la  reconnaissance  à  son  bienfaiteur?  d'un  enfant  qui 
n'aimerait  pas  son  père?  Que  devriez-vous  donc  penser  de 
vous-même,  si  vous  refusiez  à  votre  Dieu  les  hommages  que 
vous  lui  devez  à  tant  de  titres? 
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0  mon  Dieu,  vous  êtes  mon  souverain  Maître,  puisque  tout 
vous  appartient;  —  vous  êtes  mon  Père,  puisque  vous  m'avez 
créé;  —  vous  êtes  mon  aimable  bienfaiteur,  puisque  vous 
m'avez  comblé  de  vos  dons  :  pourrais-je  après  cela  ne  pas 
vous  aimer?  pourrais-je  refuser  de  vous  servir?  Non,  mou 
Dieu,  non  !  je  ne  me  rendrai  point  coupable  d'une  aussi  mons- 
trueuse ingratitude.  Je  veux  m'appliquer  à  mieux  connaître 
mes  devoirs  envers  vous,  alin  que,  désormais,  je  puisse  les 
accomplir  avec  plus  de  fidélité;  c'est  la  résolution  que  je 
prends  à  vos  pieds  et  que  je  vous  prie  de  bénir.  Ainsi  soit-il. 


TROISIÈME  JOUR 

DEUXIÈME  CONSIDÉRATION'  SUK  C  E  T  T  K  VÉRITÉ  : 

L'Iionime  a  des  devoirs  à  remplir  envers  Dieu. 

Ces  devoirs  ne  sont  pas  seulement  fondés  sur  les  droits 
de  Dieu  créateur,  législateur  et  bienfaiteur;  ils  ressortent 
également  des  sentiments  qui  constituent  la  nature  humaine 
et  forment  comme  le  fond  de  notre  être. 

1"  Point.  —  Un  désir  de  savoir  inquiet,  insatiable,  agite 
et  tourmente  notre  esprit.  Nous  sentons  que  nous  sommes 
faits  pour  la  vérité  et  que  la  vérité  se  dérobe  à  nos  regards. 
Nous  la  cherchons  donc  avec  effort,  nous  la  poursuivons  avec 
constance,  heureux  quand  nous  pouvons  en  arracher  quelques 
lambeaux,  et  soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  la  cache. 
((  Alors,  dit  le  père  Lacordaire,  l'intelligence  reçoit  un  de 
ces  coups  dont  aucune  langue  ne  saurait  rendre  le  volup- 
tueux délire.  Archimède  cherchait  à  résoudre  un  problème 
qui  arrêtait  son  génie  depuis  de  longs  jours,  il  en  pénétra 
tout  à  coup  le  secret  pendant  qu'il  était  au  bain.  Ravi  à  lui- 
même,  il  se  leva,  et  la  démence  de  l'enthousiasme  luiôtant 
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jusqu'à  la  pensée  de  sa  nutlitô,  il  parcourut  Syracuse  en 
s'écriant  :  «  Je  l'ai  trouvé,  je  l'ai  trouvé.  » 

C'est  à  ce  besoin  de  vérité  qu'il  faut  attribuer  le  travail 
incessant  du  génie  qui  cherche  à  tout  approfondir.  Dans  son 
inquiète  ardeur,  il  a  tout  parcouru,  tout  interrogé  :  leciel,  la 
terre,  l'immensité  des  mers  et  la  profondeur  des  abîmes  : 
qu'a-t-il  découvert?  quelques  vérités,  et  d'épaisses  ténèbres; 
—  ce  qu'il  ignore  lui  cause  plus  de  regrets  que  ses  décou- 
vertes ne  lui  donnent  de  jouissances.  L'intelligence,  bornée 
dans  des  limites  étroites,  sent  qu'un  objet  infini  peut  être 
seul  le  repos  d'une  activité  que  rien  ne  satisfait  ici-bas.  Or, 
cet  objet  infini,  elle  ne  peut  le  trouver  qu'en  Dieu;  —  c'est 
en  Dieu,  comme  dans  sa  source,  qu'habite  la  plénitude  delà 
vérité.  Jusqu'à  cequ'elle  ysoit  plongée,  l'intelligencecherche, 
le  cœur  soupire;  et  l'on  voudrait  que  l'homme,  si  avide 
de  vérité,  n'eût  aucun  rapport  avec  Dieu,  qui  est  la  source 
de  la  vérité  même  !  Autant  vaudrait  dire  qu'il  n'y  en  a  pas 
entre  le  ruisseau  et  la  source  qui  l'alimente,  entre  l'arbuste 
et  la  sève  qui  le  vivifie. 

2^  Point. —  Outre  le  besoin  de  connaître,  l'homme  éprouve 
le  besoin  d'aimer.  Ce  besoin  d'aimer,  qui  fait  le  fond  de 
notre  être,  établit  des  rapports  nécessaires  entre  Dieu  et  nous. 
En  effet,  qui  pourra,  hors  de  Dieu,  combler  le  vide  de  notre 
cœur?  Où  trouver  un  objet  qui  le  satisfasse?  Le  trouverons- 
nous  dans  lesbiensde  ce  monde?  mais  ils  sont  tous  fragiles, 
sujets  aux  revers;  le  travail  les  précède,  la  crainte  de  les 
perdre  les  empoisonne,  et  bien  loin  de  satisfaire  nos  désirs, 
ils  ne  font  que  les  accroître  et  les  multiplier.  Le  trouverons- 
nous  dans  les  plaisirs?  les  passions  disent  oui,  mais  l'expé- 
rience dément  les  passions.  Ces  plaisirs  que  nous  envions  si 
ardemment,  quand  nous  ne  les  possédons  pas,  nous  laissent 
mécontents,  malheureux,  quand  nous  en  jouissons.  Le  trou- 
verons-nous dans  l'amitié?  Sans  doute,  c'est  une  douce 
chose  que  le  cœur  d'un  véritable  ami,  mais  que  ce  trésor 
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est  rare,  et  combien  il  est  insuffisant?  Le  trouverons-nous 
dans  les  jouissances  et  les  triomphes  de  la  vanité?  Hélas!  ces 
triomphes  sont  courts  et  ils  coûtent  quelquefois  bien  cher. 
Les  déceptions  et  les  amertumes  qui  les  suivent  font  payer 
cruellement  les  quel([ues  douceurs  qu'on  y  a  goûtées.  Eh! 
qu'est-ce  donc  que  tout  cela?  Qu'est-ce  que  l'ivresse  des  pas- 
sions, les  jouissances  de  l'amitié,  les  triomphes  de  la  vanité? 
Qu'est-ce  que  le  monde  entier  pour  satisfaire  un  cœur  plus 
grand  que  le  monde?  Ce  besoin  d'aimer  qui  tourmente  le 
cœur  de  l'homme,  et  que  rien  ne  peut  satisfaire  ici-bas,  nous 
indique  assez  que  nous  devons  porter  nos  affections  vers  un 
objet  dont  les  perfections  infinies  puissent  répondre  aux  aspi- 
rations infinies  de  notre  cœur.  C'est  avoir  nommé  Dieu.  0 
mon  Dieu,  s'écriait  saint  Augustin,  vousnous  avez  faits  pour 
vous,  et  notre  cœur  est  toujours  inquiet  et  agité  tantqu'il  ne 
se  repose  pas  en  vous. 

3"  Point.  —  Il  est  dans  l'homme  une  prérogative  qui  lui 
démontre  clairement  l'existence  de  devoirs  qui  ne  sont  que 
pour  lui.  C'est  le  libre  arbitre. Les  autres  animaux  n'agissent 
point  par  le  choix  de  leur  volonté,  ils  obéissent  à  un  aveugle 
instinct.  L'homme,  au  contraire,  a  la  liberté;  il  a  été  laissé 
entre  les  mains  de  son  conseil^  :  il  choisit  entre  le  bien  et 
le  mal,  et  peut,  à  son  gré,  par  une  détermination  libre  et  ré- 
fléchie, se  porter  vers  l'un  ou  vers  l'autre.  Cette  prérogative, 
(jui  l'élève  si  fort  au-dessus  du  reste  des  animaux,  en  fait  un 
être  moral,  c'est-à-dire. capable  du  bien  et  du  mal,  de  mé- 
rite ou  de  démérite,  assujetti,  par  conséquent,  à  des  devoirs. 
A  quoi  bon,  en  effet,  le  libre  arbitre,  s'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal, 
ni  vices  ni  vertus,  ni  juste  nlinjuste,  ni  récompense  à  espérer 
ni  châtiment  à  craindre  ?  Il  n'est  pas  besoin  d'une  science  bien 
profonde  pour  comprendre  que  l'homme  a  été  créé  libre 
pour  qu'il  puisse  être  susceptible  de  récompense  ou  decliâ- 

i  .Eccli.,  XV,  H 
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liment.  Mais  une  récompense  suppose  nécessairement  l'ac- 
complissement d'un  devoir,  comme  le  châtiment  en  suppose 
la  transgression. 

En  étudiant  les  sentiments  les  plus  intimes  de  votre 
cœur,  les  principes  conslitulifs  de  votre  nature,  vous  ar- 
rivez donc  à  cette  conclusion  nécessaire  :  j'ai  des  devoirs  à 
remplir.  Ces  devoirs  quels  sont-ils?  ceux  que  vous  impose 
votre  titre  d'être  raisonnable  et  d'être  sociable:  devoirs 
envers  Dieu,  devoirs  envers  vous-même,  devoirs  envers  les 
autres.  —  A  Dieu  vous  devez  vos  adorations,  aux  autres  la 
charité,  à  vous-même  le  respect.  Si  vous  ajoutez  aux  titres 
d'être  raisonnable,  d'être  sociable,  le  titre  de  chrétien,  vos 
devoirs  deviennent  et  plus  doux  et  plus  sacrés  ;  ils  se  ré- 
sument dans  l'amour  et  la  reconnaissance  envers  l'aimable 
Sauveur  qui  est  venu  relever  votre  nature  déchue,  en  don- 
nant la  vérité  à  votre  intelligence,  la  vertu  à  votre  cœur,  et 
assurer  votre  bonheur  en  vous  ouvrant  le  chemin  du 
ciel. 

0  mon  Dieu,  tout  en  moi  vous  réclame.  Vous  êtes  la  vérité, 
et  mon  intelligence  est  avide  de  connaître.  Vous  êtes 
l'amour,  Tamabilité  même,  et  mon  cœur  est  ardent 
pour  aimer.  Vous  êtes  la  suprême  félicité,  et  tout  mon  être 
soupire  après  le  bonheur.  0  Dieu,  vous  êtes  tout  pour  moi. 
—  Que  puis- je  chercher  sur  la  terre  en  dehors  de  vous? 
Comme  le  cerf  altéré  soupire  après  la  source  d'eau  vive, 
ainsi  mon  âme  vous  désire,  ô  mon  Diea^l  Quel  bonheur  de 
vous  voir,  de  vous  aimer,  de  vous  posséder!  mais  ce  bon- 
heursedonne  au  mérite,  il  est  la  récompensedu  devoirac- 
compli.  Je  veux  le  mériter  par  l'accomplissement  de  tous 
mes  devoirs  ;  bénissez  cette  résolution  que  je  forme  à  vos 
pieds,  et  accordez-moi  la  grâce  d'y  être  fidèle.  Ainsi 
soit-il. 

1.  Ps.  XLi,  2,  et  LXXH,  25. 
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QUATRIÈME  JOUR 

De  nos    devoirs  envers  Dieu 

CONSIDÉ  HATIONS    Sl'K    L'ÉTCDE    DE    LA    IIELIGION 

La  vie  étornelle  consiste  à  connaître  Dieu  et  Jésus-Christ 
qu'il  a  envoyé  -.  Pour  arriver  à  celte  connaissance,  plusieurs 
voies  vous  sont  ouvertes.  La  plus  facile  et  la  plus  certaine, 
c'est  d'étudier  la  religion  que  Dieu  a  donnée  au  monde,  car 
elle  n'est  autre  chose  que  Dieu  lui-même  révélé  à  la  terre, 
dans  sa  nature  et  dans  ses  principaux  attributs.  Pour  vous 
porter  à  cette  étude,  il  vous  faut  en  méditer  les  précieux 
avantages  :  l'étude  de  la  religion  vous  donnera  la  science 
la  plus  solide.  En  effet,  elle  embrasse,  dans  son  enseigne- 
ment, tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  au  ciel  et  sur  la  terre  : 
Dieu  et  l'homme. 

l^""  Point.  Dieu.  — La  raison,  abandonnée  à  elle-même, 
est  exposée  à  nier  Dieu  ou  cà  le  déshonorer  par  les  idées  les 
plus  extravagantes  sur  sa  nature,  sur  ses  attributs  les  plus 
essentiels,  sur  le  culte  qui  lui  est  dû.  Dans  l'élude  de  la 
religion,  vous  apprendrez  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  : 
1°  Sur  la  nature  du  souverain  Être.  Vous  le  verrez  créant^ 
dans  le  temps,  ce  monde  visible  qu'il  fait  jaillir  du  néant 
par  sa  seule  parole.  Les  plus  grandes  merveilles  ne  sont 
qu'un  jeu  de  sa  main  puissante  :  il  sème  les  mondes  dans 
l'espace,  comme  la  poussière  dans  nos  champs.  Éternel, 
indépendant,  il  reste  et  demeure  quand  tout  change  et 
s'écroule  autour  de  lui.  —  Aimable  dans  sa  providence,  il 
veille,  avec  un  soin  paternel,  à  la  conservation  de  tous  les 
êtres  que  sa  puissance  a  formés.  —  Juste  autant  que  bon, 
il  sait  punir  et  récompenser  chacun  selon  ses  mérites.  Aux 

1.  Joan.,  xvu   3. 
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bons,  il  réserve  le  ciel  et  ses  ineffables  jouissances;  aux 
méchants,  l'enfer  et  ses  épouvantables  supplices.  — Aimez 
donc  celte  bonté  qui  vous  enveloppe  de  son  amour;  craignez 
cette  justice  dont  la  vengeance  sera  si  terrible  ! 

2°  Avec  l'instruction  religieuse,  vous  saurez  quel  est  le 
culte  qui  plaît  à  Dieu  :  il  ne  consiste  pas  dans  la  multitude 
des  victimes  ni  dans  l'appareil  extérieur  des  hommages, 
mais  dans  l'adoration,  dans  l'amour,  dans  la  louange,  dans 
l'action  de  grâce.  Pour  que  la  pureté  du  culte  réponde  à  la 
sainteté  du  Dieu  qui  en  est  l'ohjet,  la  religion  vous  apprend 
qu'il  n'y  a  au  monde  qu'un  sacrifice  digne  d'être  offert  sur 
les  autels  du  Très-Haut  :  c'est  le  sacrifice  du  Calvaire, 
parce  que  c'est  le  seul  où  le  sacrificateur  et  la  victime  soient 
également  grands  et  également  purs.  Quoi  de  plus  conforme 
à  la  raison,  de  plus  digne  du  souverain  Etre,  que  de  pa- 
reilles notions?  Sachez  donc  apprécier  la  science  qui  vous 
les  donne.  0  mon  Dieu,  vous  connaîlre,  voilà  le  besoin  et 
l'aliment  de  mon  âme,  parce  que  vous  êtes  la  vérité  même, 
et  que  la  vérité  est  la  vie  de  mon  inteHigeace!  Faitesdonc,  ô 
mon  Dieu,  que  votre  religion  sainte  soit  l'objet  de  mes 
études  les  plus  sérieuses  et  mon  occupation  la  plus  douce  ! 

2*^  Point.  —  En  même  temps  que  l'étude  de  la  religion 
vous  donnera,  sur  Dieu  et  son  culte,  les  notions  les  plus 
magnifiques,  elle  vous  apprendra  tout  ce  qu'il  vous  importe 
de  savoir  sur  vous-même  :  votre  origine,  votre  nature,  vos 
devoirs,  vos  destinées  dernières  :  1°  Votre  origine;  la  reli- 
gion vous  montrera,  sur  le  berceau  du  monde.  Dieu  créant 
l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Ainsi,  vous 
n'êtes  pas,  comme  l'avaient  rêvé  certains  philosophes,  le 
produit  d'une  cause  inconnue.  —  Dieu  est  votre  père,  c'est 
lui  qui  a  formé  votre  corps  de  ses  mains  divines  et  qui  vous 
a  donné,  avec  votre  àme,  le  mouvement  et  la  vie.  Prenez 
donc  des  sentiments  dignes  de  la  noblesse  de  votre  naissance, 
et,  en  vous  rappelant  que  c'est  Dieu   qui   est  votre   Père, 
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n'oubliez  jamais  la  dépendance  où  vous  êtes  à  son  égard  et 
l'amour  ([ue  vous  lui  devez. 

2"  L'élude  de  la  religion  vous  révélera  le  secret  de  voire 
nature.  Elle  vous  dira  que,  composé  admirable  d'esprit  et 
de  corps,  vous  participez  tout  à  la  fois  à  la  nature  ani- 
male et  à  la  nature  angélique  ;  si  vous  êtes  assujetti  à  la 
mort  par  votre  corps,  vous  êtes"  immortel  par  votre  âme. 
Mais  il  y  a  en  vous  un  phénomène  dont  la  philosophie  n'a 
jamais  su  rendre  compte,  c'est  une  contradiction  mons- 
trueuse entre  les  divers  sentiments  qui  forment  comme  le 
fond  de  votre  être,  un  mélange  inouï  de  faiblesse  et  de 
grandeur.  —  Le  besoin  et  la  crainte  de  la  vérité.  —  L'a- 
mour de  la  vertu  et  le  penchant  au  maL  —  Les  plus  géné- 
reux instincts  et  les  plus  honteux  penchants.  —  Ce  phé- 
nomène, la  religion  vous  l'expliquera  en  vous  racontant 
l'histoire  et  les  suites  du  péché  originel.  Les  nobles  ins- 
tincts qui  remuent  votre  âme  sont  des  restes  de  votre  pri- 
mitive grandeur,  les  penchants  qui  vous  font  rougir  sonLla 
suite  et  le  châtiment  de  votre  dégradation  par  le  péché 
d'Adam. 

3°  L'étude  de  la  religion  vous  révélera  le  secret  et  la 
grandeur  de  vos  destinées  dernières.  A  ses  leçons,  vous 
saurez  comment  vous  avez  été  banni  du  ciel,  et  comment 
vous  pouvez  y  rentrer.  Pendant  que  la  philosophie  humaine 
voudrait  borner  vos  destinées  au  néant,  la  religion  vous 
apprend  que  le  ciel  est  votre  patrie;  elle  vous  développe, 
au  pied  d'une  croix,  le  mystère  des  miséricordes  divines 
et  de  votre  salut  acheté  au  prix  du  sang  d'un  Dieu.  — Quittez 
un  instant  la  terre  et  élevez  vos  pensées  et  votre  cœur 
vers  le  ciel,  sur  sum  corda.  Là,  un  Dieu  vous  attend;  là,  un 
Dieu  vous  appelle  pour  vous  faire  partager  sa  gloire  et  son 
bonheur.  Cette  vie  n'est  pour  vous  qu'un  passage  aune  vie 
meilleure.  —  Travaillez  donc  à  mériter  le  bonheur  qui 
vous  est  assuré;  et  que  les  choses  périssables   de   la  terre 
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ne  préoccupent  pas  une  ànne  destinée  à  une  gloire  immor- 
telle. 

0  mon  Dieu,  pourrai-je  assez  vous  remercier  des  lumières 
que  vous  venez  de  répandre  dans  mon  intelligente,  en  m'ap- 
prenant  à  vous  connaître  et  à  me  connaître  !  Quel  bonheur 
pour  moi  de  penser  que  je  vous  ai  pour  père  !  Vous  n'a- 
bandonnerez pas,  Seigneur,  l'ouvrage  de  vos  mains;  vous 
me  soutiendrez,  vous  me  dirigerez,  afin  que  je  puisse  mé- 
riter de  vous  aimer,  de  vous  bénir  dans  le  sein  de  votre 
éternité.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  négligerai  aucun  moyen  de  m'instruire  solidement 
de  aia  religion. 


CINQUIEME  JOUR 

DEL'XIÈME    CONSIDÉUATION    SUR    L'ÉTUDE    DE    LA    RELIGION. 

La  science  de  la  religion  est  la  plus  importante  dé  toutes, 
parce  qu'elle  seule  apprend  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  ap- 
prenant à  bien  vivre  et  à  bien  mourir. 

1»  La  science  de  la  religion  nous  apprend  à  bien  vivre. 
C'est  ici  son  triomphe  et  son  magnifique  privilège.  Les 
sciences  humaines  font  des  savants,  des  orgueilleux,  des 
habiles,  mais  des  hommes  vertueux,  jamais!  Au  contraire, 
la  science  de  la  religion  est  la  source  de  toutes  les  vertus  : 
c'est  elle  qui  fait  l'enfant  docile,  la  jeune  fille  vertueuse, 
l'homme  de  bien,  ami  du  devoir  dans  toutes  les  circon- 
stances et  dans  toutes  les  conditions.  —  Si  vous  cherchez  les 
causes  de  cette  prérogative,  vous  en  trouverez  trois  prin- 
cipales :  I"  L'instruction  religieuse,  seule,  nous  donne  la 
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«oiiiiaissance  de  tous  nos  devoirs;  2°  seule  elle  nous  indique 
les  motifs  d'y  être  fidèles;  3°  seule  elle  fournit  les  moyens 
(le  les  accomplir. 

1"  Point.  —  L'instruction  religieuse  vous  donnera  la 
connaissance  de  tous  vos  devoirs.  Lisez  et  relisez  nos  livres 
saints,  étudiez-en  la  morale;  que  pouvez-vous  trouver, 
dans  les  livres  humains,  qui  puisse  leur  être  comparé?  Il 
V  a  de  belles  leçons  de  sagesse  dans  les  livres  écrits  par  la 
main  des  hommes,  mais  elles  y  sont  mêlées  à  des  maximes 
monstrueuses,  et,  si  on  y  rencontre  Téloge  de  la  vertu,  on 
y  trouve  trop  souvent  l'apologie  du  vice.  Les  livres  saints 
sont,  depuis  quatre  mille  ans,  entre  les  mains  de  leurs  amis 
comme  de  leurs  ennemis;  y  a-t-on  trouvé  un  mot,  un  seul 
mot,  que  puissent  désavouer  la  vertu  la  plus  délicate  et  la 
morale  la  plus  austère  ?  En  dix  commandements,  la  reli- 
gion a  su  renfermer  tous  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers 
nous-mêmes  et  envers  les  autres.  Le  Décalogue  est  le  code 
de  morale  le  plus  complet  et  le  plus  sage  qui  jamais  ait 
été  proposé  aux  hommes  :  soyez  fidèle  à  l'observer,  vous  se- 
rez vertueux  ;  les  hommes  vous  aimeront,  et  Dieu  vous  bé- 
nira sur  cette  terre,  en  attendant  qu'il  vous  récompense 
dans  le  ciel. 

2'^  Point.  —  La  science  de  la  religion  nous  enseignera 
les  motifs  du  devoir  :  la  sagesse  humaine  nous  convie  à  la 
vertu  au  nomde  l'honneur,  au  nom  du  respect  que  nous  nous 
devons  à  nous-même,  au  nom  des  intérêts  de  noire  avenir. 
Faibles  motifs,  qui  ne  tiennent  pas  devant  les  passions.  — 
La  religion  nous  appelle  à  la  pratitiue  de  la  vertu,  au  nom 
de  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu,  la  bonté  el  l'amabilité 
même  ;  et  cet  amour  se  forme  de  la  tendresse  que  l'on  doit 
à  un  père,  de  la  reconnaissance  que  l'on  doit  à  un  bienfai- 
teur, et  du  dévouement  que  l'on  doit  à  un  ami;  car  Dieu 
est  tout  cela  pour  nous  :  il  nous  a  créés,  il  nous  a  sauvés,  il 
nous  a  aimés  jusqu'à  l'apparente  folie  delà  croix,  jusqu'cà 
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la  prétendue  folie  de  l'cucliaristie.  Pournons-noiis  ne  pas 
l'aimer?  et  en  l'aimant,  pourrions-nous  ne  pas  chercher  à 
lui  plaire  ? 

Outre  l'amour,  la  religion  nous  propose,  comme  motifs  de 
vertu,  l'espérance  et  la  crainte:  l'espérance  d'une  récom- 
pense éternelle,  la  crainte  d'un  éternelcliàtiment  :  quels  mo- 
tifs pluspuissants  peut-on  nous  offrir  pour  nous  déterminer 
à  être  et  à  rester  vertueux?  0  mon  Dieu,  comment  puis-je 
avoir  la  foi  et  ne  pas  être  un  saint?  Le  ciel  m'est  assuré,  si 
je  consens  à  vous  rester  fidèle;  l'enfer,  au  contraire,  sera 
mon  éternel  partage,  si  je  vous  offense  ;  l'espérance  et  la 
crainte  se  réunissent  donc  pour  m'exciter  à  la  pratique  de 
mes  devoirs.  Mais,  à  défaut  d'espérance  et  de  crainte,  n'ai- 
je  pas  votre  amour?  Voudrais-je  offenser  uii  ami,  un  bien- 
faiteur, un  Père?  Non,  mon  Dieu,  je  puis  être  faible,  mais 
je  ne  veux  pas  être  ingrat. 

3"  Point.  — La  religion  donne  les  moyens  d'accomplir 
les  devoirs  qu'elle  impose.  Elle  répand  dans  l'âme  une 
délicieuse  onction  qui  anime,  soutient  la  volonté,  et  adoucit 
tout  ce  que  le  devoir  pourrait  avoir  de  pénible.  Elle  place 
sur  les  lèvres  de  douces  prières  qui  attirant  les  grâces,  et 
nous  rendent  forts  de  la  force  de  Dieu  même.  La  prière  a 
été  le  principe  de  cette  générosité  merveilleuse  que  nous 
admirons  dans  les  saints.  Vous  serez  fort  comme  eux,  si 
vous  priez  comme  eux.  — Mais  comment  priez-vous? 

Outre  la  prière,  vous  aurez  les  sacrements  qui,  semblables 
à  sept  canaux  mystérieux,  coulent  sans  cesse  dans  l'Eglise 
et  portent  la  vie  dans  tous  les  membres  qui  la  composent. 
La  confirmation  vous  armera  pour  le  combat.  —  La  péni- 
tence guérira  vos  blessures  et  retremper;i  votre  courage. 
—  L'Eucharistie  vous  donnera  le  pain  qui  fait  les  forts  et 
le  vin  qui  enfante  les  vierges.  —  Comment  avez-vous  su, 
jusqu'ici,  apprécier  ces  moyens  de  vertu?  Quelle  ardeur 
avez-vous  pour  aller  y  puiser  la  force  qui  vous  manque  ? 
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Ail  !  si  VOUS  négligez  la  pratique  de  la  prière,  si  vous  u'ap- 
prochez  des  sacrements  que  de  loin  en  loin,  et  avec  noncha- 
lance, ne  vous  étonnez  pas  que  votre  àme  soit  languissante, 
et  que  le  démon  remporte  sur  vous  de  si  faciles  victoires. 

Vous  faut-il  un  étendard  qui  guide  vos  pas  et  vous  anime 
dans  vos  combats  pour  la  vertu?  La  religion  vous  montrera 
la  croix  du  Calvaire  ;  —  cette  croix,  pour  parler  avec  un 
prophète,  placée  comme  un  étendard  devant  les  nations 
de  la  terre  ^,  a  vaincu  le  monde,  et  elle  a  conduit  à  la  vic- 
toire les  cohortes  innombrables  des  saints  confesseurs, 
des  vierges,  des  martyrs.  —  Vous  vaincrez  aussi  par  ce 
signe. 

Est-ce  un  chef  que  réclame  votre  inexpérience?  Jésus 
vous  précède  et  combatavec vous  :  qu'avez-vous  à  craindre? 
— Voulez-vous  de  généreux  exemples?  l'assemblée  innom- 
brable des  saints  forme,  au-dessus  de  votre  tête,  une  nuée 
de  témoins  qui  vous  animent  parle  souvenir  de  leurs  vertus, 
qui  vous  encouragent  par  la  vue  des  couronnes  réservées  à 
votre  fidélité.  —  Peut-on  être  lâche  quand  on  a  de  pareils 
exemples  devant  les  yeux?  —  Peut-on  se  plaindre  que  la 
victoire  soit  trop  difficile,  quand  on  a  de  pareils  moyens  de 
vaincre?  Mettez  donc  ces  moyens  à  profit,  et  faites,  de  la 
science  qui  vous  les  donne,  l'objet  de  votre  étude  la  plus 
sérieuse. 

0  mon  Dieu,  qu'ai-je  fait  jusqu'ici?  J'ai  appliqué  mon 
intelligence  à  étudier  les  livres  humains  et  les  sciences 
qu'ils  renferment;  j'ai  négligé  la  science  qui  seule  m'apprend 
à  bien  vivre,  la  seule  qui  puisse  me  rendre  vertueux,  parce 
que  seule  elle  me  fait  connaître  tous  mes  devoirs,  et  me 
donne  les  motifs  et  les  moyens  de  les  accomplir.  Désormais, 
ô  mon  Dieu,  je  veux  que  la  religion  ait  la  part  la  plus  im- 
portante dans  mes  études.  Ainsi  soit-il. 

t.  Is.,  V,  26. 
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RÉSOLUTION 

J'assisterai  régulièrement  aux   instructions  de    ma   pa- 
roisse. 


SIXIEME  JOUR 

TROISIÈMK     CONSIDÉRATION     SUR     L'ÉTUDE    DE    LA    RELIGION. 

l""'  Point.  —  Malgré  le  soin  que  vous  aurez  mis  à  vous 
instruire  de  la  religion,  il  peut  arriver  que  vous  vous  éloi- 
gniez de  Dieu  et  de  vos  devoirs.  Mais  l'élude  sérieuse  de  la 
religion  aura  déposé  dans  votre  âme  un  feu  sacré,  et  ce 
feu,  étouffé  quelque  temps  sous  la  cendre  des  passions,  se 
rallumera  tôt  ou  lard  et  vous  sauvera.  Cet  heureux  résultat 
nous  est  indiqué  clairement  dans  la  parabole  de  l'Enfant 
prodigue  :  Ce  jeune  homme,  entraîné  par  les  passions, 
abandonne  la  maison  paternelle,  il  dissipe  tous  ses  biens 
dans  la  débauche,  et  s'oublie  lui-même  jusqu'à  consentir  à 
garder  les  pourceaux.  Qui  ne  le  croirait  perdu  sans  res- 
source? Heureusement  pour  lui,  il  avait  reçu,  près  du 
foyer  paternel,  les  impressions  du  bien,  et  le  souvenir  de 
ses  jeunes  années  fut  le  principe  de  son  salut.  En  se 
voyant  dégradé,  couvert  de  haillons,  devenu  la  honte  de 
son  nom  et  l'opprobre  de  sa  famille,  il  se  rappelle  les  le- 
çons qu'il  a  reçues  dans  son  enfance.  Ce  souvenir  lui  révèle 
soudainement  son  crime  et  son  malheur,  et  lui  inspire  la 
résolution  de  sortir  de  l'abîme,  en  retournant  h.  son  père. 
Voilà  l'image  du  pécheur  dont  l'âme  a  été,  dans  le  jeune 
âge,  fortement  pénétrée  des  vérités  saintes;  il  conserve  tou- 
jours les  impressions  de  sa  piété  première,  comme  un 
vase,  dans  lequel  on  a  versé  une  liqueur  précieuse,  en 
garde  toujours  le  parfum. 


5i  PREMIÈRE  SÉl'.IE. 

Cette  vérité  ressort  également  de  l'expérience  de  tous 
les  jours.  Des  jeunes  gens,  des  hommes  faits,  des  vieil- 
lards, jetés  loin  de  Dieu  et  de  la  vertu  par  les  passions, 
les  événements,  les  intérêts  du  siècle,  mais  instruits  de  leur 
religion,  se  convertissent  à  une  époque  ou  à  une  autre  de 
la  vie.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'une  parole,  un  bon  exemple, 
un  conseil  donné  à  propos,  —  tant  les  vérités  saintes  trou- 
vent d'écho  dans  leur  intelligence!  S'ils  résistent  dans  la 
santé,  ils  reviennent  nécessairement  au  moment  de  la 
mort.  — Nécessairement!  parce  qu'il  est  impossible  qu'un 
hommo  instruit  de  la  religion  consente  à  mourir  dans  le 
péché,  s'il  conserve  encore  la  plénitude  de  sa  raison.  Il 
sait,  en  effet,  que,  mourir  dans  le  péché,  c'est  tomber 
dans  l'enfer.  Il  veut  donc,  avant  de  mourir,  purifier  sa 
conscience  par  l'aveu  de  ses  fautes,  les  expier  par  la  péni- 
tence, et  c'est  à  l'étude  de  la  religion,  à  la  connaissance  des 
vérités  qu'elle  enseigne,  des  devoirs  qu'elle  impose,  qu'il 
doit  cette  sage  détermination.  0  mon  Dieu,  mes  destinées 
éternelles  dépendent  de  ma  mort  :  vous  ne  me  demanderez 
pas,  en  me  jugeant,  si  j'ai  été  riche,  si  j'ai  été  pauvre,  si 
j'ai  été  savant;  vous  me  demanderez  si  j'ai  été  vertueux. 
L'état  dans  lequel  je  mourrai  décidera  de  mon  bonheur 
ou  de  mon  malheur  pour  l'éternité.  Faites,  ô  mon  Dieu, 
que  je  ne  néglige  jamais  la  science  qui  seule  peut  m'ap- 
prendreà  bien  vivre  et  à  bien  mourir. 

2"  Point.  —  Sans  l'instruction  religieuse,  vous  aurez 
bientôt  perdu  la  foi  et  abandonné  les  saintes  pratiques  de 
la  piété.  Jusqu'ici  peut-être  vous  n'avez  pas  eu  à  défendre 
votre  foi,  et  vous  n'avez  pas  encore  senti  le  besoin  d'une 
instruction  plus  approfondie.  Mais  le  jour  viendra  où  vous 
vous  trouverez  en  face  d'un  monde  incrédule.  Que  devien- 
dra votre  foi,  si  vous  n'êtes  solidement  instruit  de  votre 
religion?  Gomment  pourrez-vous démêler  le  faux  des  objec- 
tions que  ne  cesse  de  soulever  l'incrédulité?  Comment  re- 
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pousserez-vous  les  propos  impies  qui  frapperont  sans  cesse 
vos  oreilles?  On  vous  dira  que  la  confession  est  l'invention 
des  prêtres:  comment  prouverez-vous  qu'elle  est  divine?  On 
jettera  des  doutes  dans  votre  esprit  sur  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  foi  :  le  péché  originel,  la  vie  future,  l'enfer, 
Dieu  lui-même:  qu'aurez-vous  à  répondre?  Il  est  donc  bien 
important  pour  vous,  dit  Bourdaloue,  d'étudier  avec  soin, 
pour  vous  en  bien  pénétrer,  les  motifs  qui  rendent  la  reli- 
gion, et  conséquemment  tous  les  mystères  qu'elle  enseigne, 
évidemment  croyables.   Car,  sans  cet  examen  approfondi, 
vous  ne  pourrez  avoir  qu'une  foi  incertaine  et  chancelante. 
C'est  pourquoi  le  prince  des  Apôtres  nous  ordonne  de  nous 
tenir  toujours  prêts  à  satisfaire  ceux  qui  nous  demanderont 
raison  de  ce  que  nous  croyons  et  de  ce   que   nous   espé- 
rons*. Mais  comment  pourrez-vous  rendre  compte  de  .votre 
foi  aux  autres,  si  vous  ne  savez  pas  vous  en  rendre  compte 
à  vous-même?  Il  est  donc  bien  à  craindre  que  vous  ne  vous 
laissiez  séduire  et  entraîner  par  les  discours  des  hommes 
pervers?  Hélas  !  tant  d'autres  ont  été  séduits  et  entraînés! 
Ce. qu'il  y  a  ici  de  plus  redoutable,  c'est  que,  une  fois  en- 
traîné dans  la  mauvaise  voie,  il  n'y  aura  plus  de  retour  pos- 
sible pour  vous,  si  l'instruction  religieuse  vous  manque.  Eh! 
qu'est-ce  qui  provoquerait  ce  retour  mille  fois  désirable? 
L'amour  de  Dieu?  La  reconnaissance  envers  le  divin  Ré- 
dempteur? Mais  vous  aurez  bientôt  fait  d'ignorer  Dieu   et 
d'oublier  Jésus-Christ.  Serait-ce  la  pensée  et  l'espérance 
du  Ciel?  Mais  vous  ne  croirez  plus  au  ciel,  vous  ne  croirez 
plus  à  l'immortalité  de  votre  âme;  saurez-vous  seulement 
que  vous  avez  une  âme?  A  force  d'entendre  dire  que  tout 
meurt  avec  le  corps,  que  l'homme   n'est  qu'un  animal  un 
peu  mieux  organisé  que  les  autres,  vous  aurez  fini  par  le 
croire.  Serait-ce  la  crainte  de  l'enfer?  Mais  comment  sau- 

I.  I  Peu-..  III,  15. 
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rez-vous  qu'il  y  a  un  enfer?  Espérez-vous  que  les  remords 
de  la  conscience  provoqueront  votre  retour  à  Dieu  ?  Mais 
pour  que  la  conscience  parle,  il  faut  que  quelque  chose  la 
réveille,  et  l'ignorance  aveugle,  abrutit,  rend  insensible. 
Que  si  cependant,  par  une  cause  qu'il  est  impossible  de 
prévoir,  vous  aviez  la  pensée  de  revenir  à  Dieu,  eh  bien! 
ce  désir,  vous  ne  pourriez  pas  le  réaliser.  En  elTet,  pour 
que  vous  soyez  à  Dieu,  il  faut  que  le  sacrement  de  péni- 
tence vous  ait  purifié,  réconcilié.  Mais  il  n'y  a  que  l'ins- 
truction religieuse  qui  apprenne  les  conditions  requises  et 
indispensables  pour  qu'il  sanctifie  et  purifie.  Elle  seule 
peut  donc  apprendre  à  bien  mourir,  et,  sans  elle,  les  in- 
térêts de  l'éternité  sont  prodigieusement  compromis. 

0  mon  Dieu,  plus  je  considère  les  avantages  attachés  à  la 
connaissance  de  votre  loi  sainte,  plus  je  l'apprécie  et  plus 
je  désire  la  connaître;  hélas!  que  sont  toutes  les  sciences 
en  comparaison  de  celle-là?  Aidez-moi  donc  à  la  connaître, 
ô  mon  Dieu,  veuillez  la  révéler  vous-même  à  mon  intelli- 
gence; gravez-la  profondément  dans  mon  cœur,  si  profon- 
dément que  rien  ne  puisse  jamais  ni  altérer  ma  foi,  ni  di- 
minuer mon  amour  pour  vous.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  négligerai  aucun  moyen  de  m'instruire  de  ma  re- 
liaion. 
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TROISIÈME  SEMAINE 
OBSTACLES     AU    SALUT 


PREMIER    JOUR 
De  l'oubli  de  Dieu 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  VRÉTEXTKS  ALLÉGUÉS 

PAR  LES   MAUVAIS  CHRÉTIENS  POUR  SE  DISPENSER   DE  RENDRE   A  DIEU 

LE   CULTE  qu'ils    LUI   DOIVENT. 

1"  Point.  —  Les  mauvais  chrétiens,  pour  se  dispenser 
des  devoirs  que  leur  impose  la  religion,  prétendent  qu'il 
suffit  d'être  honnête  homme.  Mais  d'abord,  qu'en  savent- 
ils?  qui  le  leur  a  dit?  Qu'il  faille  être  honnête  homme, 
cela  est  incontestable  ;  mais  quelle  preuve  ont-ils  ou  peu- 
vent-ils avoir  que  cela  suffise?  L'Évangile  de  Jésus-Christ 
enseigne  tout  le  contraire  :  Si  vous  voulez  entrer  dans  la 
■vie,  dit  le  Sauveur,  ^«rtZei  les  commandements \  et  il 
rappelle  aussitôt  tout  le  Décalogue.  Est-ce  ainsi  que  l'on 
entend  les  devoirs  de  l'honnête  homme?  Alors  l'honnête 
homme,  c'est  l'homme  religieux,  c'est  le  chrétien;  que  si 
ce  n'est  pas  cela,  qu'est-ce  donc?  Ce  terme  d'honnête 
homme  est  fort  vague  :  à  qui  faut-il  l'appliquer,  à  qui  faut- 
il  le  refuser?  Où  commencent  les  bornes  de  l'honnête,  où 
finissent- elles?  Comment  les  fixer,  qui  les  fixera?  Il  n'y  a 
guère  que  les  repris  de  justice  auxquels  on  puisse  légiti- 
mement contester  le  titre  d'honnêtes  gens,  et  encore  beau- 

\.  Math.,  XIX,  17. 
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coup  d'entre  eux  y  ont-ils  des  prétentions  qu'ils  soutiennent 
très-sérieusennent.  En  admettant  que  leurs  prétentions  ne 
soient  pas  fondées,  n'y  à-t-il  qu'eux  seuls  dans  l'illusion, 
qu'eux  seuls  qui  se  trompent?  Quoi!  parce  qu'on  n'est  pas 
absolument  un  mauvais  père,  un  mauvais  fds,  un  négociant 
sans  probité,  un  domestique  sans  foi;  parce  qu'on  n'est  ni 
un  malfaiteur  public,  ni  un  ravisseur  occulte,  ni  un  per- 
fide ennemi,  par  cela  seul,  en  un  mot,  qu'on  n'est  pas  un 
inalhonnèle  homme,  on  aurait  incontestablement  accompli 
toute  justice?  rempli  tous  ses  devoirs  et  sa  destinée?  Est-ce 
certain?  est-ce  possible?  Quoi!  un  Dieu  existe  qui  a  fait 
toutes  choses,  qui  nous  a  créés  avec  une  si  singulière  pré- 
dilection, et  nous  ne  lui  devrions  rien,  absolument  rien, 
ni  adoration  de  l'esprit,  ni  hommage  du  cœur,  ni  soumis- 
sion de  la  volonté  en  quoi  que  ce  soit  !  11  fait  partout  briller 
sa  puissance,  il  a  écrit  son  nom  partout  :  au  front  des 
astres  comme  sur  l'aile  des  insectes;  il  l'a  surtout  écrit  au 
fond  de  noire  âme;  tout  homme  qui  rentre  en  lui-même 
y  lit  ce  nom  gravé  en  caractères  ineffaçables,  et  nous  n'au- 
rions pas  à  nous  en  occuper  du  tout! 

«  Mais  il  y  a  plus  :  Ce  grand  Dieu  a  parlé,  il  s'est  mani- 
festé aux  hommes  d'une  manière  plus  précise  et  plus  mi- 
séricordieuse; des  millions  de  chrétiens  qui  vivent  et  des 
milliards  de  chrétiens  qui  sont  morts  l'ont  cru  et  le  croient; 
ils  affirment  et  démontrent  que  la  loi  évangélique  est  son 
œuvre;  et,  avec  tout  cela,  il  serait  permis,  il  serait  loi- 
sible à  d'autres  hommes,  baptisés  comme  les  premiers,  de 
ne  rien  croire,  de  ne  rien  écouter,  de  ne  rien  faire  que 
leur  bon  plaisir  en  toutes  choses!  Ce  serait  là  le  droit  des 
honnêtes  gens,  et  leur  droit  positif?  Non,  ce  n'est  pas  pos- 
sible! La  conscience,  la  droite  raison,  le  bon  sens  ne  le 
supportent  pas  plus  que  l'Evangile'.  »  Pour  vous,  qui  avez 

1.  Extrait  du  Monde. 
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reçu  les  vraies  notions  du  devoir,  metlez-vous  en  garde 
contre  ces  utopies  monstrueuses;  adorez  Dieu,  soyez-lui 
soumis.  C'est  là  la  vraie  condition  de  votre  existence;  y 
manquer  serait  méconnaître  les  notions  les  plus  essentielles 
de  la  justice  et  fouler  aux  pieds  vos  obligations  les  plus  sa- 
crées. 

2°  Point.  —  Le  second  prétexte  que  l'on  allègue  pour 
s'autoriser  dans  l'oubli  de  la  religion,  se  tire  de  la  gran- 
deur de  Dieu  et  de  la  bassesse  de  l'homme.  Qu'importe  à 
Dieu,  dit-on,  notre  fidélité?  que  lui  font  nos  hommages? 
Il  est  si  grand,  nous  sommes  si  petits!  C'est  \k  une  humi- 
lité hypocrite  et  un  respect  insultant  qui  n'élèvent  Dieu  si 
haut  que  pour  l'éloigner  de  nous  et  nous  dérober  à  ses 
lois.  «  A  en  croire  ce  raisonnement  étrange,  l'Être  qui 
nous  a  créés  serait  trop  grand  pour  nous  avoir  créés  pour 
lui  !  Il  serait  trop  parfait  pour  s'occuper  de  la  perfection 
de  son  ouvrage!  Dieu  serait  trop  au-dessus  de  nous  pour 
s'irriter  que  nous  nous  préférions  à  lui,  que  notre  volonté 
s'oppose  à  sa  volonté  souveraine!  Ainsi,  Dieu  est  trop  sage 
pour  avoir  établi  aucun  ordre  parmi  ses  créatures  intelli- 
gentes, pour  leur  avoir  prescrit  des  lois,  pour  exiger 
qu'elles  les  observent!  En  nous  donnant  l'être,  il  nous  a 
dit  :  Je  te  crée  pour  m'adorer  ou  pour  m'outrager,  comme 
il  te  plaira;  pour  m'aimer  ou  pour  me  haïr,  selon  tes  ca- 
prices; la  vérité,  l'erreur,  le  bien  et  le  mal,  tout  en  toi 
m'est  indifférent  ;  ton  existence  isolée  ne  se  lie  à  rien  dans 
mes  conseils;  vile  production  de  mes  mains,  tu  ne  mé- 
rites pas  de  fixer  mes  regards  :  sors  de  ma  vue,  sors  de 
ma  pensée,  et  que  la  tienne  soit  ta  loi,  la  règle  et  ton 
Dieu.  Déplorez  ici  l'aveuglement  de  ces  hommes  qui  s'af- 
franchissent de  tout  devoir  envers  le  Créateur,  par  les  rai- 
sons mêmes  qui  prouvent  le  mieux  et  l'importance  de  ces 
devoirs,  et  le  crime  de  l'homme  qui  les  viole.  Ils  refusent 
d'adorer  Dieu,  et  pourquoi?  parce  qu'il  est  trop  puissant, 
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tienne  se  faisait  dans  la  famille.  Chaque  soir,  les  enfants 
et  les  serviteurs  étaient  réunis  autour  du  foyer  domestique. 
—  Là,  on  lisait  à  haute  voix  quelques  pages  de  nos  saints 
livres;  on  priait  en  commun,  etl'aieul  bénissait,  en  les 
congédiant,  ses  enfants  rangés  autour  de  lui,  comme  la 
couronne  de  sa  vieillesse.  Ainsi,  la  religion  pénétrait  de 
bonne  heure  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants,  elle  s'y 
gravait  profondément,  et,  dans  cette  atmosphère  de  foi  et 
de  vertu,  chacun,  pour  ainsi  dire,  naissait,  vivait  et  mou- 
rait chrétien. 

A  ces  heureux  jours,  la  Révolution  lit  succéder  les  jours 
de  la  Terreur.  —  Privé,  pendant  plusieurs  années,  de  prê- 
tres, de  culte,  de  temples,  par  conséquent  d'enseignement 
religieux,  l'enfant  du  peuple  n'a  pu  être  instruit  de  la  foi 
de  ses  pères.  —  D'un  autre  côté,  les  générations  d'alors, 
nourries  de  fausses  doctrines,  jetées  au  milieu  des  guerres, 
entraînées  sur  les  champs  de  bataille,  loin  de  leur  patrie 
et  de  leur  famille,  oublièrent  leur  Dieu,  en  perdant  toute 
habitude  religieuse.  —  De  retour  dans  leurs  foyers,  ces 
hommes,  usés  de  fatigue  et  de  gloire,  y  ont  apporté  la  plus 
déplorable  indifférence  pour  une  religion  qu'ils  ne  pou- 
vaient connaître.  Alors  commença,  dans  les  traditions  de 
famille,  une  immense  lacune,  cause  première  de  l'igno- 
rance qui  a  envahi  nos  villes  et  nos  campagnes.  Les  enfants 
s'élèvent  et  grandissent  sans  aucune  notion  de  Dieu;  ils 
n'apprennent  à  le  connaître  qu'aux  catéchismes  ;  et  si  vous 
réfléchissez  à  la  légèreté  deleur  âge,  à  la  brièveté  du  temps 
consacré  à  leur  instruction  religieuse,  à  l'oubli  auquel  sont 
condamnées  ces  notions  déjà  trop  superficielles,  une  fois 
le  grand  acte  de  la  première  communion  accompli,  il  ne 
vous  sera  pas  difficile  d'expliquer  pourquoi  l'ignorance,  en 
fait  de  religion,  est  si  profonde  et  si  générale.  Vous  l'expli- 
querez mieux  encore  si  vous  considérez  le  courant  qui, 
dans  le  siècle  où  vous  vivez,  entraîne  les  esprits  vers  les  in- 
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tértHs  du  temps.  —  Dans  le  programme  des  éludes  impo- 
sées aux  instiluleurs  de  la  jeunesse,  l'instruction  religieuse 
a  le  premier  rang,  mais  elle  tient  la  dernière  place  pour  le 
temps  qui  lui  est  consacré  et  pour  l'importance  qu'on  y  at- 
tache. A  peine  sorti  de  l'école,  l'enfant  est  placé  chez  un 
maître  avide  où  son  temps  et  ses  forces  sont  exploités  sans 
qu'il  ait  un  moment  de  relâche.  —  Le  jeune  homme  élevé 
dans  les  collèges  doit,  à  l'âge  précisément  où  il  pourrait 
étudier  la  religion  avec  plus  de  fruit,  s'appliquer  aux 
sciences  qui  mènent  aux  places  et  à  la  fortune,  et  plus  tard 
il  est  livré  au  tourbillon  des  affaires  et  des  plaisirs,  qui  l'em- 
porte loin  de  la  seule  science  vraiment  nécessaire.  Com- 
ment, après  cela,  s'étonner  de  l'ignorance  dans  laquelle 
vivent  la  plupart  des  hommes  par  rapporta    la    religion? 

Faites  ici  un  retour  sur  vous-même,  fit  voyez  si  vous 
n'avez  pas  à  craindre  l'oubli  des  vérités  saintes.  Comment 
avez-vous  été  élevé?  Vous  n'avez  peut-être  entendu  parler 
de  Dieu  et  de  ses  bienfaits,  de  la  religion  et  de  ses  mys- 
tères, des  vérités  de  la  foi  et  des  devoirs  qu'elle  impose, 
qu'à  l'époque  de  votre  première  communion.  Ce  n'est  pas 
assez,  et  si  vous  ne  suppléez,  par  une  étude  plus  sérieuse 
de  la  religion,  à  l'insuffisance  d'une  instruction  aussi  su- 
perficielle, votre  foi  ne  résistera  ni  au  choc  des  passions,  ni 
aux  assauts  de  l'incrédulité. 

2"  Point.  L'ignorance  de  la  religion  est  un  crime.  — 
L'objet  de  la  religion  n'est  autre  que  Dieu  même,  Dieu 
étudié,  adoré  et  aimé,  dans  sa  nature,  dans  ses  perfections, 
dans  ses  bienfaits,  dans  le  culte  qui  lui  est  dû,  dans  les 
devoirs  qu'il  nous  impose.  Ignorer  la  religion  ou  en  négli- 
ger l'étude,  c'est  donc  négliger  et  ignorer  Dieu.  C'est 
dire  au  souverain  Être  qui  vous  a  créé  pour  lui,  qui  vous 
conserve  par  sa  Providence,  qui  vous  entoure  de  ses  bien- 
faits :  Je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  m'occuper  de  vous 
et  pour  appliquer  mon  intelligence  à  vous  connaître.  Je 


r,t  PREMIÈRE   SÉRIE. 

regarde  comme  perdu  le  temps  consacré  à  étudier  vos  lois, 
à  méditer  vos  perfections  et  les  droits  que  vous  possédez 
à  mes  hommages.  Quel  insultant  mépris! 

Mais,  à  part  cette  considération  si  importante,  c'est  pour 
tout  homme  une  obligation  rigoureuse  de  connaître  ses  de- 
voirs; autrement,  comment  pourrait-il  les  accomplir?  Vous 
êtes  chrétien,  vous  êtes  l'enfant  de  Dieu,  vous  êtes  sa  créa- 
ture, et,  en  celte  triple  qualité,  vous  avez  des  devoirs  nom- 
breux à  remplir!  Comment  les  remplirez-vous,  si  vous  ne 
les  connaissez  pas?  Mais  comment  pourrez- vous  les  con- 
naître, si  vous  ignorez  la  science  qui  seule  peut  vous  les  ap- 
prendre? (f  Outre  cette  loi  qui,  comme  vous  le  comprenez, 
€st  prise  dans  notre  nature  ,  il  y  a  encore  une  loi  positive, 
une  loi  écrite.  En  voici  la  teneur  solennelle  :  Les  paroles 
et  les  ordonnances  de  Dieu  seront  gravées  dans  votre  cœur; 
vous  les  raconterez  à  vos  enfants,  vous  les  méditerez  assis 
dans  vos  maisons  et  eu  marchant  dans  le  chemin,  la  nuit 
dans  vos  insomnies  et  le  matin  à  votre  réveil.  Ainsi  parle 
Dieu  au  livre  du  Deutéronome.  Négliger  de  s'instruire  de  sa 
religion,  c'est  donc  violer  l'une  des  lois  les  plus  solennelles 
de  Dieu  et  s'exposer  à  tous  les  effets  de  sa  colère  ^  » 

Enfin,  de  votre  zèle  à  étudier  la  religion  dépend  votre 
bonheur  en  ce  monde  et  dans  l'autre.  Si  vous  êtes  fidèle  à 
votre  devoir  sous  ce  rapport,  vous  serez  récompensé  par 
un  bonheur  sans  fin^;  si  vous  y  manquez,  vous  vous  ex- 
posez à  être  puni  par  un  malheur  également  sans  fin  '.  Voilà 
votre  foi,  c'est  aussi  la  foi  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples.  Ignorer  la  religion,  c'est  donc  dédaigner  le  ciel 
que  Dieu  vous  destine;  c'est  fouler  aux  pieds  le  sang  de 
Jésus-Christ  et  rejeter  ses  bienfaits;  c'est  condamner  à  un 
supplice  sans  fin  une  âme  que  Dieu  avait  créée  à  son  image, 

I .  L'abbé  Duquesnay.  —  2.  Hœc  est  vila  œterna  ul  coguoscant  te  et 
quetn  misisti.  (Joan.,  xxii,3.)  —  3.  Quia  scientiam  repulisti,  repeilam 
te.  (Osée,  iv.  6.) 
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que  Jésus-Christ  avait  rachetée  au  prix  de  son  sang  et  que 
Dieu  destinait  à  la  possession  de  lui-même  pendant  l'éter- 
nil,é  :  quel  plus  monstrueux  aveuglement!  Une  pareille 
conduite  n'est-elle  pas  un  crime  aux  yeux  de  la  raison, 
aussi  bien  qu'aux  yeux  de  la  foi? 

0  mon  Dieu,  préservez-moi  de  l'ignorance,  ranimez  mon 
zèle  pour  l'étude  de  votre  religion  sainte,  ne  permettez  pas 
que  j'ignore  les  vérités  que  vous  m'avez  révélées,  les  de- 
voirs que  vous  m'imposez.  Faites-moi  la  grâce  de  profiter, 
mieux  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'ici,  des  instructions  qui  me 
sont  adressées  par  vos  ministres,  afin  que,  vous  connais- 
sant mieux,  je  puisse  aussi  vous  aimer  davantage.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  ferai  un  devoir  d'assister  régulièrement  aux  ins- 
tructions de  ma  paroisse. 


TROISIEME  JOUR 

OEl'XIÈME  CONSIOKKATIOX   SUR   L'IG.NOK ANCK,  SES    EFFETS. 

Yous  ne  sauriez  trop  redouter  l'ignorance  en  fait  de  re- 
ligion, car  les  suites  en  sont  désastreuses  :  elle  enfante 
l'impiété,  la  superstition,  l'impénitence  finale. 

l"  Point.  L'ignorance  enfante  l'impiété.  —  Un  grand 
philosophe  a  prononcé  ces  paroles  dont  l'expérience 
semble  avoir  fait  un  axiome  :  «  Peu  de  science  éloigne  de  la 
religion,  beaucoup  de  science  y  ramène.  »  —  «  Qui  a 
donné  naissance,  dans  le  christianisme,  demande  Massillon, 
à  cette  nuée  d'incrédules  dont  il  est  comme  obscurci?  A 
voir  le  ton  décisif  et  audacieux  dont  ils  soutiennent  la  li- 

4. 
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cence  de  leurs  discours,  vous  croiriez  que  leurs  doutes  sont 
la  production  d'un  génie  pénétrant  qui  a  découvert  la  faus- 
seté des  preuves  sur  lesquelles  la  religion  s'appuie;  il  n'en 
est  rien.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  l'ait  de  nos  jours  les  in- 
crédules, ni  ce  qui  les  fit  jamais.  —  Si  quelques-uns,  potir 
avoir  osé  souder  la  Majesté  divine,  sont  parvenus  au  terme 
funeste  de  ne  rien  croire,  mille  autres  n'y  sont  arrivés  que 
par  l'ignorance  grossière  de  ce  qui  rend  le  christianisme 
infiniment  croyable.  » 

C'est  aussi  l'ignorance  qui  rend  leurs  propos  si  dange- 
reux pour  ceux  qui  les  écoutent,  et  l'Eglise  peut  dire  de  ses 
enfants  engagés  sous  le  joug  de  l'erreur  ce  que  le  prophète 
disait  autrefois  du  peuple  de  Dieu  réduit  à  la  servitude  : 
Mon  peuple  a  été  emmené  captif,  parce  qu'il  n'a  pas  eu 
la  science  K  Cette  ignorance  coupable  de  la  religion,  qui 
fut  pour  tant  d'autres  une  cause  funeste  d'incrédulité,  ne 
le  sera-t-elle  pas  également  pour  vous?  et  vivant,  comme 
eux,  sans  presque  rien  savoir,  au  milieu  d'un  monde  qui 
sait  au  moins  le  langage  vulgaire  de  l'impiété,  ne  courez- 
vous  pas  le  danger  continuel  et  prochain  de  perdre  votre 
foi?  0  mon  Dieu  et  mon  Rédempteur,  vous  êtes  venu  dissi- 
per les  ténèbres  de  l'ignorance,  en  rendant  au  monde  la 
connaissance  delà  vérité!  Conservez  dans  mon  cœurlafoi 
que  vous  y  avez  mise,  soyez  vous-même  mon  guide  et  mon 
précepteur  au  milieu  des  erreurs  et  des  séductions  qui 
m'entourent!  Sagesse  incréée,  soutenez  ma  faiblesse,  réglez 
tous  mes  pas,  encouragez  mes  efforts;  que  mon  cœur  ché- 
risse vos  le(,'0|is,  que  ma  mémoire  en  conserve  le  souvenir, 
que  ma  bouche  se  plaise  à  les  répéter,,  que  je  suive  con- 
stamment sous  vos  yeux  la  route  qui  seule  peut  me  conduire 
au  véritable  bonheur. 

2"  Point,  L'ignorance  enfante  la  superstition.  — Dans  une 

1.  Is.,  V,  13, 
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religion  révélée  de  Dieu,  on  doit  regarder  comme  super- 
stitieuse toute  croyance  qui  n'est  pas  appuyée  sur  la  parole 
de  Dieu,  toute  pratique  qui  n'est  pas  approuvée  de  l'autorité 
établie  de  Dieu.  Or,  c'est  de  l'ignorance  que  viennent  les 
croyances  et  les  pratiques  de  ce  caractère.  Eu  fait  de 
croyance,  l'iiinorant  croit  pouvoir  se  faire  la  sienne.' —  Il 
veut  donc  bien  de  la  religion,  mais  de  la  religion  modifiée 
au  gré  de  ses  caprices,  appropriée  à  ses  vues  et  à  ses  idées, 
de  manière  ta  pouvoir  dire  :  Taima  religion.  Semblable  à 
l'idolâtre  dont  parle  la  sainte  Ecriture,  lequel,  voulant  se 
faire  un  \)\o.\i,choisit  un  arbre,  en  coupe  les  branches  et 
les  racines,  et  du  reste  se  fait  une  idole  qu'il  adore  en  di- 
sant: Ta  es  mon  Diea^;  l'ignorant  prend  la  religion  de 
Jésus-Christ,  en  retranche  tout  ce  qui  choque  sa  raison, 
tout  ce  qui  gène  ses  passions,,  et  s'en  fait  un  culte  de  fan- 
taisie ;  bizarre  assemblage  des  croyances  les  plus  super- 
stitieuses et  les  plus  absurdes. 

Tel  homme  qui  trouve  déraisonnable  de  croire  en  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  adorera  le  soleil  comme  l'être 
suprême.  Tel  autre  qui  sourit  de  pitié  quand  on  lui  parle 
de  l'existence  et  de  l'immortalité  de  Tàme,  ne  rougira  pas 
de  dire  que  le  sang  est  l'unique  principe  de  la  vie  et  la 
cause  efficiente  de  la  pensée.  —  Celui-ci  taxe  de  supersti- 
tion les  âmes  fidèles  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur, 
qui  croient  à  une  vie  future  où  le  crime  recevra  son  châti- 
ment et  la  vertu  sa  récompense;  et  il  croira  aux  jours  heu- 
reux et  malheureux,  il  s'alarmera  d'un  songe!  Celui-là  se 
croit  obligé  de  faire  sa  prière  du  matin  et  du  soir,  et  il 
n'assistera  jamais  au  sacrifice  de  la  messe,  ou  bien  il  omet- 
tra, sans  scrupule,  le  devoir  de  la  communion  pascale.  Si 
tout  cela  n'est  pas  de  la  superstition,  qu'est-ce  donc  ?  Met- 
tez-vous en  garde  contre  de  pareilles  inconséquences,  en 
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laisanl  ce  raisonnement  si  simple  :  Ou  la  religion  vient  de 
Dieu,  et  elle  est  vraie,  ou  elle  vient  des  hommes,  et  elle  est 
fausse.  Si  elle  est  fausse,  on  doit  la  rejeter  tout  entière,  car 
elle  n'est  plus  qu'un  amas  de  mensonges;  si  elle  est  vraie, 
on  doit  l'admettre  tout  entière,  car  la  vérité  est  une.  En 
retrancher  la  moindre  chose,  c'est  défigurer  l'œuvre  de 
Dieu,  pouren  faire  l'œuvre  derhomme;en  d'autres  termes, 
c'est  tomber  dans  la  superstition,  et  c'est  l'œuvre  de  l'igno- 
rance, quand  ce  n'est  pas  un  calcul  des  passions. 

3"  Point.  L'ignorance  mène  à  l'impénitence  finale.  — 
L'homme  solidement  instruit  de  sa  religion  persévère  ordi- 
nairement dans  la  vertu,  ou  il  y  revient  quand  il  a  eu  le 
malheur  de  s'en  éloigner.  L'ignorant,  au  contraire,  persé- 
vère rarement  dans  la  foi,  et  il  y  revient  plus  rarement 
encore.  Dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  il  y  avait  des 
cœurs  infidèles  à  leur  Dieu,  comme  il  y  en  a  dans  le  nôtre. 
Mais  la  religion  était  en  honneur,  chacuu  l'éludiait,  la  con- 
naissait, et  personne  ne  mourait  sans  avoir  étébéni  et  purifié 
par  elle.  Maintenant,  les  plus  grands  pécheurs  meurent 
sans  remords,  presque  sans  trouble.  —  Cette  stupide  in- 
souciance, en  présence  de  si  graves  intérêts,  ne  peut 
s'exi)liquer  que  par  l'ignorance.  On  a  vu  les  plus  grands  im- 
pies, au  moment  de  mourir,  rendre  justice  à  la  religion 
par  un  retour  sincère  à  ses  saintes  pratiques,  ou  du  moins 
par  des  terreurs  qui  protestaient  contre  les  paroles  et  les 
actions  de  leur  vie.  Mais  l'ignorance  abrutit,  elle  ôte  jus- 
qu'au doute.  —  Avec  elle,  vous  vivrez  sans  remords,  vous 
mourrez  sans  terreur,  vous  n'éprouverez  pas  même  le  désir 
de  purifier  votre  conscience  avant  de  paraître  devant  le 
souverain  Juge.  Connaissez-vous  destinée  plus  affreuse? 

0  mon  Dieu,  quel  malheur  de  ne  pas  vous  connaître  et 
de  ne  pas  connaître  suffisamment  la  religion  que  vous  avez 
révélée  au  monde!  On  perd  la  foi,  on  meurt  impénitent,  et  l'on 
tombe  dans  un  malheur  éternel.  Faites-moi  comprendre, 


TUOISIEME  SEMAINE.  (i'J 

Seigneur,  de  quelle  importance  il  est  pour  moi  de  m'np- 
pliquer  sérieusement  à  l'étude  de  votre  divine  loi,  pendant 
que  cette  étude  m'est  facile.  Animez-moi  d'un  nouveau  zèle 
pour  entendre  votre  sainte  parole  et  pour  profiter  des  ins- 
tructions que  vous  m'adressez  par  la  houchc  de  vos  mi- 
nistres. Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

,1'assisterai  exactement  aux  instructions  de  ma  paroisse. 


QUATRIEME  JOUR 

Considérations  sur  l'indifférence. 

L'indifïerence  est  la  grande  plaie  de  notre  siècle,  elle 
est  aussi  un  des  ccueils  que  vous  avez  le  plus  à  redouter 
pour  votre  toi.  Vous  vous  en  garantirez,  si  vous  considérez 
que  l'Indifférence,  en  matière  de  religion,  est  tout  à  la  fois 
une  singularité,  une  folie  et  un  crime. 

PREMIÈRE    CONSIDÉRATION    SUR    L'INDIFFÉRENCE. 

L'indifférence  est  une  singularité,  soit  que  l'on  interroge 
l'histoire,  soit  que  l'on  interroge  le  cœur  humain. 

1"  Point.  —  L'indifférence  est  une  singularité,  au  té- 
moignage de  l'histoire.  Oui,  ce  fut  un  phénomène  inconnu 
à  l'antiquité  que  celte  tendance  à  se  passer  de  Dieu,  et  ce 
sans-souci  des  choses  du  ciel  qui  signalent  les  temps  où 
nous  vivons.  Les  sociétés  païennes  avaient  donné  dans  bien 
des  écarts  et  dans  bien  des  excès  ;  mais  elles  avaient  la 
religion  en  honneur,  elles  rendaient  un  culte  public  à  la 
Divinité,  elles  punissaient  de  mort  l'impie  qui  osait  douter 
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(Je  Dieu.  Était-on  menacé  de  quelque  calamité  publique^ 
on  s'efforçait  d'apaiser  la  colère  des  dieux  par  des  héca- 
tombes. Avait-on  éprouvé  quelque  événement  heureux,  on 
rendait  aux  dieux  prolecteurs  de  solennelles  actions  de 
lirâces.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Romains,  nous  voyons,  le 
triomphateur,  après  la  victoire,  monter  au  Capitole  pour 
y  remercier  le  maître  des  dieux.  Voilcà  pour  les  siècles 
païens. 

Les  siècles  chrétiens  qui  leur  succédèrent  sont  loin  de 
nous  offiir  les  signes  de  l'indifférence.  On  n'en  accusera 
pas  les  trois  premiers  siècles  qui  ouvrent  l'ère  chrétienne  : 
ils  ne  sont  autre  chose  qu'une  arène  sanglante  où  l'attache 
à  un  culte  ancien  et  la  foi  en  un  culte  nouveau  semblent 
se  disputer  l'empire  du  monde.  Le  zèle  pour  la  religion 
animait  également  les  victimes  et  les  bourreaux,  à  cette 
époque  d'éternelle  mémoire. 

Après  les  persécutions,  viennent  les  hérésies;  la  même 
foi  qui  avait  jeté  des  légions  de  martyrs  dans  l'arène, 
suscite  à  l'Eglise  d'intrépides  défenseurs.  Aux  règnes  de 
Constatin  et  de  Valons,  la  société  chrétienne  se  lève  tout 
entière  pour  la  défense  de  sa  religion.  Les  évèques  quittent 
leurs  sièges  et  partent,  des  points  les  plus  opposés,  pour  se 
réunir  en  conciles  et  anathématiser  les  novateurs.  Une 
foule  de  saints  docteurs  vengent  la  foi  véritable  par  d'im- 
mortels écrits. 

A  ces  temps  d'héroïsme  et  de  science  succède  ce  qu'on 
appelle  le  moyen  âge.  Qu'un  siècle  orgueilleux  et  impie 
accuse  cette  époque  d'ignorance  et  de  superstition,  tou- 
jours est-il  qu'on  ne  saurait  l'accuser  d'inditîérence.  C'est 
au  moyen  âge  que  les  populations,  à  la  voix  de  leurs  évè- 
ques, bâtissent  de  tous  côtés  ces  magnifiques  églises  gothi- 
ques, dont  l'architecture  légère  s'élance  vers  le  ciel,  comme 
la  prière  dont  elle  est  le  symbole.  C'est  au  moyen  âge 
que  nons  voyons   s'organiser  les  croisades,  pour  aller  au 
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loin  arracher  les  lieux  saints  aux  profanes  sectateurs  de 
Mahomet.  Tout  cela  est  loin  de  ressembler  à  de  l'indifTé- 
rence. 

Enfin  arrive  le  seizième  siècle  :  un  moine  apostat  lève 
l'étendard  de  la  révolte  contre  l'Église.  —  Alors  commence 
une  longue  série  de  guerres  religieuses  qui  portent  en 
France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  la  désola- 
tion et  la  mort.  C'est  de  la  haine,  de  la  fureur;  mais  ce 
n'est  pas  de  l'indifférence.  Ce  caractère  est  propre  à  notre 
siècle;  à  lui,  et  à  lui  seul,  était  réservé  le  triste  honneur 
de  bannir  Dieu  des  lois,  des  tribunaux,  du  sein  des  familles, 
du  milieu  des  places  publiques,  et  à  le  bannir  aussi  des 
cœurs,  qui  sont  ses  vrais  sanctuaires.  0  mon  Dieu  !  quelle 
peine  pour  moi  de  voir  votre  saint  nom  blasphémé  et  votre 
culte  abandonné!  Dieu  démon  cœur,  ne  permettez  pas 
que  jamais  je  devienne  indifférent  à  votre  gloire  et  à  mes 
intérêts  les  plus  sacrés;  entretenez  en  moi  le  désir  de  vous 
aimer  et  de  vous  honorer  d'autant  plus  que  vous  êtes  plus 
méconnu  et  plus  outragé  dans  le  monde  ! 

'îl"  Point. —  L'indifférence  est  une  singularité  mons- 
trueuse, si  l'on  interroge  les  sentiments  du  cœur  humain. 
En  effet,  l'homme  n'est  indifférent  à  rien  ;  tout  ce  qui  le 
touche,  de  près  ou  de  loin,  peu  ou  beaucoup,'  éveille  son 
attention,  excite  ses  désirs  ou  ses  craintes.  S'agit-il  de  sa 
santé?  il  pousse  les  soins  et  les  précautions  jusqu'aux 
moindres  détails  et  souvent  jusqu'au  ridicule.  —  S'agit-il 
de  son  honneur?  c'est  lui  toucher  à  la  prunelle  de  l'œ.il. 
Quelle  délicatesse,  quelle  susceptibilité!  — Faut-il  veiller 
aux  intérêts  et  à  l'accroissement  de  sa  fortune  ?  les 
veilles,  les  fatigues,  les  sacrifices  ne  lui  coûtent  rien.  On  le 
voit  également  sensible  au  sort  de  ses  amis;  leurs  succès 
le  réjouissent,  leurs  revers  l'affligent  ;  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux souffrances  des  malheureux  qui  ne  provoquent  sa 
pitié  et  souvent  ses  larmes. 
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«  L'indifférence  est  tellement  contraire  à  la  nature  de 
l'homme,  que  toutes  ses  facultés  la  repoussent.  Intelligent, 
l'homme  est  avide  de  connaître;  sensible,  il  craint,  il  es- 
père, il  aime;  actif,  il  se  plaît  à  produire  au  dehors  ses 
pensées  et  ses  sentiments^  :  »  ainsi,  nulle  part  et  sur  rien 
l'homme  n'est  indifférent.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  pour 
laquelle  il  semble  contredire  sa  nature,  c'est  la  religion  et 
tout  ce  qui  touche  à  la  religion.  Ici  s'offrent  à  vos  médita- 
tions les  contradictions  les  plus  monstrueuses  :  L'être  fait 
pour  la  vérité  dédaigne  la  science  qui  l'enrichirait  des  vé- 
rités les  plus  utiles.  — L'être  qui  vit  d'amour  et  de  vertu 
repousse  la  religion,  seule  capable  de  satisfaire  les  aspira- 
tions (le  son  cœur.  —  L'être  condamné  aux  souffrances  et 
aux  larmes  n'a  que  du  dédain  pour  ce  qui  tend  à  perfec- 
tionner sa  nature  et  à  le  consoler  dans  le  malheur.  — 
Comment  expliquer  ce  phénomène  ? 

Il  est  d'autant  plus  inexplicable,  qu'ici  les  intérêts  les 
plus  sérieux  sont  en  jeu  :  il  y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort, 
du  ciel  ou  de  l'enfer.  —  Il  est  d'autant  plus  prodigieux 
que,  dans  toutes  les  autres  choses  où  l'homme  déploie  le 
plus  d'activité,  ses  efforts,  ses  démarches,  ses  sacrifices 
sont  souvent  perdus,  parce  que  le  succès  ne  dépend  pas  de 
lui.  Ainsi,  les  soins  qu'il  prend  de  sa  santé  ne  le  garan- 
tissent pas  des  maladies;  les  précautions  dont  il  s'entoure 
pour  conserver  son  honneur,  ne  le  mettent  pas  à  l'abri  de 
la  calomnie;  en  dépit  de  ses  calculs  et  de  ses  efforts,  sa 
fortune  est  toujours  incertaine.  L'affaire  du  salut,  au  con- 
traire, est  entre  ses  mains,  la  réussite  dépend  de  lui  ;  il 
est  sûr  du  succès,  s'il  le  veut,  et  il  ne  le  veut  pas!  —  Il  ne 
veut  pas  même  y  songer,  et  il  n'y  songe  pas.  Y  a-t-il  oubli 
plus  monstrueux,  conduite  plus  extravagante? 

0  mon  Dieu,  quelle  honte  pour  moi  d'être  si  sensible 

I.  Mgr  Fravssinous. 
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aux  intérêts  mesquins  de  cette  vie  d'un  jour,  et  si  indiffé- 
rent aux  intérêts  sacres  de  mon  éternité!  A  me  voir  si  ar- 
dent pour  les  choses  de  la  terre,  ne  dirait-on  pas  que  c'est 
mon  corps  qui  est  immortel,  et  que  je  suis  créé  pour  la 
terre  et  non  pour  le  ciel  !  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  j'éprouve 
désormais,  pour  mon  saliil,  l'ardeur  et  le  zèle  que  j'ai  .pros- 
titués jusqu'ici  aux  vanités  du   monde.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUT  ION 

Je  me  pénétrerai  de  plus  en  plus,  par  des  réflexions  sé- 
rieuses, de  l'importance  du  salut» 


CliNQUIEME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    L'INDIFFÉRENCE. 
L'iiulifférciicc  est  une  folie. 

|cr  PoijyT.  — Le  propre  de  la  folie,  c'est  de  s'aventurer  au 
hasard,  sans  motif,  sans  réflexion.  Ainsi,  que  pour  la  i^loire 
on  affronte  la  mort,  on  se  jette  en  aveugle  au  milieu  des 
boulets  qui  frappent  et  moissonnent;  la  gloire  a  bien  aussi 
sa  folie;  mais  celle-là  du  moins  on  la  comprend,  on  l'ad- 
mire. —  Que  pour  l'amilié,  la  vertu,  la  reconnaissance,  on 
veuille  mourir,  on  se  sacrifie;  ce  dévouement  se  comprend, 
on  ne  peut  qu'y  applaudir.  —  Qu'emporté  par  une  passion 
violente  ou  séduit  par  l'appât  d'un  grand  intérêt,  l'homme 
se  précipite  sans  calculer  les  chances  d'une  démarche  ha- 
sardeuse; la  passion  a  aussi  sa  folie,  et  celle-là  encore  on 
la  comprend.  Mais  rien  de  tout  cela  dans  l'indifférent;  il 
brave,  il  affronte,  il  s'expose  sans  passion,  sans  intérêi, 
sans  réflexion.  C'est  la  brute  qui  va  devant  elle.  — C'est  le 
l^ou  qui  se  précipite  vers  l'abime,  sans  savoir  où  il  va,  sans 
I.  5 
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vouloir  y  songer.  —  N'essayez  pas  de  l'arrêter  ;  aux  raisons 
les  plus  triomphantes,  au  zèle  le  plus  ardent,  aux  vérités 
les  plus  terribles,  l'iaditTérent  oppose  —  quoi? —  un  bon 
mot,  une  niaise  plaisanterie,  un  sourire  plus  niais  encore, 
et  il  continue  sa  marche  insouciante. 

Tout  ce  qui  fait  la  vie  de  l'homme  moral  et  intelligent  : 
vice,  vertu;  vérité,  erreur;  ciel,  enfer,  tous  ces  grands 
objets  qui  passionnent  ou  épouvantent,  ne  sont  pour  lui  que 
des  mots  vides  de  sens,  et  qui  ne  réveillent  aucun  écho,  ne 
remuent  aucune  fdire.  Voulez-vous  de  l'ardeur,  de  l'éner- 
gie? prononcez  à  ses  oreilles  les  mots  plaisirs,  honneurs, 
richesses.  — Vous  le  voyez  tressaillir.  —  C'est  l'animal  que 
le  son  de  la  trompette  vient  de  réveiller  et  de  rendre  à  toute 
son  ardeur.  — 0  intelligence,  intelligence!  toi  qui  te  nour- 
ris et  vis  de  vérité;  toi  dont  la  vertu  est  le  charme,  et  Dieu 
le  principe  et  la  destinée,  qu'es-tu  devenue?  Le  corps  devait 
être  ton  esclave,  les  organes  t'avaient  été  donnés  pour  te 
servir,  et  c'est  toi  qui  es  l'esclave  :  ton  ardeur,  ton  énergie, 
ton  feu  divin,  tout  est  prostitué  au  service  du  corps  et  des 
passions  !  Déplorez  une  telle  dégradation  de  l'ànie,  suite  né- 
cessaire de  l'indifférence,  et  priez  Dieu  qu'il  daigne  vous 
préserver  des  atteintes  de  cette  horrible  maladie. 

2''  Point.  —  Le  bon  sens  dit  qu'entre  deux  partis  dont 
l'un  ofl're  toute  sécurité  sans  aucun  risque,  l'autre  tout 
risque  sans  profit,  il  faut  choisir  le  plus  sûr;  que  c'eslfolie 
d'agir  autrement.  L'indifférent  choisit  précisément  le  parti 
le  plus  périlleux,  le  seul  périlleux,  et  cela  sans  profit.  «  En 
effet,  peut-on  dire  à  l'indifférent,  vous  ne  savez  pas  si  la  re- 
ligion est  vraie  ou  fausse,  et  dans  cette  incertitude  vous  pre- 
nez le  parti  de  l'incrédulité,  c'est-à-dire  un  parti  dans  lequel, 
si  la  religion  est  vraie,  tout  est  perdu  pour  vous  sans  res- 
source !  Car,  si  elle  est  vraie,  il  y  a  un  Dieu  entre  les  mains 
duquel  vous  tomberez  tôt  ou  tard;  vous  avez  une  àme  im- 
mortelle àsauver;  Jésus-Christ  est  le  fds  du  Tout-Puissant; 
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et  l'Évangile  est  la  divine  loi  snr  laquelle  nous  serons  jugés; 
l'enfer  sera  le  partage  de  ceux  qui  auront  refusé  d'y  croire. 
Rien  de  plus  certain  que  tout  cela,  si  la  religion  n'est  pas  une 
fable.  Et  vous,  qui  n'osez  affirmer  qu'elle  en  soit  une,  sur 
un  simple  doute,  vous  bravez  ce  Dieu,  vous  hasardez  la 
destinée  éternelle  de  cette  àme,  vous  repoussez  ce  Sauveur, 
vous  méprisez  cet  Évangile,  vous  courez  à  cet  enfer!  Se 
peut-il  un  égarement  plus  étrange?  Que  penseriez-vous 
d'un  homme  qui,  dans  le  cours  ortlinaire  de  la  vie,  dans 
un  procès,  par  exemple,  où  il  s'agirait  de  ses  plus  chers 
intérêts,  agirait  comme  vous,  mettrait  son  mérite  et  sa  gloire 
à  ne  prendre  aucune  précaution,  ne  ferait  que  rire  des  mal- 
heurs dont  il  est  menacé,  et  rejetterait  avec  mépris  tous  les 
moyens  qu'on  lui  offre  de  s'en  garantir?  Ne  diriez-vous  pas 
qu'il  a  perdu  la  tête?  Et  vous  croiriez  être  moins  insensé, 
vous  qui,  de  gaieté  de  cœur,  vous  précipitez  dans  des  dan- 
gers et  des  maux  auprès  desquels  tout  autre  n'est  rien,  car 
il  y  va  de  tout  par  rapport  à  vous  :  de  votre  corps,  de  votre 
âme,  de  tous  vos  biens,  de  toutes  vos  espérances,  de  votre 
éternité.  Et  vous  ne  frémissez  pas!  et  vous  riez!  Mais,  de 
grâce,  avez-vous  donc  fait  quelque  découverte  nouvelle  ? 
Vous  ètes-vous  assuré  que  tout  doive  finir  avec  vous  à  la 
mort?  ou,  si  la  plus  noble  portion  de  votre  être  doit  sur- 
vivre, savez-vous  ce  qu'elle  deviendra?  n'aura-t-elle  ni  juge- 
ment à  subir,  ni  justice  à  craindre?  Je  l'ignore,  répondez- 
vous,  et  je  ne  m'en  informe  point  :  s'inquiéter  de  ces  choses, 
c'est  ce  qu'on  appelle  superstition  et  faiblesse  :  n'en  tenir 
aucun  compte,  douter,  c'est  être  philosophe  et  esprit  fort. 
Ah!  qu'est-ce  donc  qu'être  stupide?  Car  de  quel  nom  ap- 
peler la  folle  arrogance  de  ces  hommes  qui  se  disent  sages 
parce  qu'ils  se  jettent  au  milieu  des  abîmes  eu  se  mettant 
un  bandeau  sur  les  yeux  ^?  » 

1.  Le  P.  dcMac-Carlliv. 


7(3  l'IlEMIEIiE  SEUIE. 

3"  Point.  —  La  raison  veut  qu'à  l'annonce  d'un  péril, 
quel  qu'il  soit,  fùt-il  imaginaire,  on  s'informe,  on  soit  sur 
ses  gardes;  c'est  prudence,  c'est  sagesse!  Eli  bien,  depuis 
dix-huit  cents  ans,  la  religion  catholique,  c'est-à-dire  une 
religion (jui,  dans  la  sublimité  de  sa  doctrine,  dans  la  pu- 
reté de  sa  morale,  dans  ses  bienfaits  vis-à-vis  de  l'huma- 
nité entière,  dans  les  prophéties  qui  l'annoncent,  dans  les 
miracles  qui  l'autorisent,  dans  le  prodige  de  son  établisse- 
ment, porte  tous  les  caractères  de  la  divinité;  le  monde  ca- 
tholique, c'est-à  dire  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  génies  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences;  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  héros 
dans  les  camps  et  sur  le  trône;  tout  ce  qu'il  y  a  de  saints 
dans  le  ciel,  nous  crie  qu'un  bonheur  ineffable,  éternel, 
doit  être  notre  récompense  si  nous  sommes  fidèles;  nous 
menace,  au  contraire,  de  maux  dont  laseule  pensée  fait  fris- 
sonner d'épouvante,  si,  dans  la  balance,  nous  sommes  trouvés 
trop  légers.  —  Que  fait  l'indifFérenl?  Il  ne  s'informe  pas 
môme  de  ce  qui  peut  en  être.  Mais,  au  moins,  celte  insou- 
ciance est-elle  fondée  sur  quelque  autorité?  A-t-il,  pour 
agir  ainsi  et  se  rassurer  au  milieu  de  tant  de  raisons  de 
trembler,  des  motifs  sérieux?  —  Non!  Il  abandonne  sa  vie 
présente  et  son  éternité  aux  prétextes  les  plus  minces,  aux 
autorités  les  plus  suspectes  :  des  préventions  puisées  dans 
de  mauvaises  brochures;  des  doutes  que  les  passions  ont 
soulevés  et  que  la  raison  n'a  jamais  approfondis;  l'exemple 
etles  discours  d'indifférents  comme  lui,  d'ignorants  comme 
lui,  voilà  ses  preuves  :  elles  feraient  trembler  tout  homme 
raisonnable  :  pour  l'indifférent,  elles  lui  paraissent  si  con- 
vaincantes qu'elles  le  rassurent  complètement. 

0  mon  Dieu,  aurais-je  jamais  cru  que  l'homme  pût  des- 
cendre à  ce  point  de  dégradation,  que  les  vérités  les  plus 
terribles  et  ses  intérêts  les  plus  sacrés  dussent  le  trouver 
indifférent!  Gardez  mon  cœur,  ô  mon  Dieu,  contre  les  illu- 
sions des  passions,  de  peur  qu'il  ne  s'endurcisse;  éclairez 


TUOISIEMK    SEMAINE. 


mon  esprit  et  préservez-le  des  ténèbres  de  Terreur,  de  pour 
qu'il  ne  s'aveugle  et  s'égare.  Ainsi  soit-il. 


RESOLUTION 


Je  me  pénétrerai  de   plus   en  plus,   par  des  réflexions 
sérieuses,  de  l'importance  de  mon  salut. 


SIXIEME  JOUR 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    L'INDIFFÉRENCE. 

L'indifférence  est  un  crime  envers  Dieu,  I"  parce  qu'elle 
méconnaît  ses  droits;  2°  parce  qu'elle  renferme,  pour  lui, 
un  mépris  insultant. 

|er  poij^T.  L'indifférence  méconnaît  les  droits  de  Dieu. 
—  Les  droits  de  Dieu  vis-à-vis  de  l'homme,  intelli- 
gence et  amour,  sont  :  de  révéler,  d'être  cru,  d'être  aimé, 
d'être  adoré.  Dieu  a  le  droit  de  révéler,  c'est-à-dire  de 
parler  aux  hommes  pour  leur  manifester  sa  volonté  et  leur 
dicter  ses  lois..  «  Ce  droit,  qui  oserait  le  lui  contester? 
L'homme  a  bien,  lui,  le  pouvoir  de  révéler  ses  pensées  par 
la  parole.  —  Mystère  inexplicable!  Et  Dieu,  qui  est  l'au- 
teur de  la  pensée  et  de  la  parole,  ne  pourrait  pas,  lui  aussi, 
les  communiquer  à  sa  créature?  et  il  n'aurait  pas  le  droit 
d'imposer  aux  hommes  ses  volontés,  ses  lois,  sa  parole? 
Nous  les  imposons  bien  à  d'autres  hommes,  nous,  créatures 
d'un  jour!  Qu'on  dise  que  Dieu  n'existe  pas,  à  la  bonne 
heure,  mais  une  fois  Dieu  admis,  connaît-on  rien  de  plus 
absurde  que  ce  mutisme  obligé  de  Dieu  vis-à-vis  de 
l'homme!  A  Dieu  donc  lui  seul  de  garder  le  silence  au 
milieu  de  l'univers!  Voltaire,  Rousseau,  Diderot  et  cette 
troupe  d'impies  qu'ils  ont  enfantés  ne  veulent   pas  que  la 
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révélation  soit  possil)Ie;  Dieu  devra  se  taire  pour  leur 
obéir!  Qui  ne  sent  le  ridicule  d'une  pareille  prétention!  On 
conçoit  le  silence  imposé  à  l'homme  quand  Dieu  parle,  c'était 
laleçon  que  donnait  autrefois  le  Prophète  à  la  tei-re  :  Sileat 
terra  a  facie  ejus^ .  Mais  le  silence  imposé  à  Dieu  quand 
l'homme  parle,  on  ne  le  conçoit  plus-.  »  Oui!  Dieu  a  le 
droit  de  révéler,  et  ce  droit  nous  impose  le  devoir  d'écouter 
sa  voix,  d'étudier  les  lois  qu'il  nous  donne,  au  moins  de 
nous  informer  s'il  a  parlé,  oui  ou  non.  Comment  accomplir 
ce  devoir  avec  l'indifférence? 

2°  Dieu,  ayant  parlé,  a  le  droit  d'être  cru.  Il  est  la  vérité 
même,  la  source  de  toute  vérité  :  comme  souveraine  intel- 
ligence, il  ne  saurait  être  trompé;  comme  souveraine  vé- 
racité, il  ne  saurait  tromper.  Ce  caractère  de  véracité,  at- 
tribut essentiel  de  la  divinité,  impose  à  tout  homme  le 
devoir  de  croire  à  cette  parole  qui  ne  trompe  jamais.  — 
Mais  ce  devoir,  l'indifférent  le  foule  aux  pieds;  —  la  foi 
demande  l'adhésion  de  l'esprit,  au  moins  le  désir  du 
cœur,  et  l'indifférence  est  l'inaction  dans  l'insouciance. 

3°  Dieu  est  la  source  de  toute  perfection;  il  a  en  lui,  à 
un  degré  incommensurable,  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce 
qui  est  aimable,  tout  ce  qui  est  fait  pour  .attirer,  charmer, 
ravir  le  cœur  ;  et  où  serait  donc  la  source  du  beau,  de  l'ai- 
mable, si  elle  n'était  pas  en  vous,  ô  Dieu  qui  êtes  le  sou- 
verain bien? 

Non-seulement  Dieu  possède  la  beauté,  mais  il  a  en  lui 
un  trésor  de  bonté  d'où  jaillissent,  sans  tin  et  sans  mesure, 
toutes  les  grâces,  tous  les  dons,  tous  les  bienfaits.  Ce  double 
titre  :  la  bonté  et  l'amabilité,  donne  à  Dieu  des  droits  sacrés 
à  notre  reconnaissance  et  à  notre  amour.  L'indifférent  re- 
connaîtra-t-il  ces  droits  mieux  qu'il  ne  fait  des  autres?  Son 
nom  seul  répond  à  cette  question  :  il  est  indifférent!  Il  ne 
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.hait  pas,  mais  il  n'aime  pas.  —  Il  n'outrage  pas,  si  vous 
voulez,  mais  il  n'adore  pas.  Or,  un  enfant  est-il  quitte  en- 
vers son  père,  par  cela  seul  qu'il  consent  à  ne  pas  l'ontra- 
ger?  Est-ce  assez  pour  l'amitié  et  la  reconnaissance  de 
rester  neutre  en  présence  d'un  ami  et  d'un  bienfaiteur? 
Non,  c'est  tout  autrement  qu'on  l'entend  dans  le  monde,  et 
c'est  tout  autrement  qu'il  faut  l'entendre  des  devoirs  de 
l'homme  envers  son  Dieu.  Non,  mille  l'ois  non!  Dieu  révé- 
lateur et  souverain  législateur  du  monde,  source  éternelle 
de  toute  vérité,  de  toute  beauté,  ce  n'est  pas  assez  pour 
moi  de  ne  pas  vous  outrager,  il  faut  que  je  vous  aime,  que  je 
vous  adore,  ou  je  méconnais  vos  droits. 

i2''  Point.  L'indifférence  renferme,  envers  Dieu,  un  mé- 
pris insultant.  —  «  Il  n'y  a  rien  dans  le  libertinage,  dans 
l'impiété  même,  d'aussi  insultant,  pour  la  majesté  divine, 
que  cette  dédaigneuse  insouciance  qui  ne  tient  compte  de 
rien  et  se  rit  de  tout.  L'impie  blasphème  et  se  révolte  contre 
Dieu. —  Fureur  insensée!  mais  au  moins  il  croit  donc  en- 
core Dieu  digne  de  sa  haine!  L'indifférent,  lui,  en  fait 
l'objet  de  sa  pitié.  —  Que  l'Eternel  abaisse  sur  l'homme  un 
regard  de  pitié,  ah  !  ce  regard  de  pitié  sur  votre  créature. 
Seigneur,  je  le  désire,  je  l'implore!  Mais  l'homme,  l'homme 
faisant  de  Dieu  l'objet  de  sa  pitié!  Le  néant  se  posant  de- 
vant l'Etre  pour  l'insulter  de  son  mépris  impuissant!  Quel 
plus  stupide,  quel  plus  ridicule  orgueil^!  »  Or,  c'est  là  le 
crime  de  l'inditïérent  vis-à-vis  de  Dieu.  On  lui  dit  que  le 
Verbe  éternel  s'est  revêtu  de. notre  mortalité,  qu'il  a  souf- 
fert l'opprobre  et  la  mort  pour  arracher  l'homme  aux  puis- 
sances de  l'enfer  et  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel,  et  il 
ne  prend  pas  la  peine  de  s'informer  au  moins  de  ce  qu'il 
en  est. 

On  lui  dit  que  Dieu  a  fondé  une  société    enseignante, 
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interprète  infaillible  de  sa  parole,  dépositaire  de  la  vérité, 
avec  mission  d'instruire  et  de  gouverner  les  intelligences  ; 
et,  au  lieu  d'étudier  les  droits  de  l'Église  à  sa  foi  et  à  sa 
soumission,  il  hausse  les  épaules  et  sourit  avec  déilain.  — 
Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  mis  le  pardon  entre  nos 
mains;  il  nous  oITre  les  sacrements  comme  la  source  de  ses 
grâces;  il  nous  appelle  au  ciel,  au  bonheur,  à  la  possession 
de  lui-même,  si  nous  acceptons  les  conditions  qu'il  nous  a 
imposées;  en  cas  de  refus,  il  nous  menace  de  maux  dont 
la  seule  pensée  fait  frissonner  d'horreur,  et  l'indifférent 
n'en  tient  compte.  — Au  seul  mot  de  confession,  de  com- 
munion, il  tourne  le  dos,  et  un  sourire  insultant  est  toute 
sa  réponse. 

Si  du  moins  il  étudiait,  s'il  cherchait,  dans  un  examen 
approfondi  de  la  religion  et  des  preuves  sur  lesquelles  elle 
s'appuie,  des  motifs  pour  autoriser  son  dédain!  Mais  non, 
Dieu  est  le  seul  objet  dont  il  ne  se  soit  jamais  occupé;  la 
religion,  la  seule  science  qu'il  n'ait  jamais  étudiée,  la  seule 
qu'il  dédaigne  d'étudier.  —  N'est-ce  pas  dire  clairement  à 
Dieu  :  Vous  ne  valez  pas  la  peine  que  je  m'occupe  de  vous. 

—  Je  ferai  valoir  mes  terres,  mon  commerce,  mon  industrie. 

—  J'irai  à  mes  affaires,  à  mes  plaisirs.  —  Pour  vous,  je  ne 
veux  pas  même  m'informer  si  vous  existez,  oui  on  non!  Le 
mépris  peut-il  être  plus  insultant! 

0  mon  Dieu,  comment  des  hommes  peuvent-ils  en  venir 
à  ce  point  de  démence,  d'être  indifférents  pour  vous!  Dieu 
si  terrible  et  si  aimable!  coiament  ne  pas  vous  aimer?  et  à 
défaut  d'amour,  comment  ne  pas  vous  craindre?  Pour  moi, 
ô  mon  Dieu,  afin  d'assurer  ma  fidélité  à  votre  service,  j'ap- 
pellerai à  mon  aide  la  crainte  et  l'amour,  je  m'en  revêtirai 
comme  d'une  armure  contre  les  passions,  les  suggestions 
du  démon  et  les  séductions  du  monde,  heureux  si  rien  ne 
peut  jamais  me  détourner  de  voire  service  et  me  séparer  de 
la  charité  que  je  vous  dois.  Ainsi  soit-il. 


QUATRIÈME  SEMAINE.  81 

RÉSOLUTION 

Je  me  pénétrerai  de  plus  en  plus,  par  des  réflexions  sé- 
rieuses, de  l'imporlancc  du  salut. 


QUATRIÈME  SEMAINE 
MOYENS    DE    SANCTIFICATION 


PREMIER  JOUR 
Considérations  sur  la  grâce. 

Vos  devoirs  sont  nombreux,  vous  avez  de  grands  obstacles 
à  surmonter  pour  les  accomplir,  et  vous  êtes  bien  faible; 
rassurez-vous  cependant;  Dieu  ne  vous  a  pas  délaissé, 
il  met  sa  grâce  à  votre  disposition  ;  si  vous  ne  pouvez  rien 
sans  elle,  avec  elle  vous  pouvez  tout  ^  Apprenez  aujour- 
d'hui à  la  connaître,  en  en  considérant  la  nature  et  les  dif- 
férentes espèces. 

1"  Point.  Nature  de  la  grâce.  —  La  grâce  est  un  don 
surnaturel  que  Dieu  nous  accorde  par  sa  pure  bonté  et  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  pour  opérer  notre  salut.  La 
grâce  est  nu  don.  Ainsi,  ce  n'est  ri  une  dette  dont  Dieu 
s'acquitte  envers  nous,  ni  une  récompense  que  nous  avons 
méritée  à  quelque  titre  que  ce  soit;  c'est  un  don  tout  gra- 
tuit. 

Ce  don  est  surnaturel,  il  nous  élève,  ou  tend  à  nous 
élever  au-dessus  de  la  condition  de  notre  nature;  il  nous 
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est  accordé,  non  pas  en  vue  des  intérêts  de  cette  vie  pré- 
sente, mais  en  vue  des  intérêtsde  l'ordre  surnaturel.  Ainsi, 
il  ne  faut  pas  regarder,  comme  des  grâces  propre- 
ment dites,  certaines  qualités  plus  ou  moins  distin- 
guées, certaines  perfections  plus  ou  moins  remarquables 
dont  Dieu  favorise  quelques  âmes  privilégiées,  comme 
l'élévation  du  génie,  l'étendue  de  l'esprit,  une  mémoire 
heureuse,  une  imagination  brillante,  une  conception 
aisée  et  facile.  —  Parce  que  ces  qualités,  quoiqu'elles 
élèvent  celui  qui  les  possède  au-dessus  du  commun  des 
hommes,  ne  l'élèvent  cependant  pas  au-dessus  de  l'homme 
et  de  la  condition  de  la  nature  humaine.  Ce  n'est  pas  de 
ces  sortes  de  bienfaits  qu'il  s'agit  quand  on  parle  de  la 
grâce. 

Cest  Dieu  qui  nous  fait  ce  don.^yû  autre  que  lui  ne 
peut  accorder  la  grâce  :  les  anges  et  les  saints,  l'auguste 
Marie  elle-même,  peuvent  bien  le  demander  pour  nous  et 
nous  l'obtenir  par  leur  intercession,  mai  s  il  ne  sauraient  nous 
la  donner  comme  d'eux-mêmes  et  de  leur  propre  fonds: 
la  source  en  est  en  Dieu. 

Dicm  nous  fait  cedonpar  pure  bonté  ;  nous  n'y  avons  au- 
cun droit,  il  pourrait  nous  le  refuser  sans  blesser  en  rien  sa 
justice  ;  il  nous  donne  donc  sa  grâce  par  un  effet  de  son  in- 
finie miséricorde. 

En  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Quand  Dieu  voit 
notre  néant  et  nos  iniquités,  il  détourne  les  yeux  avec  dé- 
goût, et  sa  justice  s'apprête  à  nous  frapper;  mais  la  misé- 
ricorde lui  présente  la  croix,  et  en  considération  du  sang 
versé  pour  nous,  de  ce  sang  qui  mieux  que  le  sang  d'Abel 
ne  cesse  d'intercéder  pour  les  péchés  du  monde \  il  nous 
accorde  les  grâces  qui  doivent  nous  aider  à  satisfaire  à  sa 
justice. 
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Dieu  nous  donne  la  grâce  pour  opérer  notre  salut; 
G'est-à  dire  afin  que,  aidés  pas  le  secours  de  la  grâce,  nous 
puissions  faire  des  œuvres  méritoires  e(  parvenir  au  salut. 
C'est  là  le  seul  but  digne  de  Dieu,  c'est  le  but  vers  lequel 
nous  devons  tendre  de  tous  nos  efforts  :  que  faisons-nous 
pour  l'atteindre? 

2"  Point.  — 11  y  a  différentes  espèces  de  grâces:  les  unes 
sont  extérieures,  les  autres  sont  intérieures;  il  y  enade  natu- 
relles, il  y  en  a  de  surnaturelles.  Les  grâces  extérieures  sont 
des  secours  que  Dieu  nous  accorde,  en  debors  de  nous,  pour 
nous  porter  au  bien  et  nous  conduire  au  salut  éternel;  tels  sont 
les  bons  exemples  qui  nous  animent  à  la  vertu;  les  avis  cha- 
ritables qui  nous  éclairent  sur  nos  défauts;  la  prédication 
évangélique  qui  nous  remet  devant  les  yeux  les  grandes 
vérités  de  la  foi;  les  saintes  lectures  (jui  entretiennent  en 
nous  l'esprit  de  piété;  l'éducation  chrétienne  qui  préserve 
nos  jeunes  années  de  la  contagion  du  monde.  Que  de 
grâces  de  cette  espèce  vous  environnent!  Combien  vous 
êtes  aveugle  si  vous  ne  les  voyez  pas!  Que  vous  êtes  cou- 
pable si  vous  ne  savez  pas  en  profiter! 

Les  grâces  intérieures  sont  celles  que  Dieu  répand  au  de- 
dans de  nous,  en  vue  de  notre  salut.  Elles  sont,  ou  de 
saintes  inspirations  qui  éclairent  notre  esprit,  ou  de  saintes 
affections  qui  touchent  notre  cœur.  Ainsi,  ces  vives  lumières 
qui  vous  illuminent  tout  à  coup  et  vous  font  voir  l'abîme  où 
vous  précipiterait  telle  ou  telle  tentation  si  vous  y  succom- 
biez, —  celte  force  que  vous  sentez  en  vous-même  pour 
vous  arracher  à  une  occasion  dangereuse,  —  ces  remords 
qui  vous  déchirent  au  souvenir  de  vos  fautes,  —  cette  crainte 
des  jugements  de  Dieu  qui  vous  retient  dans  le  devoir,  — 
voilà  autant  de  grâces  intérieures  que  Dieu  vous  donne 
pour  vous  porter  au  bien  et  vous  éloigner  du  mal;  n'y  ré- 
sistez jamais,  ce  serait  résister  à  l'Esprit  saint  lui-même. 

Les  grâces  extérieures  toutes  seules  ne  suffisent  pas  pour 
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nous  conduire  au  salut  ;  il  faut  que  Dieu  y  joigne  une 
grâce  intérieure  qui  éclaire  l'esprit,  excite  la  volonté.  Saint 
Paul  compare  la  prédication  de  l'Kvangile  et  les  autres  grâces 
extérieures  aux  travaux  du  laboureur,  et  la  grâce  inté- 
rieure à  raccroissement  que  Dieu  donne  à  la  semence.  Le 
travail  du  laboureur  ne  produit  rien,  si  Dieu  ne  donne  la 
fertilité  à  la  terre  et  l'accroissement  aux  semences;  de 
même,  les  grâces  extérieures  restent  stériles,  si  Dieu  n'y 
joint  l'onction  de  la  grâce  intérieure. 

Celte  seconde  grâce  accompagne  presque  toujours  les 
grâces  extérieures  :  ainsi,  quand  vous  êtes  témoin  d'une 
bonne  action,  quand  vous  entendez  laparole  de  Dieu,  quand 
vous  faites  une  bonne  lecture,  soyez  attentif  à  ce  qui  se 
passe  au  dedans  de  vous,  et  vous  sentirez  la  grâce  qui  vous 
sollicite,  qui  vous  invite  à  imiter  ce  que  vous  voyez,  à  mettre 
à  profit  les  bons  avis  qui  vous  sont  donnés.  C'est  par 
l'effet  de  cette  double  grâce  que  les  Ninivites  tirent  péni- 
tence à  la  voix  de  Jonas,  que  le  bon  larron  se  convertit  à  la 
vue  de  la  patience  admirable  de  Jésus-Clirist.  Hélas  !  les 
grâces  vous  environnent,  elles  vous  éclairent,  elles 
vous  pressent;  combien  sont  perdues  par  votre  lâcheté! 
Tremblez  d'attirer  sur  vous  les  malédictions  dont  Dieu 
menice  les  cœurs  sourds  à  sa  voix,  quand  il  s'écrie  : 
«  Malheur  à  vous,  Corozaïm,  malheur  à  vous,  Beth- 
saïde,  parce  que  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au 
milieu  de  vous  l'avaient  été  dans  Tyr  et  Sidon,  il  y  a 
longtemps  qu'elles  eussent  fait  pénitence  sur  le  sac  et 
la  cendre.  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  qu'au  jour  du 
jugement,  Tyr  et  Sidon  seront  traitées  moins  rigoureusement 
que  vous  *.  » 

0  mon  Dieu,  vous  m'avez  environné  de  vos  grâces!  au 
dehors  comme  au  dedans  de  moi,  tout  me  rappelle  à  vous, 
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tout  me  porte  à  vous  aimer,  tout  me  prêche  la  vertu  et  la 
sagesse.  Ah!  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  je  foule  aux 
pieds  le  prix  de  voire  sang,  en  rendant  inutiles  (ous  les 
moyens  de  salut  que  vous  me  prodiguez  avec  tant  de  misé- 
ricorde. Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  résisterai  jamais  aux  inspirations  de  la  grâce. 


DEUXIEME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA    GRACE'. 

De  ]a  grâce  actuelle. 

1"  Point.  —  La  grâce  dont  il  s'agit  en  ce  moment  n'est 
point  cette  grâce  permanente  qui  purifie  et  sanctifie  l'âme; 
il  s'agit  de  la  grâce  actuelle,  de  cette  motion  passagère, 
souvent  momentanée,  que  nous  imprime  la  miséricorde 
divine,  pour  nous  aider  dans  la  pratique  du  bien;  il  s'agit 
du  plus  précieux  de  tous  les  dons  que  Dieu  puisse  nous 
accorder  sur  la  terre;  don  surnaturel  dans  son  principe, 
qui  est  Dieu  ;  dans  ses  motifs,  qui  sont  les  mérites  de 
Jésus-Christ;  dans  son  effet,  qui  est  de  nous  faire  prati- 
quer des  œuvres  méritoires  ;  dans  son  but,  qui  est  le 
céleste  séjour;  don  qui  fait  les  justes  et  leur  procure  la 
persévérance;  qui  anime  les  pénitents  et  les  soutient  dans 
leurs  travaux;  qui  prévient  les  pécheurs  et  les  retire  de 
leurs  voies  criminelles  ;  don  qui  repousse  les  tentations, 
réprime  les  passions,  rectifie  les  inclinations,  réforme  les 
habitudes;  don  des  dons,  source  abondante  de  cette  eau 
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salutaire  qui  éteint  les  feux  de  notre  concupiscence,  qui 
étanche  notre  soif  des  biens  présents,  et  qui  jaillit  pour 
nous  jusque  dans  la  vie  éternelle. 

Le  grand  docteur  de  la  grâce,  qui  en  avait  été  le  miracle, 
saint  Augustin,  dit  qu'elle  est  une  bonne  concupiscence 
opposée  à  la  concupiscence  .vicieuse.  Agissant  toutes  les 
deux  par  des  moyens  semblables,  mais  dans  des  sens  con- 
traires, elles  produisent  des  effets  opposés.  L'une  et  l'autre 
préviennent  les  mouvements  et  les  lumières  de  la  raison 
naturelle.  L'une  et  l'autre  nous  inclinent  d'une  douce  ma- 
nière, soit  au  bien,  soit  au  mal.  L'une  nous  présente  le 
vice  sous  les  formes  les  plus  spécieuses  ;  l'autre  nous  dé- 
couvre toute  la  beauté  de  la  vertu;  ce  sont  deux  souffles  : 
l'un  favorable,  qui  nous  conduit  au  port;  l'autre  contraire, 
qui  nous  pousse  vers  l'abime.  0  mon  Dieu,  faites  qu'entre 
ces  deux  impulsions  opposées,  je  résiste  toujours  à  celle 
qui  me  pousse  vers  le  monde  et  ses  plaisirs,  et  que  je 
suive  toujours  celle  qui  me  porte  à  vous  et  à  l'accomplis- 
sement de  votre  loi. 

2''  Point.  Manière  dont  la  grâce  agit  sur  l'àme.  —  Il  y  a 
en  nous  deux  facultés  qui  concourent  surtout  à  l'accom- 
plissement de  tous  nos  actes  réfléchis  :  l'intelligence  et  la 
volonté.  L'intelligence  est  comme  l'œil  de  notre  àme,  qui 
nous  montre  le  bien  et  le  mal;  la  volonté  est  la  force  qui 
donne  l'impulsion  à  toutes  nos  facultés.  Dieu,  en  nous 
créant,  a  donc  mis  dans  notre  intelligence  un  certain  degré 
de  lumière  qui  nous  rend  capables  d'acquérir  des  connais- 
sances plus  ou  moins  étendues;  en  même  temps,  il  a  donné 
à  notre  volonté  une  certaine  énergie  pour  réprimer  nos 
passions.  Cette  lumière  et  cette  force  sont  naturelles,, 
puisque  nous  les  tenons  de  notre  nature  ;  mais  dépravées  et 
affaiblies  par  le  péché  d'Adam,  elles  sont  désormais  impuis- 
santes pour  la  vérité  et  surtout  pour  la  vertu.  La  grâce 
actuelle  est  un  secours,  c'est-à-dire  un  supplément  ajouté 
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à  cette  lumière,  à  cette  force  qui  sont  en  nous  naturol- 
leiïient,  mais  elle  ne  remplace  et  ne  violente  ni  l'une  ni 
l'autre. 

La  grâce,  dit  saint  Bernard,  excite  la  volonté  en  lui  in- 
spirant de  bonnes  pensées;  elle  la  guérit  en  changeant  ses 
affections  ;  elle  la  foitifie  en  la  portant  aux  bonnes  actions, 
et  la  volonté  consent  et  coopère  à  la  grâce  en  en  suivant 
les  mouvements.  Ainsi,  ce  qui  d'abord  a  été  commencé 
dans  la  volonté  par  la  grâce  seule,  se  continue  et  s'accom- 
plit conjointement  par  la  grâce  et  la  volonté,  mais  en  telle 
sorte  que,  tout  se  faisant  dans  la  volonté  et  par  la  volonté, 
tout  vient  cependant  de  la  grâce.  Maintenant,  si  Dieu  dé- 
chirait le  voile  qui  dérobe  à  vos  yeux  mortels  les  opérations 
de  sa  grâce,  de  quelle  reconnaissance,  de  quelle  admiration 
ne  seriez- vous  pas  frappé  en  voyant  tout  le  travail  de  la 
grâce  pour  maintenir  le  juste  dans  les  voies  de  la  justice, 
ou  rappeler  le  pécheur  de  ses  égarements?  Vous  la  ver- 
riez, sentinelle  infatigable,  veiller  à  la  porte  d"un  cœur 
coupable  pour  épier  le  moment  où  elle  pourra  se  faire 
entendre  —  Sto  adosliuin  et  pulso  ^  ;  —  exciter  les  remords 
qui  déchirent  pour  guérir;  inspirer  le  dégoût  de  la  vie 
qui  fait  soupirer  après  une  vie  meilleure  ;  essayer  tour  à  tour 
des  regrets  sur  le  passé,  des  terreurs  pour  l'avenir  ;  frapper 
le  pécheur  dans  sa  fortune  pour  l'en  détacher,  dans  son 
corps  pour  lui  rappeler  qu'il  a  une  âme,  dans  ce  qu'il 
aime  pour  lui  faire  reporter  ses  affections  vers  le  souverain 
bien.  Vous  la  verriez  flétrir  les  jouissances  de  la  terre,  afin 
de  conserver  le  parfum  de  la  vertu  dans  un  cœur  resté 
pur;  et  répandre  une  amertume  salutaire  sur  les  sources 
empoisonnées  où  il  croyait  puiser  la  félicité,  pour  le  garan- 
tir de  leurs  poisons. 

B'' Point.  Nécessité  de  la  grâce.  —  Vous  devez  placer  au 
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premier  rang  de  tous  les  maux  que  vous  a  faits  le  péché 
d'Adam  l'obscurcissemeut  de  votre  intelligence  et  la 
dépravation  de  votre  volonté.  Aveugle,  vous  ne  pouvez 
voir  ce  qui  est  utile  pour  votre  salut;  porté  au  mal  dès 
votre  naissance,  vous  ne  pouvez  vous  sauver  sans  le  se- 
cours de  la  grâce  :  Sans  moi,  dit  le  Sauveur,  vous  ne  pou- 
vez rieu.  Prenez  garde,  dit  saint  Augustin  expliquant  ces 
paroles,  soit  peu,  soit  beaucoup,  vous  ne  le  pouvez  faire, 
à  moins  que  vous  jie  soyez  aidé  de  Celui  sans  lequel  on  ne 
peut  rien  faire.  Saint  Paul,  l'apôlre  et  le  docteur  de  la 
grâce,  vous  enseigne  que,  de  vous-même,  vous  n'êtes  pas 
capable  de  former  une  bonne  pensée,  et  que,  si  vous  en 
êtes  capable,  c'est  par  l'assistance  divine. 

Le  monde  ne  connaît  pas  les  mystères  de  la  grcàce,  il  ne 
voit  dans  l'homme  que  sa  faiblesse  et  ses  passions  :  voilà 
pourquoi  il  ne  croit  pas  à  la  vertu.  D'un  autre  côté,  des 
cœurs  trop  présomptueux  comptent  sur  eux-mêmes,  ils 
croient  pouvoir  acquérir  et  conserver  la  vertu  par  leurs 
propres  forces,  et  ils  s'isolent  de  Dieu,  Cette  confiance  or- 
gueilleuse est  la  cause  ordinaire  de  tant  de  chutes  qui 
affligent  l'Eglise.  Saint  Pierre  est  tombé  parce  qu'il  a 
compté  sur  ses  bonnes  dispositions;  combien  d'autres  ont 
eu  le  même  sort!  Profilez  de  ces  exemples  :  reconnaissez 
humblement  la  faiblesse  qui  vous  empêche  de  vous  élever 
à  aucun  bien  dans  l'ordre  spiriti'el,  ([ui  vous  empêche  de  re- 
pousser de  vous  aucun  mal.  Reconnaissez  le  besoin  que 
vous  avez  du  secours  de  Dieu  généralement,  absolument,  et 
pour  quoi  que  ce  soit  dans  l'ordre  du  salut.  Rieu  de  plus 
aisé,  à  ce  qu'il  semljlc,  que  de  prononcer  le  nom  de  Jésus, 
et  cependant,  vous  dit  l'Apôtre,  vous  ne  pouvez  le  pronon- 
cer comme  il  convient  que  par  le  Saint-Esprit  *. 

0  mon  Dieu,  dans  quelle  dépendance  je  suis  de  vous!  Mais 
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que  vous  êtes  bon  de  vouloir  bien  suppléer  à  mon  ignorance 
par  vos  lumières,  à  ma  faiblesse  par  votre  force!  Faites,  Sei- 
gneur, que  je  profile  de  toutes  vos  grâces,  et  que,  docile  à 
vos  miséricordieuses  inspirations,  j'arrive  au  bonheur  que 
vous  rcscrve2  à  ceux  qui  auront  su  vous  rester  fidèles!  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  résisterai  jamais  aux  inspirations  delà  grâce. 


TROISIEME  JOUR 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA    GRACE. 
De  la  grâce  sanctifiante. 

La  grâce  sanctifiante  est,  de  tous  les  biens  que  vous  puis- 
siez posséder,  le  plus  désirable  et  le  plus  précieux  :  vous 
en  serez  convaincu  lorsque  vous  en  aurez  médité  la  nature 
et  les  effets. 

1"  Point.  — La  grâce  sanctifiante,  dit  Bossuel,  est,  selon 
la  théologie,  une  qualité  spirituelle  que  Jésus-Christ  répand 
dans  nos  âmes,  laquelle  pénètre  le  plus  intime  de  notre 
substance,  s'imprime  dans  le  plus  secret  de  nous-mêmes, 
et  rend  l'âme  qui  la  possède  intérieurement  pure  et  agréable 
aux  yeux  de  Dieu,  la  fait  être  son  sanctuaire,  son  tabernacle, 
son  temple,  enfin  son  lieu  de  délices.  Quand  une  âme  est 
ainsi  toute  remplie,  l'abondance  de  ses  eaux  rejaillit  jus- 
qu'à la  vie  éternelle,  c'est-à-dire  qu'elle  élève  cette  âme  jus- 
qu'à l'heureux  état  de  la  perfection.  Ou  voit  l'épanchemenl 
de  ces  eaux  jusque  sur  les  sens  extérieurs  :  sur  les  yeux,  par 
la  modestie;  dans  les  paroles,  par  le  silence  religieux,  et  par 
une  sainte  retenue  à  parler;  en  un  mot,  une  personne  que 
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reniplill'Esprit  deDieu  paraît  mortifiée  en  toutes  ses  actions; 
elle  se  montre  partout  possédée  de  la  grâce  au  dedans  d'elle- 
même,  contraire  à  l'esprit  du  monde,  ennemie  de  la  nature 
et  des  sens,  mais  toute  pleine  des  vertus  et  de  l'Esprit  de 
Jésus-Christ. 

La  grâce  sanctifiante  est  plus  qu'un  don  de  Dieu,  c'est  la 
participation  de  la  vie  de  Dieu  en  nous.  <■  Dieu  n'a  rien  mis 
de  sa  vie,  de  sa  substance  dans  l'univers;  mais  dans  une 
âme,  quand  il  lui  donne  la  grâce,  il  commence  à  la  faire  par- 
ticiper de  sa  vie;  non  pas  que  cette  âme  perde  sa  vie  propre, 
mais  elle  mêle  sa  vie  mourante,  passagère,  changeante,  à 
la  vie  de  Dieu  qui  descend  en  elle,  car  la  grâce,  c'est  le 
commencement  de  la  gloire  en  nous*.  » 

La  grâce  sanctifiante  est  plus  qu'un  don  de  Dieu,  plus  que 
la  participation  de  Dieu  en  nous,  c'est  Dieu  lui-même  habi- 
tant en  nous,  selon  lesparoles  du  divin  Maître  ;  Si  quelqu'un 
m'aime,  il  gardera  ma  parole,  et  mon  Père  V aimera  et 
nom  viendrons  en  lui,  et  nous  y  ferons  notre  demeure  ^ 
C'est  pour  exprimer  ces  heureux  elTets  de  la  grâce  dans  nos 
âmes  qu'on  l'appelle  sanctifiante,  c'est-à-dire  qui  rend  saint. 
En  eiïet,  son  magnifique  privilège,  c'est  de  nous  rendre  saints 
devant  Dieu  dès  qu'elle  est  en  nous.  Comprenez  bien  celte 
parole,  nous  rendre  saints.  La  sainteté  ne  consiste  doncpas 
à  opérer  des  miracles,  à  faire  des  choses  extraordinaires  ; 
pour  être  saints,  il  suffit  que  nous  soyons  en  état  de  grâce. 
Combien  ces  pensées  sont  consolantes,  et  quel  courage  elles 
doivent  vous  donner  pour  conserver  en  vous  la  grâce  qui 
fait  les  saints. 

Cette  grâce  s'appelle  aussi  habituelle,  pour  nous  faire  en- 
tendre qu'elle  n'est  pas  seulement,  comme  la  grâce  actuelle, 
un  mouvement  passager,  une  espèce  de  messager  céleste 
qui  nous  quitte,  sa  mission  accomplie,  mais  un  état  perma- 
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lient,  un  hôte  aimable,  comme  dit  l'Eylise,  Dulcis  hospes 
anima',  qui  se  plaît  avec  nous,  et  habile  la  maison  de  notre 
âme  tant  que  le  péché  ne  vient  pas  l'en  chasser.  Piiissie/- 
vous  mériter  de  le  posséder  toujours! 

2"  Point.  Estime  que  vous  devez  faire  de  la  grâce.  —  1°  Si 
une  chose  doit  être  estimée  en  proportion  du  pri.K  qu'elle  a 
coûté,  rien  n'est  plus  précieux  que  la  grâce.  Elle  n'a  pas  été 
achetée  au  prix  de  l'or  et  de  l'argent,  mais  au  prix  inesti- 
mable du  sang  d'un  Dieu  K  Les  grâces  sans  nombre  que  Dieu 
ne  cesse  de  vous  prodiguer  sont  autant  de  gouttes  du  sang 
de  Jésus-Christ  qui  tombent,  tantôt  sur  votre  esprit  pour  l'éclai- 
rer tantôt  sur  votre  cœur  pour  l'enflammer.  S'il  vous  avait  été 
donné  d'assister  sur  le  Calvaire  à  la  mort  de  Jésus-Christ, 
avec  quel  religieux  empressement  n'eussiez-vous  pas  re- 
cueilli chaque  goutte  du  sang  divin  qui  s'échappait  des  plaies 
du  Sauveur?  Pourquoi  donc  êtes-vous  si  peu  attentif  aie  re- 
cueillir quand  Dieu  le  répand  sur  vous  par  l'effusion  de  se, 
grâces? 

2°Vousvenezd'apprécierlagrâced'aprèsceqa'elle  acoûté, 
appréciez-la  d'apr-ès  ce  qu'elle  peut  vous  valoir,  11  n'y  apas 
de  grâce  qui,  bien  secondée,  ne  puisse  devenir  pour  vous  le 
principe  d'une  vie  immortelle.  C'est  à  une  seule  grâce  que 
Madeleine  a  dû  sa  conversion;  c'est  un  seul  regard  de  Jésus 
qui  a  provoqué  les  larmes  de  saint  Pierre  et  lui  a  révélé 
toute  l'étendue  de  sa  faute;  c'est  une  seule  parole  qui  a 
éclairé  saint  Paul  et  a  fait  d'un  persécuteur  un  vase  d'élec- 
tion ;  enfin,  c'est  à  sa  fidélité  à  une  première  grâce  que  saint 
Augustin  a  dû  sa  conversion.  Qu'il  y  a  longtemps  que  vous- 
même  seriez  â  Dieu  et  à  la  vertu  si,  comme  tous  les  saints, 
vous  eussiez  répondu  à  l'appel  de  la  grâce. 

3°  La  grâce  est  le  principe  de  notre  véritable  grandeur. 
«  Il  n'y  a  de  grand  dans  les  hommes,  dit  Massillon,  que  ce 

I.   Petr.,i,  18  et  19. 
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qui  vient  de  Dieu  :  la  droiture  du  cœur,  la  vérité,  rinnoceuce 
et  la  règle  des  mœurs,  Tempire  sur  les  passions,  voilà  la 
véritable  grandeur  et  la  seule  gloire  réelle  que  personne  ne 
peut  nous  disputer.  Tout  ce  que  les  hommes  ne  trouvent 
que  dans  eux-mêmes  est  sali,  pour  ainsi  dire,  par  la  même 
boue  dont  ils  sont  formés.  »  Aussi  est-ce  parla  grâce,  et  par 
elle  seule,  que  vous  êtes  quelque  chose  devant  Dieu.  Ayez 
en  partage  les  richesses,  !a  noblesse,  la  science,  la  beauté, 
rien  de  tout  cela  n'attire  et  ne  mérite  les  regards  de  Dieu. 
Mais  èles-vousen  élatde  grâce,  oh!  alors,  fussiez-vous  igno- 
rant, disgracié  de  la  nature,  revêtu  de  haillons,  vous  êtes 
l'enfant  de  Dieu,  l'objet  de  ses  divines  complaisances.  C'est 
donc  la  grâce  qui  vous  donne  toute  votre  noblesse  spiri- 
tuelle. 

4"  La  grâce  est  la  source  de  tous  nos  mérites.  En  vain 
paraîtrez-vous  aux  yeux  du  monde  riche  en  vertus  et  en 
bonnes  œuvres,  si  tout  cela  n'est  pas  marqué  du  sceau  de 
la  grâce,  tout  cela  est,  dans  l'ordre  du  salut,  comme  s'il 
n'était  pas.  Vos  vertus  sont  des  vertus  nulles  pour  le  ciel,  vos 
œuvres  sont  des  œuvres  mortes  pour  l'éiernilé.  Le  divin 
Maître  nous  fait  suffisamment  comprendre  cette  vérité  par 
ces  paroles:  Je  suis  la  vigne,  vous  êtes  les  branches;  de 
même  que  la  branche  séparée  du  tronc  ne  peut  produire 
aucun  fruit,  ainsi  vous  n'êtes  que  des  branches  inutiles  et 
bonnes  à  être  jetées  au  feu,  si  vous  n'êtes  unis  à  moi  par  la 
charité  '.  Voilà  ce  qu'est  la  grâce,  voilâ  ce  qu'elle  nous  vaut! 
Et  cependant,  ô  inconcevable  aveuglement!  nous  l'estimons 
à  peine,  nous  la  demandons  sans  ferveur,  nous  la  perdons 
sans  regret  !  Quand  est-ce  que  nous  comprendrons  enfin  nos 
véritables  intérêts? 

0  mou  Dieu!  c'est  votre  sang  que  je  foule  aux  pieds 
quand  j'abuse  de  vos  grâces  !  C'est  mon  salut  éternel  que 

1.  Joaii.,  w;  o,  6. 
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j'expose  lorsqueje  ferme  mon  cœur  ù  vos  Siiintes  inspirations! 
Faites  que  je  leur  sois  désormais  fKlèle  et  que  je  n'aie  pas 
le  malheur  d'ajouter  à  mes  fautes  passées  le  mépris  des 
bienfaits  dont  vous  ne  cessez  de  me  combler.  Ainsi  soil-il. 

RÉSOLUTION 

Je  sertii  fulèle  aux  moindres  inspirations  de  la  grâce. 


QUATRIEME  JOUR 

QUATRIÈME   CONSIDÉRATION    SUR    LA    CRACK  '. 

De  nos  devoirs  envers  elle. 

i"'  Point.  Votre  premier  devoir  envers  la  grâce,  c'est  de 
la  désirer.  — Vousdevez  désirer  ardemment  ce  qui  est  pour 
vous  le  moyen  unique,  et  le  moyen  assuré,  de  parvenir  à 
un  bonheur  sans  mesure  et  sans  fin.  C'est  là  une  vérité  qui 
repose  sur  la  raison,  sur  la  foi  et  sur  la  nature  ;  car  il  est 
contraire  à  toutes  les  lois  de  la  raison,  de  la  foi  et  de  la  na- 
ture de  ne  pas  désirer  notre  bonheur.  Or,  c'est  au  ciel  que 
vous  trouverez  le  bonheur  que  votre  âme  réclame,  le  seul 
qui  soit  vraiment  digne  de  ce  nom.  Mais  vous  n'ignorez 
pas  que  la  grâce  est  le  moyen  nécessaire,  le  moyen  unique 
pour  arriver  au  ciel  :  elle  seule,  en  effet,  peut  vous  donner 
la  force  de  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposent  à  votre  salut; 
elle  seule  aussi  peut  donner  le  mérite  à  vos  bonnes  œuvres. 
La  grâce  doit  donc  être,  si  vous  entendez  vos  intérêts  véri- 
tables, l'objet  de  vos  vœux  les  plus  ardents.  Quel  est  le 
soldat  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  ne  désire  être  fortifié 
d'un  secours  qui  lui  assure  la  victoire?  Si  votre  vie  est  une 

1.  Tirée  en  partie  de  La  Luzerne. 
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guerre  contitiiielle,  et  l'Esprit  saint  vous  le  certifie  \  vous 
devez  soupirer  après  le  secours  tout-puissant  qui  doit  vous 
faciliter  le  triomphe  sur  tous  vos  ennemis.  Rentrez  un  in- 
stant au  dedans  de  vous-même,  examinez  quel  désir  vous 
avez  de  la  grâce,  et  quelle  estime  vous  en  avez  fait  jus- 
qu'ici. 

2°  Point.  Votre  second  devoir  envers  la  grâce,  c'est  de  la 
demander.  ■ —  Dieu  vous  a  promis  sa  grâce,  il  désire  même 
vous  l'accorder;  mais  il  veut  que  vous  la  lui  demandiez. 
Cette  disposition  de  sa  providence  est  un  nouveau  bienfait. - 
Il  établit  ainsi  entre  lui  et  vous  une  aimable  communication 
de  prières  et  de  grâces  :  de  prières,  qui  de  vous  s'élèvent 
jusqu'à  lui;  de  grâces,  qui  de  lui  descendent  jusqu'à  vous. 
Mais  c'est  aussi  une  règle  de  jus'.ice  ;  en  effet,  si  la  grâce 
prévient  sponlaaément  nos  vœux  et  nos  mérites,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  est  en  même  temps  la  récompense  de 
nos  bonnes  œuvres  et  le  fruit  de  nos  prières.  Ainsi,  la 
grâce  nous  inspire  la  volonté  de  prier;  mais  ensuite,  notre 
prière,  animée  par  la  grâce,  nous  en  obtient  d'autres  plus 
puissantes,  qui  donnent  à  l'intelligence  des  lumières  plus 
claires,  à  la  volonté  des  impulsions  plus  vives,  au  cœur  des 
sentiments  plus  affectueux.  Serait-il  de  la  dignité  et  de  la 
justice  de  Dieu  d'accorder  ses  grâces  privilégiées  à  celui 
qui  ne  les  demande  pas?  Non,  sans  doute.  De  là  cette  re- 
commandation du  divin  Rédempteur  :  Demandez,  et  il  vous 
sera  accordé  ;  cherche:,  et  vous  trouvère-;  frappez,  ni  il 
vous  sera  ouvert;  car  quiconque  demande  obtient,  celui 
qui  cherche  trouve,  et  on  ouvre  à  celui  qui  frappe-.  Sui- 
vez ce  conseil,  et  que  vos  prières  ne  cessent  de  solliciter  la 
grâce.  Vous  êtes  juste?  tant  mieux,  adressez-vous  avec 
confiance  au  trône  de  la  miséricorde,  et  impbu'ez  la  grâce 
de  la  persévérance.  Vous  êtes  pécheur?  point  dcdécourage- 

1.  Job,  VII,  1,  —  ±  Luc,  M,  9  et  10. 
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ment;  mais  demaiulez  avec  confiance  au  Dieu  de  votre  sa- 
lut la  grâce  dont  vous  avez  besoin  pour  revenir  à  lui. 

3"  PoLNT.  Votre  troisième  devoir  envers  la  grâce,  c'est  d'y 
coopérer.  —  Le  petit  oiseau,  dit  saint  François  de  Sales, 
n'a  pas  seulement  besoin,  pour  voler,  de  Tair  et  du  vent,  il 
a  besoin  aussi  d'agiter  les  ailes  et  de  se  donner  du  mouve- 
ment. De  même,  le  chrétien  ne  s'élèvera  pas  à  la  pratique 
de  la  vertu  avec  la  grâce  toute  seule,  il  faut  qu'il  la  seconde 
parles  eiîorts  de  sa  propre  volonté.  Celui  qui  nous  a  créés 
sans  nous,  dit  saint  Augustin,  ne  nous  sauvera  pas  sans 
nous.  Dieu,  par  sa  grâce,  ne  prétend  pas  gêner  notre  li- 
berté, il  ne  veut  que  l'aider.  Si  la  grâce  nous  sanctifiait 
sans  notre  concours,  elle  nous  ôterait  tout  mérite,  et  le  ciel* 
cesserait  d'être  ce  qu'il  est,  d'après  les  livres  saints,  une 
récompense  et  une  conquête.  Comprenez  donc  que  ce 
n'est  pas  assez  de  désirer  la  grâce,  de  la  demander,  mais 
qu'il  faut  encore  en  suivre  les  saintes  inspirations.  Puisse- 
t-elle  vous  trouver  toujours  docile  à  sa  voix,  puissiez-vous 
l'écouter  toujours  avec  un  religieux  respect  et  la  plus  par- 
faite soumission  !  Repassez  en  ce  moment  les  diverses  cir- 
constances où  la  grâce  s'est  fait  sentir  à  votre  cœur,  et 
voyez  comment  vous  y  avez  correspondu. 

A^  Point.  —  Les  devoirs  que  vous  venez  de  méditer  sem- 
blent se  rapporter  plus  particulièrement  à  la  grâce  actuelle; 
il  en  est  deux  autres  qui  regardent  tout  spécialement  la 
grâce  sanctifiante.  Le  premier,  c'est  de  la  conserver  avec 
soin.  Vous  savez  quelle  est  devant  Dreu  toute  votre  grandeur 
et  toute  votre  noblesse,  la  source  de  tous  vos  mérites,  le 
principe  de  voire  salut;  elle  est  donc  votre  bien  le  plus  pré- 
cieux. Voyez  avec  quelle  sollicitude  une  mère  veille  sur  son 
enfant!  Elle  a  raison,  car  cet  enfant  est  tout  pour  elle,  c'est 
sur  lui  que  sont  concentrées  toutes  ses  espérances.  Mais  la 
grâce  n'est -elle  pas  tout  pour  vous?  n'est-ce  pas  d'elle  que 
dépend  votre  saint  éternel?  Pourquoi  donc  veillez-vous  si 
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peu  pour  la  conserver?  qu'estimerez-vous,  si  vous  ne  l'esti- 
mez pas? 

Votre  deuxième  devoir  à  l'égard  de  la  grâce  sanctifiante, 
c'est  de  la  recouvrer  le  plus  tôt  possible  s'il  vous  arrive  de 
la  perdre.  Voyez  le  négociant  qui  a  éprouvé  une  perte  ou 
un  revers  de  fortune  :  que  de  veilles,  que  defîorts  pour  ré- 
parer cette  perte,  pour  combler  ce  déficit!  Voyez  l'ami  qui 
croit  avoir  perdu  ratfeclion  d'un  ami,  à  quelles  démarches 
ne  se  résigne-l-il  pas  pour  la  reconquérir!  Et  le  malade 
étendu  sur  un  lit  de  soutîrance,  que  ne  fait-il  pas  pour  re- 
couvrer la  santé?  Eh  bien,  par  le  péché,  vous  avez  perdu 
plus  que  votre  fortune,  plus  que  le  cœur  d'un  ami,  plus  que 
la  santé  :  vous  avez  blessé  le  cœur  de  votre  Dieu,  souillé 
votre  âme,  perdu  vos  droits  au  ciel.  Quelle  folie  et  quel 
crime  si  vous  restiez  indifférent  à  un  pareil  malheur! 

0  mon  Dieu!  je  suis  faible,  pauvre  et  ignorant;  faites- 
moi  sentir  vivement  ma  misère  et  mon  impuissance,  afin 
({ue  je  comprenne  bien  le  besoin  que  j'ai  de  vous.  Mettez, 
dans  mon  esprit,  une  estime  profonde  de  la  grâce  ;  dans 
mon  cœur,  le  désir  ardent  de  l'obtenir;  dans  ma  volonté, 
la  résolution  généreuse  de  tout  sacrifier  plutôt  que  de  la 
perdre;  placez  sur  mes  lèvres  ces  prières  brûlantes  qui 
savent  trouver  le  chemin  de  votre  cœur  et  provoquer  l'a- 
bondance de  vos  dons.  Ainsi  soil-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  me  coucherai  jamais   sans  être  en  état  de  grâce. 
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CINQUIÈME  joui; 

CINQUIÈME  CONSIDÉRATIO.N  SUR  LA  GKACE. 

Réflexions    sur  les  qualités  que  doit  avoir  notre  corresponilanec 
à  la  grâce. 

1"  Point.  Notre  correspoiidaiicc  à  la  grâce  doit  être 
prompte.  —  H  y  a  dans  la  vie  de  ces  circonstances  et  de  ces 
moments  heureux  que  la  grâce  semble  choisir  de  préfé- 
rence, et  où  les  voies  du  salut  s'ouvrent,  devant  nous, 
larges  et  faciles.  C'est  un  secret  malaise  qui  nous  dégoûte 
du  monde  et  nous  montre  la  vertu  comme  le  port  au  mi- 
lieu de  la  tempête.  C'est  un  regret  amer  au  souvenir  de  nos 
fautes  ou  une  vague  inquiétude  à  la  pensée  de  notre  avenir. 
C'est  la  mort  d'un  ami,  d'un  parent  ;  c'est  un  souvenir  plein 
de  douceur  qui  nous  ramène  à  la  ferveur  de  nos  jeunes 
années;  c'est  enlin  une  inspiration  soudaine  qui  nous  pousse 
vers  Dieu.  Heureux  le  pécheur  qui  sait  saisir  ces  moments 
précieux,  il  est  sauvé  î  A  ces  moments,  en  effet,  tout  de- 
vient facile  :  ïa  ferveur  exalte  l'àme,  la  grâce  soutient  le 
courage,  le  cœur  sent  en  lui-même  une  énergie  qu'il  n'a 
jamais  éprouvée.  Ne  craignez  rien,  disait  Monseigneur  Wi- 
seman,  le  péché  semble  avoir  creusé  entre  vous  et  la  vertu 
un  abîme  infranchissable  ;  mais  du  moment  que  vous  vou- 
drez revenir,  Dieu  mettra  sa  main  dans  la  vôtre  et  vous  fera 
franchir  tous  les  obstacles. 

Celte  promptitude  à  profiter  du  moment  de  la  grâce, 
nous  la  remarquons  dans  toutes  les  conversions  rappor- 
tées par  nos  saints  livres.  Dès  que  Madeleine  sait  que 
Jésus- Christ  est  chez  Simon  le  Pharisien,  soudain  elle 
vient  se  jeter  à  ses  pieds. — A  peine  l'enfant  prodigue  a-t-il 
formé  le  projet  de  revenir  à  son  père  (jne,  soudain,  il  se 
I. 
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lève  ol  .s(Mnet  eu  route.  — 'Dès  que  le  Sauveur  a  parlé  àsaiul 
Mathieu,  celui-ci  quitte  son  comptoir  et  ne  pense  ni  aux 
difficultés  qu'il  va  rencontrer,  ni  aux  avantages  qu'il  aban- 
donne. —  Docile  à  la  voix  qui  l'appelle,  Pierre  jette  ses 
fdets,  laisse  sa  barque  et  se  met  à  la  suite  de  Jésus-Christ. 

La  grâce  parle  à  tous  avec  la  même  force,  et  cependant 
combien  de  Madeleines  restent  dans  leurs  habitudes,  com- 
bien de  prodigues  ne  reviennent  point  !  Pourquoi?  parce 
qu'ils  ne  savent  pas  répondre  à  la  voix  dé  Dieu  aussitôt  qu'il 
les  appelle  !  On  attend,  on  hésite,  on  remet  à  une  autre 
époque;  le  bon  mouvement  s'affaiblit,  la  lumière  s'éloigne, 
etl'on  reste  ce  que  l'on  était.  Nautonniers  insouciants,  nous 
ne  voulons  pas  profiter  des  éclairs  qui,  au  sein  de  la  tem- 
pête, nous  découvrent  les  rochers  contre  lesquels  nous  al- 
lons nous  briser;  nous  restons  au  milieu  des  écueils  et 
nous  y  trouvons  la  mort. 

2"=  Point.  Notre  correspondance  à  la  grâce  doit  être  géné- 
reuse. —  Lorsque  la  grâce  se  présente  à  la  porte  de 
notre  cœur,  c'est  un  ami  qui  vient  nous  visiter  :  il  faut 
donc  l'accueillir  avec  empressement;  —  c'est  un  auxiliaire 
qui  vient  nous  offrir  son  appui  :  il  faut  donc  l'accueillir 
avec  reconnaissance.  —  Si  la  grâce  est  secondée  par  une 
volonté  énergiqne,  elle  rend  le  chrétien  capable  des  plus 
héroïques  sacrifices.  Voyez  quelle  générosité  dans  les 
Mages,  dans  Madeleine,  dans  l'enfant  prodigue;  que  d'ob- 
stacles devaient  retenir  ces  cœurs  que  la  grâce  appelait! 
L'attache  à  un  culte  héréditaire,  la  crainte  des  railleries,  la 
force  de  l'habitude,  les  répugnances  de  l'orgueil,  la  lon- 
gueur et  la  difficulté  du  chemin,  la  crainte  des  reproches, 
tout  est  méprisé,  foulé  aux  pieds.  Voilà  à  quel  héroïsme 
la   grâce  élève  une  âme  qui  veut  fortement. 

C'est  dans  une  âme  de  ce  caractère  que,  selon  l'expres- 
sion deBossuet,  la  grâce,  cette  excellente  ouvrière,  se  plaît 
à  renfermer  en  un  Jour  la  perfection  d'une  longue  vie.  Vnc 
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âme  qui  a  reçu  la  grâce,  qui  sait  bien  la  conserver  et  y  être  fi- 
dèle, dit  saint  Vincent  de  Paul,  ressemble  à  l'aube  du  jour, 
qui  n'est  qu'un  point  h  son  lever,  et  qu'on  voit  arriver  en 
peu  d'heures  à  son  midi,  en  jetant  un  éclat  éblouissant.  Si 
la  grâce,  au  contraire,  ne  trouve  qu'une  volonté  indécise, 
une  âme  molle  et  sans  vigueur,  elle  retourne  à  Dieu  en 
abandonnant,  peut-être  pour  toujours,  cette  âme  pusilla- 
nime. 

Pour  correspondre  h  la  grâce,  il  faut  que  vous  sachiez 
vous  élever  au-dessus  des  répugnances  de  la  nature  ;  faire 
taire  les  plaintes  du  cœur,  les  murmures  de  l'orgueil  ;  fer- 
mer l'oreille  à  la  voix  des  passions.  Ces  ennemis  domes- 
tiques, comme  les  appelle l'Esprit-saint',  nemanquerontpas 
de  vous  dire  ce  qu'ils  disaient  autrefois  k  saint-Augustin  : 
Quoi  !  Augustin,  tu  veux  nous  quitter,  nous  qui  sommes 
tes  amis,  nous  qui  t'avons  procuré  tant  de  jouissances.  — 
Tu  veux  nous  quitter,  et  pourquoi  ?  pour  l'engager  au  ser- 
vice d'un  maître  difficile,  pour  t'assujettir  à  des  pratiques 
ennuyeuses,  pour  te  donner  à  la  vertu,  qui  t'imposera  toutes 
sortes  de  privations? —  Sachez  fermer  Toreille  à  la  voix 
de  ces  sirènes;  pensez  qu'il  s'agit  pour  vous  d'une  éter- 
nité; mettez  l'affaire  du  salut  au-dessus  de  tout  le  reste,  et 
consentez  à  tout  perdre,  plutôt  que  de  perdre  votre 
âme. 

3"  Point.  Notre  correspondance  à  la  grâce  doit  être 
constante.  —  Dans  les  voies  du  salut,  l'important  n'est  pas 
précisément  de  bien  commencer,  c'est  de  bien  finir.  Judas 
avait  bien  commencé,  il  a  mal  fini,  et  il  est  réprouvé; 
sainte  Madeleine,  saint  Augustin  et  tant  d'autres  avaient 
mal  commencé,  ils  ont  bien  fini,  et  ils  sont  sauvés.  Écoulez 
'le  Sauveur  qui  vous  dit  :  Celui-là  sera  sauvé  qui  aura 
persévéré  jusqu'à  la  fin  '-.  Ainsi,  dans  la  vie  chrétienne,  la 

t.  Micti.,  VII,  6.  —2.  Mattii.,  xxiv,  t3. 
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persévérance  est  tout;  mais  aussi,  sachez-le  bien,  là  est  la 
grande  diniculté.  Tant  que  nous  sommes  enfants,  le  démon 
semble  ne  pas  attacher  une  grande  importance  à  nous 
pervertir;  il  nous  laisse  remplir,  sans  trop  de  difficultés, 
nos  pratiques  de  dévotion;  notre  foi  est  vive,  noire  amour 
pour  Jésus-Christ  est  plein  de  douceur,  la  piété  n'a  pour 
nous  que  des  charmes,  on  dirait  que  le  démon  respecte 
ou  méprise  l'innocence  du  premier  âge  ;  il  réserve  les 
grands  coups  pour  plus  tard,  et  le  plus  tard  ne  tarde 
guère. 

A  peine  sortons-nous  de  l'adolescence  que  nous  nous 
sentons  entourés  d'écueils,  assaillis  de  tentations,  découragés 
par  mille  difficultés  inconnues  jusque-là,  qui  provoquent 
de  douloureuses  défaillances  et  d'innombrables  défections. 
Hélas  !  dit  saint  Bernard,  de  dix  vaisseaux  qui  s'embarquent 
sur  l'Océan,  à  peine  en  est-il  un  qui  fasse  naufrage,  et  de 
dix  âmes  qui  s'embarquent  sur  la  jner  du  monde,  à  peine 
en  est-il  une  qui  arrive  au  ciel  !  Tremblez  donc  pour  votre 
persévérance,  et  que  les  difficultés,  bien  loin  de  vous  dé- 
courager, ne  servent  qu'à  vous  donner  une  nouvelle  ar- 
deur. 

0  mon  Dieu,  votre  grâce  ne  cesse  de  parler  à  mon  cœur; 
elle  m'invite,  elle  m'appelle,  elle  me  presse  de  me  don- 
ner tout  entier  à  vous.  Seigneur,  achevez  votre  triomphe; 
parlez  encore  plus  fort,  brisez  tous  les  liens  qui  m'at- 
tachent au  monde  et  à  mes  passions.  Faites  que  je  suive 
promptement,  généreusement,  constamment,  cette  voix  ia- 
térieure  qui  m'appelle  au  bonheur,  en  m'appelant  à  vous 
et  à  la  pratique  de  mes  devoirs.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  correspondrai  fidèlement  aux  inspirations  de  la 
grâce. 
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SIXIÈME   JOUR 
Considérations  sur  l'abus  dea  grâces. 

Trois  considérations  doivent  vous  faire  trembler  aïi  sujet 
de  l'abus  des  grâces.  Cet  abus  est  fréquent,  il  est  criminel, 
il  est  funeste. 

!"'■  Point.  L'abus  des  grâces  est  fréquent.  —  Il  est  de 
foi  que  la  grâce  nous  prévient,  qu'elle  ne  cesse  de  nous  sol- 
liciter au  bien.  Chacun  de  nous  a  toujours  les  grâces  suf- 
fisantes pour  opérer  son  salut;  il  en  est  bien  peu  auxquels 
Dieu  n'envoie,  de  temps  à  autre,  des  grâces  toutes  spéciales. 
Eh  bien  !  verrait-on  si  peu  de  conversions  parmi  les  pé- 
cheurs, si  peu  de  progrès  parmi  les  personnes  pieuses,  si 
l'abus  des  grâces  n'était  pas  aussi  fréquent?  Lorsque  Dieu 
nous  appelle  tous  à  lui  et  danne  à  tous  les  moyens  et  les  se- 
cours nécessaires  pour  répondre  à  sa  voix,  comment  se  fait- 
il  donc  qu'un  si  i^etit  nombre  entre  dans  la  voie  étroite, 
quand  la  multitude  se  précipite  et  se  presse  dans  la  voie 
large?  N'est-ce  point  pirce  que  le  petit  nombre  profite  des 
grâces,  tandis  que  la  multitude  en  abuse  ? 

Mais  pourquoi  cluM'cber  ailleurs  qu'en  vous-même  des 
preuves  de  cette  elTrayante  vérité  ?  Pourrez-vous  bien  vous 
rappeler,  sans  être  saisi  d'effroi,  toutes  les  grâces  que  vous 
avez  reçues  jusqu'ici.  —  Grâce  d'une  éducation  chrétienne. 
La  plupart  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  personnes  sont 
élevés  dans  l'ignorance  de  leurs  devoirs,  dans  l'oubli 
de  Dieu,  dans  le  mépris  pour  la  piété;  vous,  au  contraire, 
vous  avez  reçu  dès  l'enfance  les  leçons  de  la  vertu,  et  la  piété 
a  parfumé  vos  jeunes  années.  —  Grâce  des  saintes  instruc- 
tions! Combien  de  fois  la  parole  de  Dieu,  sous  toutes  les 
formes,  n'a-t-elle  pas  fait  luire  les  plus  vives  lumières  dans 
votre  esprit  et  jeté  d'heureuses  émotions  dans  votre  cœur? 

0. 
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—  Grâce  des  sacrements.  Vous  êtes  comme  l'arbrisseau 
planté  le  long  des  eaux  vives;  les  sacrements,  semblables  à 
(les  sources  fécondes,  coulent  près  de  vous,  vous  n'avez 
qu'à  vous  approcher  pour  y  puiser  à  longs  traits,  —  Que  de 
confessions  vous  ont  rtndu  l'amitié  de  Dieu?  —  Que  de 
communions  vous  ont  donné  le  vin  qui  fait  germer  les 
vierges  et  le  pain  qui  fait  les  forts  î  — Grâce  des  bons  avis, 
grâce  des  saintes  inspirations,  grâce  même  des  remords, 
rien  ne  vous  a  manqué.  —  0  mon  Dieu  !  quel  fruit  ai-je  re- 
tiré de  toutes  ces  faveurs  dont  votre  miséricorde  s'est  mon- 
trée si  prodigue  envers  moi?  Si  je  n'avais  jamais  abusé  des 
grâces,  serais-je  si  peu  fervent? 

2®  Point.  L'abus  des  grâces  est  criminel.  : —  A  voir  la 
la  conduite  de  la  plupart  des  chrétiens,  à  les  entendre  rai- 
sonner sur  l'usage  des  grâces  reçues,  on  dirait  vraiment  que 
la  grâce  est  une  de  ces  choses  sans  valeur  dont  nous  pou- 
vons disposer  au  gré  de  nos  caprices,  sans  avoir  à  en  rendre 
compte  â  personne;  c'est  oublier  les  premières  notions  du 
christianisme  que  de  penser  ainsi. —  En  effet,  l'abus  des 
grâces  nous  rend  criminels  :  l**  envers  nous-mêmes.  Vous  ne 
sauriez  ignorer  le  besoin  que  vous  avez  de  la  grâce,  vous  sa- 
vez furt  bien  que  sans  elle  vous  ne  pouvez  rien  pour  votre 
salut.  Que  faites-vous  donc  lorsque  vous  résistez  aux  saintes 
inspirations  de  la  grâce?  Vous  ressemblez  au  malheu- 
reux qui,  entraîné  par  le  torrent,  refuserait  de  saisir  la 
main  qui  veut  le  sauver;  vous  jouez  votre  salut,  vous  vous 
exposez  â  une  mort  éternelle.  Quel  crime  !  Si  l'homme  qui 
compromet  sa  santé  par  ses  imprudences,  ou  expose  sa  vie 
témérairement,  est  coupable  aux  yeux  de  la  raison  comme 
aux  yeux  de  la  foi,  serez-vous  innocent,  lorsque,  par  une 
monstrueuse  indifférence,  vous  négligez  d'entretenir  en 
vous  la  vie  spirituelle,  et  que  vous  compromettez  la  grande 
affaire  de  votre  éternité  ? 

2°  L'abus    des  urâces  rend    criminel   envers  Dieu.  Le 
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don  do  la  grâce  est  le  don  de  Dieu  par  excellence  ;  c'est,  de 
tous  ses  bienfaits,  le  plus  précieux,  le  plus  magnifique;  or, 
ignorez-vous  que  le  mépris  d'un  bienfait  est  une  insulte  au 
bienfaiteur?  En  méprisant  la  grâce,  c'est  Dieu  que  vous 
méprisez;  en  lui  résistant,  vous  avez  résisté,  selon  le  lan- 
gage de  saint  Paul,  à  l'Esprit  saint  lui-môme,  qui  est  l'es- 
prit de  grâce;  et,  parce  que  la  grâce  est  le  prix  des  souf- 
frances et  du  sang  du  divin  Rédempteur,  toutes  les  fois  que 
vous  résistez  <à  la  grâce,  vous  foulez  aux  pieds  le  sang  de 
Jésus-Cbrist,  vous  anéantissez,  par  rapport  à  vous,  le  mé- 
rite de  sa  mort.  Essayez  de  comprendre  le  crime  d'une  pa- 
reille ingratitude,  et  puissiez-vous  être  docile  à  cet  avis  de 
l'Apôtre  :  Nous  vous  exhortons  à  ne  pas  receroir  la  grâce 
de  Dieu  en  vainK 

3*^  Point.  L'abus  des  grâces  est  funeste.  —  L'âme  infi- 
dèle à  la  grâce  est  cette  terre  dont  parle  saint  Paul  qui, 
abreuvée  souvent  des  pluies  du  ciel,  ne  produit  que  des 
ronces  et  des  épines,  et  attire  la  malédiction  de  son  maître  ^ 
«  Il  ne  faut  pas  se  persuader,  dit  Bossuet,  que  les  grâces 
de  Dieu  périssent;  non,  ne  le  pensons  pas.  Ces  grâces  que 
nous  rejetons.  Dieu  les  rappelle  à  lui,  l\  les  ramasse  en  son 
sein,  où  sa  justice  les  change  en  traits  pénétrants  dont  les 
ingrats  seront  percés.  Ils  connaîtront,  les  misérables,  ce  que 
c'est  que  d'abuser  des  bontés  d'un  Dieu,  de  forcer  son  incli- 
nation bienfaisante,  de  le  contraindre  à  devenir  cruel  et 
inexorable,  lui  qui  ne  voulait  être  que  libéral  et  bienfai- 
sant. » 

Le  moindre  châtiment  dont  Dieu  punisse  l'âme  infidèle 
à  la  grâce  est  la  soustraction  de  la  grâce  elle-même  :  vous 
négligez  ses  grâces,  Dieu  vous  les  refuse;  vous  les  méprisez, 
il  les  retire.  «  Dieu,  dit  Lacordaire,  poursuit  l'humanité 
âme  par  âme,  jour  par  jour,  et  ce  n'est  que  vaincu  et  mé- 

I.  II  Cor.,  VI,  !.  —  2.  Ilcl)r.,  vi,  7. 


101  PREMIERE  SERIE. 

prisé  jusqu'à  la  dernière  heure,  qu'enfin  il  reprend  son  amour 
et  s'en  va  pour  jamais.  Car  l'amour,  c'est  sa  loi,  ne  repasse 
point  aux  mêmes  rivages,  et  une  fois  qu'il  les  a  quittés,  il  n'y 
reparaît  plus.»  Cet  abandon  de  la  part  de  Dieu  est  ensei- 
gné clairement  dans  nos  livres  saints  :  Dieu,  y  est-il  dit,  se 
lasse  de  ses  poursuites  infructueuses,  il  se  retire  enfin,  il 
commande  aux  nues  de  retenir  leurs  pluies,  et  il  ne  répand 
plus  sa  rosée  sur  une  terre  stérile  K  De  même  que  le  Sei- 
gneur se  plaît  à  combler  de  faveurs  nouvelles  ceux  qu'il 
trouve  fidèles  aux  premières,  de  même  il  refuse  ses  caresses  à 
qui  ne  fait  aucun  cas  de  ses  avances.  Providence  terrible, 
dont  la  seule  pensée  glaçait  d'épouvante  le  Roi-prophète 
et  le  faisait  s'écrier -.Mon  Dieu,  n'épargnez,  pour  me  punir,  ni 
le  fer,  ni  le  feu;  mais  ne  gardez  pas,  à  mon  égard,  un  si- 
lence mille  fois  plus  terrible  que  les  éclats  de  votre  ton- 
nerre ^ . 

0  mon  Dieu,  combien  n'ai-je  pas  abusé  de  votre  grâce? 
C'est  cependant  sur  elle  que  je  compte  pour  revenir  à  vous  ! 
Bonne  Marie,  vous  êtes  la  mère  de  la  grâce  et  le  canal  par 
lequel  nous  la  recevons;  priez  pour  moi,  afin  que  Dieu  me 
pardonne  mes  infidélités  passées,  et  me  donne  la  force  de 
correspondre  désormais  à  toutes  les  grâces  qu'il  voudra 
bien  m'envoyer.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  correspondrai  fidèlement  aux  inspirations  de  la  grâce. 
1.  Is.,  V,  5.  —  2.  Deus  meus,  ne  sileas  a  me.  (Ps.  xxvii,  1.) 
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Considérations  sur  la  mort. 

PREMIÈRE    CONSIDÉRATION   :    QU'EST-CE    QUE   LA    MORT? 

1°  La  mort  est  la  suite  et  le  châtiment  du  péché.  Dieu 
avait  créé  l'homme  immortel^-,  mais  en  le  plaçant  dans  le 
paradis  terrestre,  il  lui  défendit,  sous  peine  de  mort,  de 
toucher  aux  fruits  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal:  Da  jour  que  tu  en  mangeras,  lu  mourras^. 
L'homme  ne  sut  pas  garder  cette  défense;  il  crut  à  la  pa- 
role du  démon  plutôt  qu'à  la  parole  de  Dieu,  et,  par  le 
péché  ilun  seul,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  la  mort  s'intro- 
duisit dans  le  monde  ^  Enveloppés  dans  le  malheur  et  la 
faute  d'un  père  coupable,  les  enfants  d'Adam  ne  naissent 
que  pour  mourir.  La  mort  est  donc  le  ministre  chargé 
d'exécuter  cette  terrible  sentence  :  Puisque  tu  as  mangé 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  tu 
mourras  de  mort:  car  tu  es  poussière  et  tu  retourneras 
en  poussière''.   Et   avec   quelle   effrayante    précision   elle 

I.  Creavit  liominem  iiicxteriiiiiiabilem.  (Sap.,  ii,  23.  —  i2.  Gcn  ,  ii, 
17.  —  3.  Corintli.,  XV,  -21.  —  4..  Gen.,  m,   17,  19.) 
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remplit  la  mission  qui  lui  a  été  confiée!  Rien  n'échappe  à 
ses  coups  :  elle  brise  les  sceptres  et  les  trônes;  elle  ren- 
verse les  palais  et  les -chaumières;  elle  frappe  les  rois  et 
les  sujets^  les  riches  et  les  pauvres;  et  de  ce  corps,  ins- 
trument du  péché,  de  ce  corps  trop  souvent  notre  idole, 
elle  fera  tôt  ou  tard  un  cadavre  hideux,  moins  que  cela,  un 
peu  de  poussière  à  peine  saisissable.  0  Dieu  !  par  quel 
funeste  enchantement  m'atlaché-je  si  fortement  à  un  corps 
qui  doit  périr,  à  un  corps  qui  sera  un  jour  la  pâture  des 
vers,  tandis  que  je  néglige  mon  âme,  mon  âme  que  vous 
destinez  à  la  possession  de  vous-même  et  à  un  bonbeur 
sans  fin? 

'2°  La  mort,  c'est  votre  adieu  à  toutes  les  choses  de  ce 
monde  :  à  vos  plaisirs,  à  vos  amis,  à  votre  famille;  c'est 
votre  adieu  à  une  partie  de  vous-même;  car  vous  laisserez 
dans  la  tombe  votre  corps,  l'enveloppe  grossière  de  votre 
âme,  comme  le  voyageur,  en  partant,  laisse  la  tente  sous 
laquelle  il  a  passé  une  nuit.  C'est  votre  adieu  à  tout  ce  que 
vous  aimez  et  à  tous  ceux  qui  vous  aiment,  et  l'adieu  le 
plus  triste,  le  plus  déchirant,  un  adieu  sans  retour.  Déjà, 
bien  des  fois,  il  vous  a  fallu  quitter  les  objets  de  vos  plus 
douces  affections,  et  le  chagrin  attristait  votre  cœur,  et  les 
larmes  coulaient  de  vos  yeux;  cependant  c'était  pour  une 
absence  passagère,  et  l'espérance  de  revoir  bientôt  ceux 
que  vous  pleuriez  adoucissait  l'amertume  du  départ;  cette 
fois,  vous  les  quitterez  pour  un  voyage  qui  n'a  point  de 
retour.  Oh  !  si  l'espérance  de  les  revoir  dans  le  ciel  n'a- 
doucit pas  Tamertume  de  vos  larmes,  qui  donc  pourra  vous 
consoler"? 

3°  La  mort,  c'est  l'ordre  de  Dieu  qui  commande  à  votre 
âme  de  quitter  le  corps  qu'elle  animait.  Unies,  au  moment 
de  votre  conception,  pour  faire  de  vous  une  personnalité 
humaine,  les  deux  substances,  l'âme  et  le  corps,  se  séparent 
au  moment   de  la  mort  pour   subir  des  destinées  diffé- 


QLTATlUKMIî  SEMAINE.  i»7 

.rentes  comme  leur  nature  :  le  corps,  lire  Je  la  lerre,  est 
confié  à  la  terre,  où  il  tombe  en  dissoliilioii,  en  attendant 
qu'il  ressuscite;  l'àme,  sortie  de  Dieu, retourne  à  Dieu  pour 
être  jugée;  et,  selon  qu'elle  sera  trouvée  fidèle  ou  cou- 
pable, vivre  éternellement  de  la  vie  des  démons  ou  de  la 
vie  des  bienheureux.  0  Dieu  !  quelle  affreuse  alternative! 
vous  maudire  éternellement,  avec  les  démons,  et  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'impies  ou  de  mauvais  chrétiens;  ou 
vous  louer  éternellement,  avec  vos  saints  et  tous  les 
bienheureux!  Ah  !  Seigneur,  je  veux  être  ici-bas  du  nombre 
de  vos  enfants,  par  ma  fidélité  à  tous  mes  devoirs,  pour 
mériter  d'être  plus  lard  au  nombre  de  vos  élus. 

4"  Qu'est-ce  que  la  mort?  L'incrédule  répond,  confor- 
mément aux  désirs  déréglés  de  son  cœur  :  La  mort,  c'est 
la  fin  totale,  l'anéantissement  absolu  de  l'homme.  Mais  une 
voix  plus  sûre  et  plus  digne  d'être  crue  nous  crie  du  haut 
du  ciel,  et  du  fond  même  de  notre  être,  que  la  mort  est 
le  passage  àrélernité;  elle  ne  nous  dépouille  que  de  la  va- 
nité et  de  la  corruption.  A  l'instant  où  votre  corps  rentrera 
dans  la  terre  dont  il  est  formé,  votre  esprit  retournera  vers 
le  Dieu  qui  Fa  créé.  «  La  mort  est  donc  une  fin,  mais  en 
même  temps  un  commencement;  la  fin  du  temps,  le  com- 
mencement de  l'éternité.  Ainsi,  à  cette  vie  périssable  en 
succède  une  autre  qui  sera  éternelle.  En  mourant,  nous 
renaissons.  Un  autre  ordre  de  choses  succède,  sans  interrup- 
tion, à  celui  que  nous  venons  d'abandonner.  En  franchis- 
santle  seuil  de  l'éternité,  quel  spectacle  s'offre  à  nos  re- 
gards? Dieu  assis  sur  le  trône  de  sa  justice;  à  ses  côtés, 
le  paradis,  dont  on  entrevoit  les  ravissantes  beautés;  sons 
ses  pieds,  l'enter,  dont  les  abîmes  sont  ouverts  ;  devant 
nos  yeux,  le  livre  de  vie,  sur  lequel  sont  inscrites  toutes 
nos  œuvres.  Vous  considériez  tout  à  l'heure  la  mort  comme 
une  séparation  absolue  ;  vous  vous  trompiez,  vos  œuvres 
ont  survécu  à  la  destruction  de  votre  corps,  elles  vous  ont 
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suivi.  C'est  avec  le  cortège  de  vos  actions  bonnes  et  mau- 
vaises que  vous  vous  présentez  devant  le  tribunal  suprême. 
Ce  sont  là  les  témoins  qui  vont  déposer  pour  ou  contre 
vous,  et  décider  de  votre  bonheur  ou  de  votre  malheur 
éternel.  Tel  vous  vous  trouverez  au  moment  terrible 
de  votre  comparution  devant  Dieu,  tel  vous  resterez^ 
pendant  toute  l'éternité,  l'ami  de  Dieu  ou  l'esclave  du 
démon  ;  partageant  dans  le  ciel  l'immense  félicité  des  saints 
ou  associé  dans  l'enfer  aux  affreux  supplices  des  réprou- 
vés ^  » 

5°  «  La  mort,  c'est  le  grand  exécuteur  des  ordres  de 
Dieu.  Diou  l'envoie,  elle  court  comme  un  coursier  qui  va 
chercher  ses  victimes  par  le  monde;  elle  prend  son  arc,  y 
adapte  une  flèche.  Elle  dit  à  Dieu  :  Sur  qui  frapper?... 
Frappe,  répond  l'Eternel,  sur  cette  jeune  fille  esclave  de  la 
vanité,  qui  détourne  son  cœur  de  ma  loi  et  prèle  l'oreille  à 
de  perlides  sirènes  qui  l'appellent  pour  la  corrompre.  La 
mort  répond:  C'estfait.  Sur  qui  frapperai-je  ?  Frappe  sur  cet 
enfant  qui  flétrit  la  fleur  de  sa  jeunesse  dans  les  hontes  de 
la  volupté  et  désole  sa  mère.  C'est  fait,  dit  la  mort;  et, 
remettant  une  nouvelle  llèche,  elle  demande  à  Dieu  :  Sur 
qui  faut-il  frapper  encore?  Frappe  ce  pécheur  endurci  qui 
ne  me  connaît  plus  et  a  lassé  ma  patience.  Frappe  ce 
jeune  homme  qui  déshonore  son  titre  de  chrétien  et  dit  : 
Je  ne  me  convertirai  pas.  Et  la  mort  répond  toujours:  C'est 
fait.  La  mort  ne  dit  pas  à  Dieu  :  Cet  homme  n'est  pas  en 
état  de  grâce,  attendez.  Seigneur,  attendez  encore.  Dieu  a 
dit  :  L'heure  est  venue,  frappe.  Et  la  mort  obéit  aussitôt. 
Cela  veut  dire  que  rien  ne  peut  vous  soustraire  aux  coups 
de  la  mort  et  qu'il  vous  faut  toujours  être  prêt,  parce  que 
chaque  instant  peut  être  le  dernier  de  votre  vie  ^  » 

0  mon  Dieu,  que  fais-je  ici-bas  ?  Je  vis  comme  si  je  ne 

1.  La  Luzerne.  —  2.  Le  P.  Félix. 
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dovais  jamais  mourir.  Insensé,  quels  regrets  je  me  prépare  ! 
Pourquoi  former  des  liens  qu'il  me  faudra  tôt  ou  tard  bri- 
ser? Quelle  folie  d'aimer  si  fortement  ce  que  je  serai 
obligé  de  quitter  un  jour,  plutôt  que  de  vous  aimer,  ô  vous, 
beauté  seule  permanente,  seule  à  l'abri  des  atteintes  de  la 
mort  et  des  outrages  du  temps  ;  vous,  source  de  toute  per- 
fection, de  toute  gloire,  de  toute  félicité,  et  dont  la 
possession  doit  m'ètre  assurée  parla  mort  .'Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  la  pensée  de  la  mort,  surtout 
dans  les  tentations. 


DEUXIÈME  JOUR 

DEUXIÈME    C  0  N  S I  D  É  R  A  T  1 0  X    S  U  K   LA    M  0  II  T. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  la  mort. 

i'"  Certitude.  La  mort  est  inévitable.  —  Vous  mour- 
rez! voilà  une  vérité  qui  ne  demande  pas  de  preuves,  et  qui 
s'empare  de  l'intelligence  en  dépit  de  toutes  les  répugnances 
de  la  nature.  Pour  tout  le  reste,  le  doute  est  possible; 
mais  ici,  douter  serait  absurde.  I!  est  statué,  dit  saint 
Paul*,  que  tous  les  hommes  doivent  mourir,  —  et  cet  arrêt 
enveloppe  le  genre  humain  tout  entier.  Aussi  que  voyons- 
nous?  «  Oh  !  déplorable  condition  de  noli'e  nature!  à  peine 
une  petite  agglomération  d'hommes  s'est-elle  fixée  dans  un 
coin  de  la  terre,  que  la  mort  vient  aussi  y  établir  sa  de- 
meure :  là  où  l'on  aperçoit  quelques  habilalions,  on  n'a  qu'à 
chercher,  à  côté,  on  trouvera  un  cimetière.  » 

1.  l!clir.,i\,  27. 
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Prenez  toutes  les  piécaulions  qu'il  vous  plaira,  usez  des 
aliments  les  plus  sains,  entourez-vous  des  soins  les  plus  mi- 
nutieux, consultez  les  médecins  les  plus  habiles,  vous  ne 
sauriez  échapper  aux  coups  de  la  mort.  Un  jour  viendra,, 
peut-être  bientôt,  peut-être  un  peu  plus  tard,  mais  un  jour 
viendra  certainement  où  vous  vous  coucherez  comme  de 
coutume  :  ce  sera  pour  ne  plus  vous  relever. 

Tout  dans  la  nature  rend  évidente  la  certitude  de  la  mort 
et  en  rappelle  le  souvenir.  «  Des  saisons  qui  se  succèdent 
comme  les  années  ne  notre  vie  ;  des  nuits  profondes  dévo- 
lues au  sommeil,  image  de  la  mort;  des  plantes  qui  se  des- 
sèchent sur  leur  lige;  des  animaux  qui  tombent  de  vieil- 
lesse; partout  des  ruines.  Derrière  vous,  des  générations, 
aussi  nombreuses  que  les  grains  de  sable  des  mers,  éteintes; 
des  ramilles,  aussi  incalculables  que  les  étoiles  du  ciel,  en- 
sevelies; des  empires  écroulés,  de  grands  noms  perdus,  les 
plus  magnifiques  choses  renversées  ^  y>  Autour  de  vous,  la 
mort  frappe,  multiplie  ses  victimes.  Yous  tomberez  vous- 
même  sous  ses  coups.  Hélas!  dans  vingt  ans,  dans  dix  ans, 
domain  peut-être,  où  serez-vous?  —  Et  c'est  en  face  de  la 
mort  qui  [jlane  sur  votre  tête  que  vous  osez  former  des  pro- 
jets comme  si  vous  étiez  immortel!  Quelle  folie. 

2*=  Certitude.  La  mort  est  proche.  —  «  Figurez-vous  en 
ce  moment  que  vous  naviguez  sur  un  fleuve  qui  va  se  perdre 
dans  l'Océan;  mais,  voyageur  distrait,  vous  riez,  vous 
folâtrez,  vous  vous  amusez  aux  charmes  du  rivage,  et  ce- 
pendant vous  n'êtes  pas  loin  du  péril.  Sentinelle  vigilante, 
un  homme  sur  les  bords  du  rivage  vous  crie  :  Prenez  garde! 
Tocéan  va  venir,  vous  allez  à  l'océan  !  —  Ce  fleuve,  c'est  la 
vie;  cet  océan  où  il  va  se  jeter,  c'est  l'éternité;  nous 
sommes  les  navigateurs,  et  l'homme  de  la  rive  qui  nous 
avertit,  c'est  Dieu  qui  nous  crie  par  lui-même,  par  i'expé- 
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.  rience  des  aulres,  parla  force  des  choses  :  L'ahiiric  do  l'é- 
ternilé  est  proche!  Vous  avez  d'abord  l'atteslalion  de  Dieu. 
Ecoutez  les  saintes  Ecritures  :  Qu'est-ce  que  la  vie?  La  vie 
est  comme  un  coursier  qui  se  précipite;  c'est  un  oiseau  qui 
passe  sans  laisser  de  traces  dans  l'air;  c'est  comme  un  vais- 
seau qui  traverse  les  ondes  et  qui  ne  laisse  pas  de  traces  de 
son  passage;  c'est  une  Aeur  qui  s'épanouit  à  son  premier 
soleil  et  qui  est  (létrie  le  soir;  c'est  une  eau  qui  s'échappe^ 
c'est  uneoinbre  qui  passe,  une  figure  qui  s'évanouit. 

«  Avec  l'attestation  de  Dieu,  vous  avez  l'attestation  des 
hommes.  Demandez-leur,  à  ces  vieillards  qui  portent  un 
front  couronné  de  soixante-dix  printemps,  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  la  vie.  Ecoutez  leur  réponse  :  La  vie,  ce  n'est 
qu'une  ombre;  ce  n'est  rien;  si  je  veux  toucher  mon  ber- 
ceau, je  n'ai  qu'à  étendre  la  main.  Oui,  la  vie,  ce  n'est  rien. 
Un  jour,  Jacob  partit  pour  l'Egypte,  aux  sollicitations  de  son 
cher  Joseph,  et  fut  présenté  au  roi.  Pharaon  lui  demanda  : 
Vieillard,  quel  âge  avez-vous?  Et  le  vieillard  répondit  :  Les 
jours  de  mon  pèlerinage  sont  de  cent  trente  ans.  Ainsi  par- 
laient les  patriarches,  ils  appelaient  la  vie  un  pèlerinage.  Si 
vous  pouviez  ressusciter  la  longue  série  des  pérégrinations 
de  vos  ancêtres;  si  vous  leur  disiez  :  0  vieillards,  sortez  de 
votre  tombe,  et  répondez  à  mon  interrogation  :  Que  pensez- 
vous  de  la  vie?  vous  les  verriez  tous  prendre  un  peu  de  la 
poussière  de  leur  sépulcre  et  la  jeter  au  vent  en  disant  :  La 
vie,  c'est  comme  ce  grain  de  poussière  que  le  vent  emporte 
et  dissipe  ^  » 

<!  Avec  l'attestation  des  hommes,  vous  avez  l'attestation 
des  choses.  Une  action  qui  se  continue  sans  interruption 
est  vite  accomplie.  Eh  bien!  toutes  les  autres  actions  ont 
leurs  moments  de  repos  :  affaires,  travaux,  plaisirs,  études, 
sommeil,  tout  cela  a  sesintervalles.  Lamort  est  la  seule  action 

l.P.  Félix. 
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qui  ne  soit  jamais  interrompue.  A  peine  un  enfant  est- 
il  né  qu'elle  s'élance  sur  lui,  va  se  placer  dans  son  sein  et  y 
commence  son  travail  de  destruction.  La  nuit,  le  jour,  à  la 
ville,  à  la  campagne,  dans  la  prospérité,  dans  la  misère,  elle 
marche,  marche  sans  cesse  ;  elle  nous  enlève  nos  heures, 
nos  minutes.  Vous  dites  :  Je  ne  suis  pas  âgé,  j'ai  douze  ans, 
quinze  ans,  vingt  ans.  Vous  vous  trompez,  c'est  douze, 
quinze,  vingt  ans  que  vous  n'avez  plus;  la  mort  vous  les  a 
ravis,  c'est  autant  d'années  de  moins  que  vous  avez  à 
vivre  ^ 

3''  Certitude.  La  mort  est  irréparable.  —  Du  trépas  à  la 

vie,  le  retour  n'est  plus  possible;  la  mort  vient,  mais  elle 

ne  revient  pas;  la  porte  du  tombeau,  une  fois  fermée  sur 

vous,  ne  s'ouvrira  plus  pour  vous  laisser  sortir,  et,  comme 

dit  le  saint  homme  Job  :  De  même  que  la  nuée,  après  être 

tombée,  ne  reparaît  plus  dans  le  ciel,  de  même  l'homme 

descendu  dans  la  tombe  ne  reparaît  plus  sur  la  terre  2.  Ce 

caractère  d'irrévocabilité   est  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible 

dans  la  mort.  Dans  ce  grand  et  décisif  événement,  dit  Bos- 

suet,  toutes  les  fautes  sont  irréparables;  le  malheur  d'une 

mauvaise   mort    est  un   malheur  éternel.   Si  vous    deviez 

mourir  deux  fois,  vous  pourriez  vous  rassurer,  en  quelque 

sorte,  sur  les  risques  de  votre  salut  ;  après  vous  être  perdu 

une  première  fois,  vous  pourriez  à  la  seconde  fois   espérer 

vous  sauver,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  il  n'y  a  pour  vous 

qu'une  seule  âme,  qu'une  seule  vie,  qu'une  seule  mort.  Qui 

se  perd  une  fois  se  perd  pour  toute  l'éternité.  Il  est  écrit  : 

Là  où  r arbre  tombera,  il  y  restera^.  Malheureux arbre^ 

fallait-il  balancer  si  longtemps  pour  tomber  enfin  si  mal? 

Faut-il  qu'il    ait  occupé  la   terre  durant  tant  d'années  et 

qu'il  n'ait  été  chargé  de  tant  de  branches  que  pour  fournir 

au  feu  un  aliment  éternel  ! 

1.  L'abbé  Mullois.  —2.  Job,  vu,  6.  —  3.  Eccl.,  xi,  9. 
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0  mon  Dieu,  à  quoi  ai-je  pensé  jusqu'ici?  qu'ai-je  fait 
pour  mériter  une  bonne  mort?  Je  frémis,  Seigneur,  à  la 
pensée  que  j'aurais  pu  mourir  comme  tant  d'autres  qui  se 
promettaient  aussi  une  longue  vie.  Hélas!  que  scrais-jede- 
venusije  fusse  mort  telle  année,  tel  jour;  lorsque  j'étais 
votre  ennemi?  Que  deviendrais-je  si  je  mourais  en  ce  mo- 
ment? 0  mon  Dieu,  je  suis  saisi  d'eiïroi  à  la  vue  du  péril 
auquel  j'ai  exposé  volontairement  mon  fime,  et,  pour  résolu- 
tion, je  vous  promets  de  suivre  l'avis  que  vous  avez  daigné 
me  donner  vous-même  en  disant  :  Soyez  toujours  prêts, 
car  vous  ne  savez  ni  le  jour,  ni  le  moment. 


TROISIÈME  JOUR 

TUdISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA   MORT. 
Ses  incertitudes. 

C'est  quelque  chose  de  bien  terrible  que  la  certitude  de 
la  mort,  et  cependant  il  y  a  une  chose  plus  effrayante  en- 
core, c'est  l'impossibilité  pour  tout  homme  de  répondre  à 
une  de  ces  trois  questions  :  où  mourrai-je?  quand  mourrai- 
je?  en  quel  état  mourrai-je? 

1"  Point.  Où  mourrai-je?  — Il  est  doux  de  mourir  dans 
sa  patrie,  entre  les  bras  de  ses  parents,  de  ses  amis;  ce- 
pendant qui  oserait  se  promettre  celte  consolation?  Que 
d'ossements  recouvre  la  terre  d'exil!  Combien  sont  surpris 
par  la  mort  dans  le  cours  d'un  voyage,  loin  de  leur  famille, 
sans  avoir  une  main  amie  pour  leur  fermer  les  yeux  !  Pa- 
reille destinée  ne  m'est-elle  pas  réservée?  Mourrai-je  h.  la 
ville  ou  à  la  campagne,  dans  mon  lit  ou  dans  une  partie  de 
plaisir?  Mourrai-je  environné  d'amis  ou  entouré  d'étran- 
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gers?  Je  l'ignore  complètement.  «  Mille  roules  différentes 
conduisent  au  trépas  les  malheureux  mortels  :  les  uns  pé- 
rissent frappés  de  la  foudre,  les  autres  écrasés  sous  des 
ruines;  ceux-ci  sont  engloutis  dans  les  flots,  ceux-là  sont 
dévorés  par  les  flammes.  Il  en  est  qui  ne  font  qu'un  pas, 
du  jeu  ou  de  la  table  au  tombeau  ;  il  en  est  d'autres  qu'un 
sommeil  tranquille  a  plongés  dans  la  nuit  éternelle.  La  mort 
se  sert  de  tout  pour  frapper  :  de  la  corruption  de  l'air,  des 
ardeurs  du  soleil,  de  la  rigueur  des  frimas,  du  combat  des 
éléments,  de  noire  propre  imprudence  qui  nous  fait  aller 
au-devant  de  ses  coups'.  »  Abel  a  trouvé  la  mort  dans  une 
promenade,  Holopherne  sous  sa  tente,  Balthazar  dans  un 
repas.  Aman  au  sortir  d'un  festin;  et  moi,  ô  mon  Dieu!  où 
serai -je  frappé? 

'2"  Point.  —  Si  nous  sommes  incertains  du  lieu  où  la 
mort  viendra  nous  frapper,  notre  incertitude  est  bien  plus 
grande  encore  par  rapport  au  moment  où  nous  mourrons. 
((  La  vie  n'a  pas  attendu  nos  ordres  pour  venir  en  nous,  elle 
ne  les  attendra  pas  pour  se  retirer  :  elle  est  venue  en  nous 
sans  nous;  elle  se  retirera  de  nous  malgré  nous-.  »  Dieu 
s'est  réservé  à  lui  seul  la  connaissance  de  noire  dernier  jour, 
et  il  ne  dit  à  personne  ce  qu'il  dit  une  fois  à  Moise  :  Le  jour 
de  votre  mort  est  proche^.  Bien  loin  de  nous  tirer  d'incer- 
titude à  ce  sujet,  les  saintes  Ecritures  ne  font  qu'augmen- 
ter nos  perplexités:  elles  nous  disent  que  les  hommes  sont 
surpris  parla  mort  comme  le  poisson  qui  se  joue  dans  les 
eaux  est  surpris  par  l'amorce  du  pécheur,  comme  l'oiseau 
qui  se  joue  dans  les  airs  est  surpris  par  le  fdet  du  chasseur  '. 
Vous  jouez  et  vous  riez  :  l'oiseau  sans  défiance  chante  et 
joue  aussi,  et  il  tomlje  entre  les  mains  de  l'oiseleur.  La 
mort  ne  viendra-t-elle  pas  vous  surprendre  de  même,  au 

1.  La  Luzerae.  —  :2.  Lacordaire.  —  3.  Dent,  xxxi,  14.  —  A.  Eccl., 
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milieu  de  vos  jeux  et  de  voire  insouciance?  Qui  pourrait 
vous  rassurer,  quand  Jésus-Christ  déclare  formcUenfient 
qu'il  viendra  comme  un  voleur,  au  moment  que  vous  y  pen- 
serez le  moins? 

A  ces  assurances  d'une  parole  qui  ne  trompe  jamais, 
l'expérience  la  plus  constante  vient  ajouter  ses  terreurs.  Un 
jour,  un  prêtre,  jeune  encore,  prêchait  sur  la  mort;  au 
milieu  de  son  discours,  sa  parole  s'arrête,  il  est  frappé  par 
la  mort.  Jugez  de  la  frayeur  des  assistants  à  la  vue  de  cet 
homme  de  Dieu  prêchant  les  surprises  de  la  mort  par  son 
exemple!  Hélas!  ces  surprises  de  la  mort  sont  journa- 
lières; c'est  toujours  à  l'improviste  quelle  frappe  ses  coups; 
ni  la  santé,  ni  la  force,  ni  la  jeunesse  ne  sauraient  vous  en 
garantir.  Combien  ont  été  enlevés  au  printemps  de  leur 
vie!  Combien  ont  été  arrêtés  au  milieu  de  leur  course, 
quand  leur  marche  paraissait  si  assurée,  et  le  terme  de  la 
carrière  si  éloigné!  Le  même  sort  ne  vous  est-il  pas  réser- 
vé? Pouvez-vous  vous  promettre  une  année,  un  jour,  une 
heure  de  vie? 

3'' Point.  En  quel  état  mourrai-je? —  De  toutes  les  in- 
certitudes delà  mort,  voici  la  plus  aflVeuse!  car  de  la  ré- 
ponse à  celte  question  dépend  mon  éternité  tout  entière. 
Mourrai-je  en  état  de  grâce  ou  en  état  de  péché  mortel? 
La  mort,  en  me  frappant,  me  trouvera-t-elle  prêt  à  paraître 
<levant  Dieu,  les  mains  pleines  de  bonnes  œuvres,  mes 
fautes  expiées,  mes  injustices  réparées?  Encore  une  fois, 
serai-je,  au  moment  de  la  mort,  l'ami  ou  l'ennemi  de 
Dieu?  Telle  est  la  question  qui  domine  toutes  les  autres.. 
Cette  question,  qui  osera  la  résoudre?  0  mon  Dieu!  dans 
quelle  aflreuse  perplexité  me  jette  cotte  cruelle  incertitude! 

Il  y  a  cependant  un  moyen  de  la  faire  cesser,  c'est 
de  considérer  dans  quel  état  je  suis  habituellement  par 
rapport  à  la  grande  afTaire  de  mon  éternité.  Ce  moyen  est 
■infaillible,   car   on  meurt  comme   on  a  vécu, /a  mort  est 
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('('cho  (le  la  vie.  Pour  mourir  en  saint,  il  faut  vivre  en  saint. 
—  Celui   qui  vit   dans  le    péché  mourra  dans   le  péché. 
V homme,  dit  l'Esprit   saint,  n  abandonnera  pas,  dans  sa 
vieillesse,  les  voies  qn' il  aura  suivies  dans  sa  jeunesse  K 
Espérer  qu'il  en  soit  autrement,  c'est  la  plus  fatale  des  il- 
lusions. Hélas  !  combien  cette  illusion  a  fait  de  victimes  !  Que 
de  pécheurs  se  sont  perdus,  après  avoir  rêvé  les  plus  beaux 
projets  de  réforme,  de  conversion?  Ils  se  disaient  tous  les 
jours   précisément  ce  que  je  me  dis  à  moi-même  :  Il  faut 
pourtant  que  je  me  convertisse,  il  faut  que  je  me  corrige! 
et  leur  vie  s'est  passée  à  attendre  une  occasion  meilleure, 
à  remettre  et  à  différer  sans  cesse.  Agissant  comme  eux, 
puis-je  espérer  mourir  autrement  qu'eux?  Que   de  solen- 
nités déjà  se  sont  enfuies  sans  avoir  pu   triompher  de  mes 
irrésolutions!  Que  d'occasions  favorables  j'ai  laissées  s'é- 
chapper sans  pouvoir  prendre  de  décision  !  et,  cependant, 
mes  iniquités  restent  ;  non-seulement  elles   restent,  mais 
elles  se  multiplient,  elles  s'accumulent  les  unes  sur   les 
autres;  ma  conscience  s'émousse,  mes  habitudes  s'enra- 
cinent; les  obstacles  deviennent  plus  grands,  mes  forces 
seules   diminuent  et  s'allèrent.  Voilà  mon  histoire  depuis 
déjà  longtemps!  que  j'y  ajoute  encore  quelques  années,  et 
ma  carrière  sera  finie,  la  dernière  heure  sonnera  pour  moi, 
elle  me  surprendra  dans  mes  irrésolutions  ;  je  mourrai  dans 
l'état  où  je  suis. 

0  mon  Dieu,  c'est  par  un  effet  de  votre  bonté  que  vous 
m'avez  caché  l'heure  de  ma  mort  :  vous  avez  voulu  me 
forcer  à  être  sans  cesse  sur  mes  gardes  et  à  passer  chaque 
jour  de  ma  vie  comme  s'il  devait  être  le  dernier.  Ce  jour, 
quel  qu'il  soit,  sera  bientôt  venu,  car  telle  est  la  rapidité  de  la 
vie,  que  j'ose  à  peine  regarder  derrière  moi.  Ilélas  !  où  sont 
les  années  de  mon  enfance?  où  sont  les  jours  heureux  de 
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mon  innocence  et  de  ma  candeur?  Ils  ont  fui  sans  retour!  Les 
quelques  jours  que  vous  m'accordez  encore  s'enfuiront 
comme  eux;  puissent-ils  du  moins  être  employés  à  vous 
servir,  à  vous  aimer  et  à  me  sauver!  Ainsi  soil-il. 

RESOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  la  pensée  de  la  mort,  surtout 
dans  les  tentations. 


QUATRIÈME  JOUR 

QUATRIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA   MORT. 
Ses  suites. 

Les  suites  de  la  mort  peuvent  être  envisagées  ou  par  rap- 
port à  Dieu,  ou  par  rapport  à  nous. 

1"  Point.  Envisagées  par  rapport  cà  Dieu,  les  suites  de 
la  mort  manifestent  sa  toute-puissance  et  sa  justice.  — 
1°  Lorsque  le  Prophète  veut  dépeindre  la  puissance  de  Dieu,  il 
ne  rappelle  ni  les  merveilles  sans  nombre  qu'il  a  multipliées 
dans  le  monde  visible,  ni  la  vertu  de  cette  parole  qui  d'un 
mot  a  fait  jaillir  du  néant  tout  ce  qui  existe  ;  mais  il  nous 
montre  Dieu  touchant  du  bout  du  doigtées  grandeurs  co- 
lossales qui  foulent  la  terre,  et  les  dissipant  en  fumée  *. 
C'est  là,  en  effet,  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la 
puissance  divine.  L'histoire  raconte  que  les  empereurs 
turcs  exercent  un  pouvoir  si  absolu  sur  b^s  princes  leurs 
vassaux,  que  s'ils  ont  à  se  plaindre  de  l'un  d'entre  eux,  ils 
lui  écrivent  de  leur  propre  main  une  lettre  enveloppée 
dans  une  étoffe  noire,  et  qui  ne  contient  que  ces  mots  : 

1.  Ps.  cm,  32. 
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Envoie-moi  ta  têle.  L'orgueilleux  vassal,  à  cet  ordre,  re- 
connaît sa  dépendance  et  obéit.  —  Dans  l'ivresse  de  la 
prospérité,  l'impie  brave  Dieu  et  l'insulte  :  J\(i  péché,  dit- 
il,  et  que  m'est- il  arrivé  de  fâcheux  ^"^  Dieu, pour  réponse, 
lui  envoie  la  mort,  et  soudain  son  audace  tombe;  il  con- 
fesse, avec  l'impie  Antiochus,  que  nul  n'est  fort  contre 
Dieu. 

Ces  sentiments  sont  ceux  de  tous  les  pécheurs;  insolents 
contre  le  ciel  et  blasphémateurs  de  la  religion  pendant 
leur  vie,  ils  sont  tremblants  à  l'approche  de  leur  dernière 
heure.  Sous  l'étreinte  de  la  mort,  ils  rendent  à  Dieu  et  à 
sa  religion  les  hommages  qu'ils  lui  avaient  refusés  dans 
les  jours  de  leur  prospérité.  —  Pour  vous,  n'ayez  jamais  le 
malheur  de  braver  Dieu  ;  tremblez  lorsque  votre  conscience 
vous  fait  craindre  de  l'avoir  pour  ennemi,  et  n'attendez  pas 
la  mort  pour  reconnaître  qu'il  est  lé  souverain  Maître  ! 

2°  Les  suites  de  la  mort  manifestent  la  justice  de  Dieu. 
En  voyant  l'oppression  du  juste  et  la  prospérité  du  méchant 
ici-bas,  peut-être  avez-vous  été  tenté,  quelquefois,  de  nier 
la  justice  divine  et  d'accuser  la  Providence.  La  foi  la  plus 
solide  peut  se  sentir  ébranlée  à  la  vue  de  ce  désordre,  et 
se  demander,  comme  le  Prophète,  si  c'est  en  vain  qu'elle  a 
conservé  son  cœur  dans  r innocence-.  La  mort  fait  dispa- 
raître ce  scandale  et  rétablit  Tordre  voilé  pour  un  instant. 
Voyez  comme  elle  brise  le  pécheur,  et,  avec  lui,  tout  ce  qui 
a  servi  d'instrument  à  l'iniquité  :  sa  volonté  perverse  le 
porte  à  désirer  pécher  éternellement,  la  mort  l'arrête  dans 
les  désirs  déréglés  de  son  cœur,  et  le  force  à  interrompre 
le  cours  de  ses  crimes.  —  Le  pécheur  préfère  la  créature 
à  Dieu,  préférence  impie  !  —  La  mort  brise  toutes  ses  idoles 
et  l'assujettit  à  l'empire  d'un  Dieu  qu'il  a  méconnu!  — 
Le  pécheur  a  abusé  contre  Dieu  de  tous  les  dons  qu'il  en 
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avait  reçus  :  do  sa  santé,  de  ses  richesses,  de  ses  sens,  de 
son  corps;  la  mort  le  prive  de  tout  ce  qu'il  possédait,  elle 
l'arraclie  à  ses  honneurs,  à  ses  richesses,  à  ses  plaisirs,  elle 
le  dépouille  de  sa  santé,  de  ses  sens,  de  son  corps,  et 
comme  c'est  le  corps  surloul  qui  l'a  rendu  prévaricateur, 
•c'est  sur  lui  qu'elle  se  plaît  à  exercer  particulièrement  ses 
ravages  :  elle  lui  ôte  sa  beauté,  sa  forme,  jusqu'à  son  nom, 
jusqu'au  nom  même  de  cadavre,  pour  en  faire,  ditBossuet, 
un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue.  — 
Voilà  comment  les  suites  de  la  mort,  par  rapport  à  Dieu, 
manifestent  sa  toute-puissance  et  sa  justice.  Ah!  craignez 
•et  servez  ce  Dieu  terrible  qu'il  vous  faudra  avoir  pour  en- 
aiemi,  si  vous  ne  l'avez  pas  eu  pour  ami  et  pour  père. 

2"  Point.  Les  suites  de  la  mort  par  rapport  à  nous  sont 
heureuses  ou  malheureuses.  —  1°  Elles  sont  heureuses  si  la 
mort  trouve  notre  àme  en  état  de  grâce  et  ornée  des  vertus 
que  Dieu  exige  de  chacun  de  nous  :  mais  heureuses  d'un 
l)onheur  tel  que  la  langue  des  hommes  ne  saurait  l'expri- 
mer, et  l'Esprit  saint  déclare,  par  la  bouche  de  saint  Paul, 
que  l'œil  de  lliomme  n\i  rien  m,  son  cœur  rien  goûté, 
son  oreille  rien  entendu  qui  puisse  entrer  en  cohi  parai  son 
■avec  la  félicité  que  Dieu  a  préparée  à  ses  élus^.  L'œil  de 
l'homme,  cependant,  a  vu  des  choses  bien  admirables,  ^ — 
sou  cœur  a  goûté  des  joies  bien  délicieuses,  —  son  oreille 
a  entendu  de  bien  douces  paroles  et  de  bien  ravissantes 
harmonies!  et  cependant,  vous  venez  de  l'entendre, rien  de 
tout  cela  n'est  comparable  à  ce  que  Dieu  prépare  à  ses  élus. 

!2"  Les  suites  de  la  mort  par  rapport  à  nous  sont  mal- 
heureuses, si  nous  mourons  dans  l'état  de  péché  mortel; 
mais  malheureuses  d'un  malheur  tel  que  la  raison  ne  peut 
y  penser  sans  épouvante,  et  que  l'éternité  seule  peut  en  être 
la  mesure. 

i.  I  Coriiitli.,  II,  9. 
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Aussi  l'Esprit  saint  déclare-t-il  que  la  mort  du  pécheur 
est  la  plus  horrible  des  morts  *.  Combien  vous  seriez  à 
plaindre  si  vous  ne  la  craigniez  pas,  et  combien  insensé  si 
vous  ne  preniez  tous  les  moyens  pour  l'éviter! 

3"  Les  suites  de  la  mort  par  rapport  à  nous  sont  irrépa- 
rables. Pendant  la  vie,  tous  les  malheurs  peuvent  se  répa- 
rer; ainsi  un  revers  de  fortune  peut  être  réparé  par  un  tra- 
vail soutenu,  par  de  sages   économies,   par  des    chances 
heureuses.  La  réputation  compromise  peut  se  réparer  par 
une  conduite  régulière,  par  un  retour  sincère  et  généreux 
ù  la  vertu.  La  santé  affaiblie  peut  se  réparer  par  un  sage 
régime  et  par  des  soins  intelligents;  la  perte  même  de  l'in- 
nocence peut  se  réparer,  au  moins  devant  Dieu,  par  le  re- 
pentir et  la  grâce  des  sacrements;  mais  on  ne  peut  en  dire 
autant  des  suites  de  la  mort  :  après  le  trépas,  il  n'y  a  plus 
ni  mérite  ni  démérite;  là  où  l'arbre  tombe,  dit  l'Esprit  saint, 
il  reste  éternellement".  Aux  uns,  pour  toujours  des  châti- 
ments épouvantables;   aux  autres,   pour   toujours   d'inef- 
fables récompenses!  Que  le  juste  se  console  donc!  Pour  lui 
la  mort  n'est  que  le  passage  à  une  vie  meilleure.  Que  le  pé- 
cheur tremble  !  La  mort  l'arrache  à  ses  plaisirs,  â  ses  rêves, 
à  ses  illusions,  à  ses  doutes,  pour  le  jeter  au  milieu  des  lu- 
mières de  l'éternité,  et  le  précipiter  dans  les  abîmes  qu'ha- 
bite une  horreur  éternelle. 

0  mon  Dieu!  accordez-moi  de  mourir  delà  mort  des  saints, 
et  pour  cela  faites-moi  la  grâce  de  vivre  de  la  vie  des 
saints!  Et  vous,  ô  Marie!  ma  bonne  Mère,  priez  pour  votre 
enfant,  maintenant  et  à  l'heure  de  ma  mort.  C'est  entre 
vos  mains  qu'a  été  déposé  le  corps  de  Jésus  avant  d'être 
mis  dans  le  tombeau  ;  c'est  aussi  entre  vos  mains  que  je 
veux  déposer  mon  âme  au  sortir  de  cette  vie;  vous  l'ac- 
cueillerez, vous  la  bénirez,  vousl'offrirez  vous-même  à  votre 
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divin  Fils;  mourireatre  vos  bras,  c'est  un  gagederésurreciiou 
et  d'immortalité  glorieuse  Ainsi  soit-il. 

Prenez  pour  résolution,  à  rexcmple  de  saint  Vincent  de 
Paul,  de  ne  jamais  vous  coucher  sans  être  dans  l'éiat  où 
vous  voudriez  être  s'il  vous  fallait  paraître  devant  Dieu. 


CINQUIKME  JOUR 

CINQUIÈME   CONSIDÉli  ATION    SU  H   LA    MOUT. 
Ses  Iprons. 

Ne  rejetez  pas  la  pensée  de  la  mort,  car  elle  vous  sera 
utile.  La  pensée  de  la  mort  instruit,  console,  sanctifie. 

1"  Point.  La  pensée  de  la  mort  instruit.  — 1°  Elle  vous 
apprendra  ce  qu'est  votre  corps  :  Venez  et  voyez  ^,  disaient 
les  Juifs  à  Jésus-Christ  en  ouvrant  le  tombeau  de  Lazare. 
Venez  vous-même  et  voyez  :  un  superbe  mausolée  frappe 
vos  regards;  mais  venez  près  de  ce  cadavre  qu'il  abrite,  et 
voyez  :  voyez  des  ossements  arides,  des  chairs  rongées  de 
vers,  une  poignée  de  vile  poussière.  Venez  et  voyez  ce  que 
deviendra  un  jour  ce  corps  que  vous  entourez  de  tant  de 
soins,  dont  vous  faites  votre  idole  et  auquel  vous  sacrifiez 
peut-être  votre  éternité,  et  comprenez  votre  foliée 

C'est  aux  leçons  de  la  mort  que  François  de  Borgia  dut 
le  bonheur  de  renoncer  au  monde  et  de  mourir  en  saint. 
Chargé  de  conduire  à  Grenade  le  corps  d'Isabelle,  pour  l'y 
faire  déposer  dans  le  tombeau  royal,  il  entre  dans  la  cha- 
pelle ardente  où  étaient  conservés  les  restes  de  l'Impéra- 
trice, morte  depuis  trois  jours  :  mille  cierges  brûlaient  au- 
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tour  iruii  superbe  catafalque  recouvert  de  riches  broderies 
d'or.  Un  premier  cercueil  était  d'argent  ciselé,  le  second 
•était  d'un  cèdre  odorant.  Le  moment  de  constater  l'identité 
du  mort  étant  arrivé,  on  soulève  le  magniri([ue  linceul  qui 
recouvrait  le  cadavre.  Quel  spectacle  !  Les  vers  ont  remplacé 
ces  lèvres  qui  souriaient  avec  tant  de  grâce,  des  vers  sil- 
lonnent ce  Iront  sur  lequel  le  diadème  brillait  avec  tant 
■d'éclat,  des  vers  ont  remplacé  ces  yeux  dont  chacun  mendiait 
un  regard.  A  celte  vue,  François  de  Borgia  est  frappé  de 
stupeur,  il  élève  la  voix  pour  prêter  le  serment  d'usage  : 
«  Je  jure — -chacun  est  attentif  —  je  jure  de  ne  plus  ai- 
mer ce  qui  passe  si  vite.  »  Il  tint  parole,  il  s'enfonça  dans 
-  la  solitude  et  devint  un  grand  saint. 

2"  La  pensée  de  la  mort  vous  apprendra  ce  qu'est  votre 
âme.  En  comparant  l'état  de  voire  corps  après  que  l'âme 
^'en  est  séparée  avec  ce  qu'il  était  tant  que  l'âme  lui  fut 
unie,  vous  conclurez,  dit  saint  Chrysostome,  que  si  l'âme 
eut  la  vertu  d'imprimer  au  corps  un  mouvement  de  vie  si 
fécond  et  si  régulier,  elle  doit  posséder  une  beauté  et  une 
vie  bien  supérieure  à  celle  du  corps,  qui  n'est  rien  sans 
elle.  Aimez  donc,  de  préférence  à  tout,  cette  âme  de  qui 
vient  tout  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  beau,  de  noble,  de  grand, 
et  comprenez  votre  crime  lorsque,  intervertissant  l'ordre  na- 
turel des  choses,  vous  dépouillez  le  souverain  de  son  empire, 
pour  porter  vos  hommages  â  un  corps  qui  n'est  que  son 
ministre  fragile  et  son  enveloppe  grossière. 

3°  La  pensée  de  la  mort  vous  apprendra  ce  que  sont  les 
plaisirs,  les  richesses,  les  distinctions.  Le  monde  les  es- 
time parce  qu'il  ne  juge  des  choses  que  par  les  appa- 
rences ;  mais  écoutez  la  mort,  elle  vous  fera  toucher  du  doigt 
la  fragilité  de  ces  brillantes  bagatelles  dont  les  hommes 
sont  si  jaloux.  Pourquoi  pleurez-vous?  demandait  à  ses 
■courtisans  Louis  le  Grand  sur  son  lit  de  mort,  me  croyiez- 
vous  immortel?  Et,  répondant  à  un  de  ses  serviteurs  qui 
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rappelait  Majesté  :  Il  n'y  a  ici  d'aulre  majesté  (lue  la  mort. 
Ainsi  la  mort  brise  toutes  les  c^randeurs,  finit  toutes  les  plus 
belles  vies.  On  vous  jette  un  peu  de  terre  sur  la  tète,  dit 
Pascal,  et  en  voilà  pour  jamais!  0  vanité  !  ô  néant  de  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  mort!  Kli  bien!  mon  âme,  de- 
mande Bossuet,  est-ce  donc  si  grand'chose  que  cette  vie? 
Et  si  cette  vie  est  si  peu  de  chose,  parce  qu'elle  passe, 
qu'est-ce  que  les  plaisirs,  qui  ne  ticunent  pas  toute  la  vie  et 
qui  passent  en  un  moment?  Cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se 
damner! 

2"  Point.  La  pensée  do  la  mort  console.  —  Que  les  heu- 
reux du  siècle  redoutent  la  mort,  qu'ils  en  éloignent  la 
pensée,  cela  se  conçoit;  cette  pensée  les  importune.  Mais 
les  hei.reux  ne  font  pas  le  grand  nombre  ici-bas,  la  plupart 
des  hommes  sont  visités  par  le  malheur,  et  cet  hùte  incom- 
mode semble  s'attacher  à  eux  pour  ne  plus  les  quitter. 
Combien  n'en  est-il  pas  pour  qui  la  condition  de  vivre 
toujours  serait  une  destinée  alïYeuse?  La  mort  console  le 
malheureux,  en  lui  faisant  envisager  la  fin  de  ses  souf- 
frances; elle  console  le  pauvre,  en  lui  montrant  le  bonheur 
qui  doit  être  la  récompense  de  ses  privations;  elle  console 
surtout  le  juste.  Comme  l'amour  de  Dieu  fait  son  principal, 
son  unique  exercice,  il  ne  voit,  dans  le  passage  de  cette  vie 
à  l'éternité,  qu'un  changement  heureux  qui  lui  assure  la 
possession  de  son  Dieu  et  le  bonheur  de  l'aimer  éternelle- 
ment. Job  appelait  la  mort  comme  la  fin  de  ses  souffrances 
et  le  lieu  de  son  repos.  Saint  Paul  disait  :  Jésus-Christ  est 
ma  vie,  et  la  mort  m'est  un  gaiu^  Alexandre,  au  moment 
d'entrer  dans  les  Lides,  distribua  tous  ses  biens  à  ses 
amis,  et  ne  garda  pour  lui  que  l'espérance.  Ainsi  le  juste, 
au  moment  d'entrer  dans  l'éternité,  abandonne  tout  avec 
joie,  ne  gardant  pour  lui  que  l'espérance.  Pour  vous,  quels 
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sont  vos  sentimenls  par  rapport  à  la  mort?  Hélas!  si  vous 
aimiez  moins  le  momie,  craiiidriez-vous  tant  la  mort  qui 
doit  vous  en  séparer,  et  vous  mettre  en  possession  d'un 
bonheur  auquel  rien  de  ce  qui  est  dans  le  monde  ne  peut 
être  comparé? 

3'=  Point.  La  pensée  de  la  mort  sanctifie.  —  L'Esprit 
saint  la  recommande  comme  un  remède  infaillible  contre  le 
péché  ^;  et,  au  dire  de  saint  Augustin,  la  pensée  delà  mort 
est,  entre  les  mains  de  Dieu,  l'instrument  le  plus  efficace 
de  sa  providence  pour  réformer  et  sanctifier  nos  mœurs. 
«  En  pensant  à  la  mort,  l'esprit  se  transporte  sur  cette  fa- 
tale limite  qui  sépare  le  temps  de  l'éternité.  Il  contemple 
fun  et  l'autre,  non  plus  dans  un  lointain  trompeur,  mais  de 
près  et  comme  en  y  touchant.  Il  prend  dès  lors  les  senti- 
ments religieux  que  la  mort  lui  inspirera,  il  se  pénètre  des 
dispositions  chrétiennes  dans  lesquelles  la  mort  le  mettra. 
Et  n'est-ce  pas  la  pensée  de  la  mort  qui  retient  les  justes 
dans  les  voies  du  salut  et  y  ramène  les  pécheurs?  N'est-ce 
pas  elle  qui  a  couvert  les  échafauds  de  martyrs  et  peuplé 
les  déserts  de  pénitents?  L'expérience  prouve  que  la  médi- 
tation de  la  mort  opère  presque  toutes  les  conversions; 
comment  pécher,  en  effet,  et  surtout  comment  rester  dans 
le  péché,  quand  on  se  dit  :  Je  mourrai,  je  puis  mourir  de- 
main, cette  nuit!  Si  je  mourais  après  avoir  commis  le  pé- 
ché, je  serais  perdu  pour  l'éternité.  Penser  à  la  mort  et 
vivre  dans  le  péché  est  une  inconséquence;  mais  vivre  dans 
le  péché  et  éloigner  la  pensée  de  la  mort,  c'est  de  la  dé- 
mence; c'est  imiter  celui  qui,  sur  le  bord  d'un  précipice, 
fermerait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  danger  2.  » 

0  mon  Dieu!  quelle  école  que  celle  de  la  mort!  Elle 
m'apprend  à  me  détacher  de  toutes  les  choses  du  monde  en 
m'en  faisant  voir  le  néant.  Qu'est-ce  que  la  santé,  la  for- 

1.  Eccl.,  VII,  10.  —2.  Lu  Luzerne. 
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lune,  les  plaisirs,  les  amitiés?  qu'est-ce  que  la  vie  elle- 
même  pour  celui  qui  médite  près  d'un  tombeau  ?  Vanités 
—  et  tout  n'est  que  vanité,  excepté  de  vous  aimer,  adorable 
Jésus  !  Vous  avez  passé  par  la  mort  pour  m'en  adoucir  ce 
qu'elle  a  de  plus  amer;  soyez  près  de  moi  à  ce  terrible 
moment.  Puissé-je  mourir  en  pressant  sur  mes  lèvres,  en 
pressant  sur  mon  cœur  votre  croix  qui  a  vaincu  la  mort  ; 
puissé-je  surtout  mourir  dans  votre  amour!  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  me  coucberai  jamais  sans  être  dans  l'état  où  je 
voudrais  être  au  moment  de  la  mort. 


SIXIEME  JOUR 

SIXIÈME    CONSIDÉIlATION    SUK    LA   MORT. 
Nécessité  (le  s'y  préparer. 

1"  Point.  Il  faut  vous  préparer  à  la  mort,  la  foi  vous  en 
fait  un  devoir.  —  Il  n'y  a  rien  à  quoi  le  divin  Sauveur  nous 
exborte  plus  qu'à  nous  préparer  à  la  mort.  Veillez,  dit-il, 
ca.}-  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure  doit  venir  votre 
Maître,  si  c'est  le  soir  ou  à  minuit,  au  chant  du  coq  ou 
le  matin  K  Soyez  prêts,  dit-il  ailleurs,  et  veillez  à  toute 
heure,  parce  qu'à  llieure  oh  vous  n'y  penserez  pas,  le 
Fils  de  l'homme  viendra-.  Méditez  bien  ces  paroles,  elles 
vous  feront  comprendre,  mieux  que  toutes  autres,  l'obliga- 
tion de  vous  préparer  à  la  mort,  la  folie  de  quiconque  ne  s'y 
prépare  pas.  «  Le  Sauveur  du  monde  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  dire  :  Veillez,  parce  que  vous  ne  savez  pas  à  quelle 

1.  Marc,  XIII,  35.  —  2.  Math.,  xxiv,  43. 
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lieure  doit  venir  votre  Maître;  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là, 
mais  il  a  expressément  ajouté  :  Veille:,  soyez  sur  ros 
gardes,  parce  que  le  Fils  de  Vhomme  viendra  à  Vlieure  où 
cous  ne  V attendrez  pas  ^  Est-il  rien  de  plus  formel  que  celte 
parole?  Et  l'infaillibilité  de  cette  parole  n'ôte-t-elle  pas 
toute  excuse  à  l'insouciance  qui  vous  fait  oublier  vos  fins 
dernières?  Si  ce  divin  Maître  nous  avait  dit  tout  simplement 
que  le  temps  de  la  mort  est  incertain,  vous  seriez  peut-être 
moins  inexcusaljle.  Puisqu'il  est  incertain,  pourriez-vous 
■dire,  je  n'ai  pas  perdu  tout  droit  d'espérer.  Je  suis  témé- 
raire, il  est  vrai,  d'en  courir  les  risques,  mais  enfin  ma 
témérité  ne  détruit  pas  absolument  ma  confiance.  Je  puis 
être  surpris,  mais  aussi  je  puis  ne  l'être  pas;  et  dans  la 
conduite  que  jç  tiens,  tout  aveugle  qu'elle  est,  j'ai  du 
moins  quelque  prétexte  ;  ainsi  pourriez-vous  raisonner. 
-Mais,  après  la  parole  de  Jésus-Christ,  il  ne  vous  est  plus 
permis  de  raisonner  de  la  sorte,  et  vous  pouvez  être  certain 
de  mourir  à  l'heure  que  vous  n'y  penserez  pas.  Le  Fils 
•de  l'homme  ne  vous  donne  pas  d'autre  indice  sur  cette 
heure  fatale;  tout  ce  qu'il  vous  apprend,  et  ce  qu'il  vous 
•apprend  à  n'en  pouvoir  douter,  c'est  que  le  jour  de  votre 
mort  sera  pour  vous  un  jour  trompeur  "'.  »  Après  cela,  ô 
mon  Dieu!  ne  serait-ce  pas  vouloir  ma  perte  que  de  ne 
vpas  prendre  de  justes  mesures  pour  me  préparer  à  mourir 
et  mériter  de  faire  une  bonne  mort? 

2"  Point.  L'exemple  des  saints  vous  fait  un  devoir  de 
vous  préparer  à  la  mort.  —  Lisez  et  méditez  la  vie  des 
saints,  vos  pères  et  vos  modèles  dans  la  foi  ;  vous  verrez 
avec  quel  soin  ils  se  préparaient  au  terrible  passage  du 
temps  à  l'éternité.  Saint  Paul  meurt  tous  les  jours  et  ne 
cesse  de  châtier  son  corps,  le  réduisant  à  une  rude  serri- 
iude,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres  les  vérités  du 

1.  Math.,  XII,  40.  —  i.  Bourdaloue. 
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salut,  il  ne  soit  rf'prouré  '.  Arsène  (juitte  la  cour  des 
empereurs,  renonce  aux  faveurs  des  Césars,  et  vient  cher- 
clier  dans  la  solitude  le  temps  et  le  repos  nécessaires  pour 
se  préparer  à  la  nfiort.  Saint  Jérôme,  au  milieu  du  silence 
de  son  désert,  croit  toujours  entendre  le  bruit  de  la  trom- 
pette qui,  au  dernier  jour,  appellera  les  morts  de  leurs 
tombeaux.  Les  llilarion,  les  Antoine,  les  Pacôme,  se  re- 
tirent dans  les  antres  des  rochers  pour  y  méditer,  à  l'exemple 
du  Prophète  roi,  les  années  éternelles  " ,  et  arrivés  à  la 
fin  de  leur  course,  ces  pieux  solitaires  sont  saisis  d'effroi, 
ils  demandent  en  tremblant  :  Frères,  croyez-vous  que 
Dieu  me  pardonnera? 

«  Ah!  s'il  est  vrai  que  l'on  puisse  faire  une  bonne  mort 
sans  y  être  préparé,  les  saints  ont  eu  tort  de  s'y  être  pré- 
parés toute  leur  vie.  Pourquoi  tant  jeûner,  tant  prier,  verser 
tant  de  larmes?  Pourquoi  s'interdire  tout  commerce  avec 
le  monde  si,  sans  toutes  ces  précautions,  sans  même  y 
avoir  pensé,  on  peut  mourir  saintement?  Vous  voyez  tous 
les  jours  des  hommes  se  dévouer  à  la  pénitence  et  au  mé- 
pris du  monde;  des  jeunes  gens  se  consacrer  au  service 
des  autels  ou  aux  austérités  de  la  vie  monasiique;  des 
jeunes  personnes,  dans  l'âge  le  plus  beau  de  la  vie,  renon- 
cer à  leur  famille,  à  leur  avenir,  à  leur  jeunesse,  et  se  re- 
tirer dans  le  cloître.  Pourquoi  tous  ces  dévouements? 
Pour  se  disposer  à  faire  une  sainte  mort.  Vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  de  louer,  d'admirer  leur  résolution  et  leur 
courage;  vous  dites  :  Ils  font  bien!  Eh  quoi!  tandis  que 
ces  âmes  généreuses  passent  leurs  jours  dans  la  retraite  et 
la  pénitence  pour  obtenir  la  grâce  de  bien  mourir,  vous, 
au  milieu  de  la  dissipation,  des  plaisirs,  vous  prétendez  à 
une  mort  qu'elles-mêmes  osent  espérer  à  peine?  Quelle 
témérité  ^  !  » 

I.  1  CorinUi.,  ix,  27.  —  2.  Ps.  lxxm,  6.  —  ^^.  P.  Croisset. 
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3'-  Point  ^  La  prudence  vous  fait  un  devoir  de  vous  pré- 
parer à  la  mort.  —  S'il  ne  s'agissait,  pour  bien  mourir,  que 
de  recevoir  les  derniers  sacrements,  baiser  le  crucifix  et 
verser  quelques  larmes,  votre  imprévoyance  serait  peut- 
être  moins  téméraire.  Mais  mourir  sur  le  sac  et  la 
cendre,  mourir  environné  de  prêtres  et  de  saintes  reli- 
gieuses, mourir  avec  tous  les  secours  de  la  religion,  c'est 
faire  une  mort  édifiante,  ce  n'est  pas  là  précisément  faire 
une  sainte  mort.  Faire  une  sainte  mort,  c'est  mourir  en 
état  de  grâce,  c'est  mourir  plein  d'une  foi  vive,  d'une  espé- 
rance inébranlable,  d'une  cbarité  ardente;  c'est  mourir 
plein  d'borreur  pour  tout  ce  que  le  monde  aime,  et  pénétré 
pour  Dieu  d'un  amour  qui  surpasse  tout  autre  amour.  Or, 
tout  cela  est-il  si  aisé  quand  on  a  passé  presque  toute  sa 
vie  sans  penser  à  son  salut?  Par  quel  artifice  le  cœur  se 
trouvera-t-il  subitement  changé,  les  passions  éteintes,  les 
habitudes  corrigées,  les  liens  qui  attachaient  à  la  créature 
brisés,  les  vertus  chrétiennes  acquises,  la  conscience  tran- 
quillisée et  tous  les  comptes  prêts,  sans  y  avoir  songé?  Pen- 
sez-vous que  tout  cela  soit  aisé,  que  tout  cela  soit  même 
possible?  La  raison  ne  vous  dit-elle  pas  qu'il  y  a  grand  risque 
de  mal  faire  ce  qu'on  n'a  jamais  fait,  surtout  quand  on 
n'est  pas  instruit  des  moyens  de  le  bien  faire,  et  qu'on  n'est 
plus  en  état  de  prendre  ces  moyens?  En  vérité,  on  dirait 
que  nous  perdons  la  raison  dès  qu'il  s'agit  de  noire  salut; 
nous  savons  que  notre  bonheur  ou  notre  malheur  éternel 
dépend  de  la  manière  dont  nous  mourrons,  et  nous  ne  nous 
mettons  pas  plus  en  peine  de  bien  mourir  que  s'il  y  allait 
pour  nous  du  plus  mince  intérêt.  Quel  aveuglement! 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  je  sens  le  danger  de  mon  état,  et 
je  déplore  la  témérité  avec  laquelle  j'ai  exposé  jusqu'ici  mes 
inlérôts  éternels;  je    veux,  dès  cet  instant,  mettre  ordre 

1.  l\  Croisset. 
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aux  affaires  de  ma  consience  ;  et  pourquoi  différerais-jc  cu- 
core?  Ily  atroplougtempstiéjàiiue  jedis  :  Demain,  demain. 
L'heure  est  arrivée  et  je  veux  meltrc  la  main  à  l'œuvre. 
Bénissez  ma  résolution,  ô  mon  Dieu,  car  sans  vous  que  puis- 
je  faire?  Oui,  je  veux  régler  ma  vie,  parce  que  je  veux 
sanclitîer  ma  mort;  et,  dès  aujourd'hui,  je  mettrai  ma  con- 
science dans  l'état  où  je  voudrais  qu'elle  fût  à  mon  heure 
dernière.  Ainsi  soit-il. 


DEUXIÈME   SEMAINE 
DES    DEVOIRS    A    REMPLIR 

DEVOIRS  ENVERS  DIEU  (suite) 


PREMIER  JOUR 
Considérations  sur  la  Foi. 

Au  premier  rang-  de  tous  les  devoirs,  en  tête  de  toutes 
les  vertus,  vous  devez  placer  les  trois  grandes  vertus  du 
chrétien  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  C'est  de  la  foi 
que  vous  aurez  à  vous  occuper  cette  semaine,  il  vous  faut  en 
méditer  la  nature,  la  nécessité  et  les  caractères. 

PKEMIÈRE    CONSIDÉRATION    SUR    LA    Fol. 
Sa  nature. 

On  définit  la  foi  une  vertu  surnaturelle  qui  nous  fait  croire 
tout  ce  que  Dieu  a  révélé  et  tout  ce  que  l'Église  nous  pro- 
pose à  croire. 
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1"  Point.  —  La  foi  esl  une  vertu  parce  que  c'est  une  dis- 
position de  l'âme  qui  la  porte  au  bien.  Cette  vertu,  elle  nous 
est  donnée  infuse  dans  le  baptême,  elle  se  développe  par 
l'instruction,  elle  s'entretient  et  se  fortifie  par  la  prière,  elle 
se  conserve  par  la  pureté  du  cœur.  Bienheureux  les  cœurs 
purs,  a.  d'\[  iésus-Clmsl,  parce  qu  ils  verront  Dieu  ^  Encore 
que  ces  paroles  aient  rapport  à  la  vision  béatifique,  elles 
se  réalisent,  en  quelque  manière,  ici-bas.  On  ne  saurait 
trop  admirer,  en  effet,  comment  un  coîur  pur  goûte  les  en- 
seignements de  la  foi  et  ses  mystérieuses  profondeurs. 
Dieu  semble  se  révéler  sans  nuage  à  un  cœur  de  ce  carac- 
tère; les  mystères  les  plus  élevés  n'ont  rien  qui  l'étonné, 
et  les  sacrifices  de  la  piété  n'ont  rien  qui  lui  coûte.  La  foi 
nes'aflaiblitet  les  doutes  n'arrivent  qu'au  moment  où  le  cœur 
commence  à  se  corrompre.  La  lumière  de  la  foi,  a  dit  un 
philosophe,  est  comme  la  lumière  d'un  flambeau  :  dans  un 
air  corrompu  elle  s'éteint  ^  Conservez  donc  toujours  votre 
cœur  pur  et  vous  ne  douterez  jamais  de  la  religion. 

La  foi,  envisagée  comme  vertu  chrétienne,  diffère  essen- 
tiellement de  la  foi  humaine  :  celle-ci  est  purement  spé- 
culative, c'est  une  simple  adhésion  de  l'intelligence  à  ce 
qui  lui  est  démontré;  rauir>?  est  tout  à  la  fois  spéculative 
et  pratique  :  elle  soumet  en  même  temps  l'intelligence 
et  la  volonté.  Cette  douLl?  soumission  est  nécessaire,  car 
la  foi  ne  nous  impose  j^as  seulement  la  croyance  à  des  vé- 
rités qui  surpassent  la  portée  de  notre  intelligence,  elle  nous 
impose  aussi  la  pratique  de  commandements  qui  contrarient 
nos  inclinations.  De  là  deux  écueils  pour  la  foi  :  la  raison 
répugne  à  croire  ce  qu'elle  ne  peut  comprendre,  la  volonté 
répugne  à  pratiquer  ce  qui  lui  déplaît.  La  grâce  de  la  foi 
fortifie  la  raison  contre  les  doutes  de  l'esprit,  et  la  volonté 
contre  les  répugnances  de  la  nature.  Non-seulement  elle 

i.  Math.,  V,  8.    -  2.  I.-J.  Rousseau. 
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jette  la  lumière  dans  l'intelligence,  mais  elle  répand  dans 
le  cœur  une  divine  onction  qui  fait  que  le  fidèle  aime  ce 
qu'il  croit  et  agit  conformément  à  sa  croyance.  Voilà  com- 
ment la  foi  est  une  vertu.  Remerciez  Dieu  de  vous  avoir  ap- 
pelé à  l'admirable  lumière  de  son  Evangile;  fortifiez  en 
vous  la  foi  par  la  prière  :  conservez-la  en  garantissant 
votre  cœur  de  la  corruption  du  monde  et  de  l'enlraînement 
des  passions. 

2"  Point.  —  La  foi  est  une  vertu  surnaturelle.  Surnatu- 
relle :  1°  dans  so)i  principe;  en  elTel,  elle  vient  de  Dieu. 
La  foi  n'est  pas  une  vertu  que  nous  puissions  acciuérir  par 
nous-mêmes  et  par  les  seules  forces  du  raisonnement,  son 
principe  est  plus  haut.  Vous  pouvez  être  sobre,  bienfaisant, 
chaste  même,  jusqu'à  un  certain  degré,  par  caractère,  par 
tempérament,  par  amour  naturel  de  la  vertu,  par  un  effet 
de  l'éducation;  mais  la  foi,  c'est  Dieu  qui  nous  la  donne. 
(I  Nous  acquérons  la  croyance,  nous  recevons  la  foi;  c'est 
un  devoir  pour  nous  de  la  demander,  il  est  au-dessus  de 
nos  forces  de  nous  la  donner.  .Ïésus-Cluist  nous  déclare  que 
nul  ne  peut  i  en  ira  lui  si  Dieu  ne  l'y  attire  ^  Son  Apôtre 
nous  répète  de  sa  part  que  c'est  pur  la  grâce,  et  non  par 
nous-mêmes,  que  la  foi  nous  sauve,  parce  qu'elle  est  un 
don  de  Dieu  -.  Ainsi,  la  foi,  qui  tend  directement  à  Dieu, 
vient  immédiatement  de  Dieu  ;  elle  est  comme  une  chaîne 
qui  du  trône  céleste  descend  sur  nous  pour  nous  y  attacher, 
et  qui,  remontant  de  nous  à  ce  principe  de  tout  bien,  nous 
y  lie  plus  fortement  encore  '\  »  Si  vous  avez  eu  le  malheur 
de  perdre  la  foi,  redemandez-la  à  Dieu;  si  vous  avez  eu  le 
bonheur  de  la  conserver,  priez  encore,  afin  d'en  obtenir 
l'accroissemenl.  Vous  ne  sauriez  implorer  une  grâce  plus 
précieuse. 

2°  La  foi  est  surnaturelle  dans  son  objet.  Elle  dédaigne 

t.  Joan.,  VI,  44.  —  -.  Epho2.,u,  8.  —  3.  La  Luzerne, 
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la  terre  et  les  choses  de  la  terre,  que  Dieu  a  laissées  aux 
vaines  disputes  des  hommes;  elle  s'occupe  des  ohjets  de 
l'ordre  le  plus  élevé  :  Dieu  et  l'homme.  Dieu,  sa  nature, 
ses  perfections,  le  culte  qui  lui  est  dû  ;  le  mystère  d'un  Dieu 
Créateur,  d'un  Dieu  Sauveur,  d'un  Dieu  Sanctificateur  ;  — 
l'homme,  son  origine,  sa  nature,  ses  devoirs,  ses  destinées 
dernières  :  voilà  quelles  vérités  font  l'ohjet  de  votre  foi. 
Les  vérités  naturelles  qui  touchent  aux  arts,  à  l'industrie, 
à  rhistoire,  à  la  science,  lorsqu'elles  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  religion,  n'intéressent  pas  la  foi  ;  vous  pouvez, 
sans  la  hlesser,  les  croire  ou  les  rejeter,  les  discuter  ou 
les  révoquer  en  doute  :  quant  aux  vérités  de  la  foi,  vous 
devez  les  croire  fermement,  également,  sans  le  moindre 
doute,  et  être  prêt,  s'il  le  fallait,  à  mourir  pour  les  dé- 
fendre. Ainsi  ont  fait  les  martyrs.  Quelle  gloire  et  quel 
bonheur  pour  vous  si  Dieu  vous  appelait  à  être  martyr  de 
votre  foi  ! 

3°  La  foi  est  surnaturelle  dans  ses  motifs.  Les  croyances 
humaines  ont  des  motifs  humains  :  elles  s'appuient  sur  les 
lumières  de  la  raison,  le  rapport  des  sens,  l'histoire,  le  té- 
moignage des  hommes.  Pour  la  foi  chrétienne,  la  parole  de 
Dieu  et  l'autorité  de  l'Église  sont  les  seuls  motifs  qui  doi- 
vent la  déterminer,  indépendamment  du  raisonnement;  de 
sorte  que,  si  vous  croyiez  une  vérité  de  foi  seulement  à  cause 
de  l'évidence  des  raisons  qui  vous  la  démontrent,  et  que, 
sans  ces  raisons,  vous  ne  fussiez  pas  disposé  à  la  croire, 
votre  foi  serait  une  foi  humaine  et  n'aurait  aucun  prix  devant 
Dieu.  Vous  ne  devez  donc  pas  croire  parce  que  les  choses 
vous  paraissent  vraies,  mais  vous  devez  croire  parce  que 
Dieu  a  parlé;  et  voilà  ce  qui  fait  le  mérite  de  la  foi  :  Elle 
croit  ce  qu'elle  ne  voit  pas^.  Saint  Thomas  n'a  cru  à  Jésus- 
Christ  ressuscité  qu'après  l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux,  et 

1.  Hcbr.,  XI,  1. 
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Jésus  lui  reproche  l'imperfection  de  sa  foi  par  ces  paroles  : 
Parce  que  vous  avez  vu,  vous  avez  cru  \  bienheureux 
ceux  qui  ont  cru  et  qui  n'ont  pas  vu  ^ 

0  mon  Dieu!  c'est  vous  qui  donnez  la  foi,  c'est  de  vous 
seul  que  je  puis  recevoir  ce  sixième  sens  qui  doit  me  révéler 
ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  vous  dois.  Donnez-moi  donc, 
Seigneur,  une  foi  vive,  ardente,  qui  vous  assure  pour  jamais 
la  soumission  complète  de  ma  raison  à  votre  parole,  et  sa 
docile  obéissance  à  l'enseignement  de  votre  Eglise.  Ainsi, 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  repousserai  avec  soin  tous  les  doutes  contre  la  foi. 


DEUXIEME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA    FOI. 

Sa  nécessité  2. 

La  foi  nous  est  nécessaire  comme  chrétiens  et  comme  hommes. 

i"  PoiM.  — Comme  clirétiens,  nous  avons  des  vertus  à 
pratiquer  et  de  grands  devoirs  à  remplir.  Noblesse  oblige, 
dit-on  communément;  et  quel  plus  noble  titre  pouvez-vous 
ambitionner  que  celui  dont  vous  revêt  le  baptême?  Au  mo- 
ment où  l'eau  sainte  a  coulé  sur  votre  front,  vous  êtes  de- 
venu l'enfant  de  Dieu,  l'héritier  de  son  royaume,  le  temple 
vivant  de  l'Esprit  saint  :  quelle  noblesse  est  comparable  à 
celle-là?  Si  une  naissance  royale  impose  aux  princes  delà 
terre  l'obligation  d'honorer  leur  origine  et  leur  rang  parla 
noblesse  de  leurs  sentiments,  l'élévation  de  leurs  pensées, 

1.  Joaii.,  XX,  29.  —  2.  liourdaloue. 
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raccomplissementdetous  les  devoirs,  quelle  obligation  pour 
le  chrétien  d'honorer  son  titre  et  sa  dignité  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus! 

Cette  obligation,  Jésus-Christ  l'impose  à  tous  ses  disciples  : 
Je  vous  ai  placés  ati  milieu  du  monde,  nous  dit-il,  pour 
que  vous  portiez  des  fruits  K  Faites  en  sorte  que  votre 
ertu paraisse  aux  yeux  des  hommes  et  qu'ils  glorifient 
votre  Père  céleste  en  voyant  vos  bonnes  œuvres  -.  Il  faut, 
dit  saint  Paul,  que  le  chrétien  soit  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  %  et  il  ne  peut  l'être  que  par  le  parfum  dû  ses  vertus. 
Or,  c'est  la  foi  qui  est  la  source  unique  de  toutes  les  vertus. 
La  foi,  dit  saint  Bernard,  fait  dans  le  cœur  du  juste  ce  que 
îe  premier  mobile  fait  dans  l'univers.  Ce  ciel  que  l'on  ap- 
pelle premier  mobile  est  tellement  au-dessus  des  autres 
cieux,  qu'il  ne  laisse  pas  de  leur  imprimer  son  mouvement 
et  son  action,  et  qu'en  même  temps  qu'il  roule  au-dessus  de 
nos  têtes,  tous  les  autres  cieux  roulent  comme  lui  et  avec  lui. 
Si  ce  premier  mobile  s'arrêtait,  tout  ce  qu'il  y  a  de  globes 
célestes  s'arrêterait  aussi  ;  mais  parce  que  son  mouvement 
est  continuel,  celui  des  globes  inférieurs  n'est  jamais  in- 
terrompu. Il  en  est  de  même  de  la  foi  :  la  foi,  dans  une 
âme  chrétienne  et  dans  toutes  les  opérations  de  la  grâce, 
est  le  premier  mobile;  c'est  une  vertu  supérieure  à  toutes 
les  autres;  en  sorte  que  toutes  les  autres  lui  sont  subordon- 
nées et  n'agissent,  par  rapport  au  salut,  qu'autant  qu'elles 
sont  mues  par  celle-ci.  Tout  ce  que  fait  le  chrétien,  il  ne  le 
fait  qu'en  conséquence  de  ce  qu'il  a  la  foi.  S'il  a  beaucoup 
de  foi,  il  est  dès  lors  déterminé  à  faire  beaucoup  pour  Dieu; 
s'il  a  peu  de  foi,  il  reste  dans  la  langueur  et  fait  peu  pour 
Dieu;  s'il  n'a  pas  du  tout  de  foi,  il  est  certain  qu'il  ne  fera 
rien  du  tout  pour  Dieu. 

C'est  à  la  foi  que  saint  Paul  attribue  tout  ce  que  les  saints 

1.  Joan.,  XV,  16.  —±  Matli.,  v,26.  —  3.  JI  Corintli.,ii,  15. 
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patriarches  ont  fait  de  i,a"aii(l  pour  Dieu  :  c'est  par  la  foi 
qu'Abel  offiit  à  Dieu  uu  sacrifice  plus  agréable  que  celui 
(le  Gain  ;  c'est  par  la  foi  qu'Abraham  obéit  au  Seigneur  qui 
lui  demandait  le  sacrifice  de  son  fils  unique  ;  c'est  par  la 
foi  que  Moïse  préféra  l'opprobre  de  Jésus-Christ  à  toutes 
les  richesses  de  l'Egypte;  par  la  foi,  en  un  mot,  les  saints 
ont  acquis  des  royaumes,  opéré  la  justice,  mérité  les  pro- 
messes éternelles  '.  Ayez  la  foi,  elle  opérera  en  vous  les 
mêmes  effets. 

2'  Point.  —  C'est  par  la  foi  seulement  que  vous  pouvez 
sauver  votre  àme.  La  nécessité  de  la  foi  pour  le  salut  est 
une  de  ces  vérités  si  clairement  établies,  si  souvent  répé- 
tées dans  les  livres  saints,  qu'il  faut  renoncer  à  être  chrétien 
pour  en  douter.  Le  divin  Réparateur  du  péché  n'était  pas 
encore  donné  au  monde  que  déjà  il  était  indispensable  de 
croire  en  lui  pour  être  sauvé.  Le  juste,  parmi  les  Juifs,  ne 
pouvait  èire  juste  et  mériter  les  récompenses  éternelles  que 
par  la  ferme  confiance  dans  les  promesses  qui  annonçaient 
le  Rédempteur '^  Depuis  que,  descendu  du  ciel  et  revêtu  de 
la  nature  humaine,  le  Verbe  éternel  a  réalisé  les  oracles 
qui  l'avaient  prédit,  ce  devoir  sacré  est  devenu  plus  strict 
encore.  Dieu  a  attaché  notre  justification  à  notre  foi  et  en  a  fait 
une  condition  indispensable.  Celte  volonté  est  formellement 
exprimée  par  saint  Paul,  quand  il  nous  déclare  que,  sans 
la  foi,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu.  Jésus-Christ  avait 
déjà  dit  :  La  volonté  de  mon  Père  est  que  celui  qui  croira 
en  moi  ait  la  vie  éternelle  '\  Et  ailleurs  :  Celui  qui  croira 
sera  sauvé; celui  qui  ne  croira  pas  sera  condUmné '" .  Vous 
comprendrez  l'équité  de  cet  arrêt  si  vous  voulez  considérer 
que,  par  le  refus  de  croire,  l'incrédule  rompt  toute  union 
avec  le  divin  Rédempteur  qui   seul  peut  le   sauver;  qu'il 

1.  Hebr.,  xi,  33.  —  2.  Justus    iii  sua  fide  vivet.  (Habac,  ii,  4..)  — 
3.  Jean.,  VI,  40.  —  i.  Marc,  xvi,  19. 
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l'outrage,  en  le  regardant  comme  un  imposteur  dont  la  pa- 
role ne  mérite  pas  la  confiance. 

Le  saint  concile  de  Trente  déclare  que  la  foi  est  le  com- 
mencement, le  fondement  et  la  racine  de  notre  justification. 
Elle  en  est  le  commencement  ou  le  principe,  puisque  c'est 
elle  qui  nous  fait  connaître  Dieu  et  les  vertus  qui  lui  plai- 
sent. Elle  en  est  le  fondement  ou  le  soutien,  puisque  c'est 
sur  elle  que  repose,  qu'est  affermi  l'édifice  de  notre  salut, 
lellemenl  que  si  cette  base  est  ébranlée,  l'édifice  qu'elle 
porte  s'écroule  et  tombe  en  ruines.  Elle  en  est  la  racine, 
parce  que,  comme  vous  venez  de  le  voir,  la  foi  est  la  source 
de  toutes  les  vertus;  c'est  d'elle  que  notre  âme  lire  toute  sa 
fécondité,  comme  la  plante  tire  sa  vie  des  sucs  que  lui  en- 
voient ses  racines,  et  voilà  ce  que  veut  nous  faire  entendre 
l'Apôtre  quand  il  nous  dit  que  le  juste,  le  véritable  juste 
vit  de  la  foi.  La  foi  fait  vivre  son  intelligence  par  la  con- 
naissance de  la  vérité  ;  elle  fait  vivre  son  cœur  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus;  elle  fait  vivre  toutes  les  facultés 
de  son  âme,  parce  qu'elle  est  en  lui  le  mobile  et  le  prin- 
cipe d'une  vie  toute  surnaturelle  qui  le  fait  penser,  sentir, 
aimer,  agir  non  par  les  penchants  de  la  nature,  mais  par  les 
maximes  de  la  foi.  C'est  donc  une  belle  et  admirable  vertu 
que  la  foi!  Oui,  voilcà  pourquoi  l'enfer  fait  tous  ses  efforts 
pour  l'éteindre  et  l'affaiblir;  soyez  vigilant  pour  la  conser- 
ver. 

0  mon  Dieu!  il  m'est  impossible  de  vous  plaire,  il  m'est 
impossible  de  me  sauver  sans  la  foi.  Conservez-la,  aug- 
mentez-la en  moi.  Jusqu'ici,  Seigneur,  j'ai  bien  mal  appré- 
cié ce  don  inestimable;  je  l'ai  compromis  en  écoutant  des 
propos  impies,  en  m'arrètant  aux  doutes  qui  s'élevaient 
dans  mon  esprit,  en  me  mêlant  de  discuter  des  vérités  que  je 
ne  devais  qu'adorer.  Désormais,  ù  mon  Dieu!  j'aurai  une 
foi  entière  à  l'autorité  de  votre  parole;  votre  parole  suffit 
bien  pour  me  donner  toute  sécurité. 
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RÉSOLUTION 

Je  repousserai  avec  soin  tous  les  doutes  contre  la  foi. 


TROISIÈME  JOUR 

TROtSIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA   NÉCESSITÉ    DE    LA    FOI 

Comme  chrétiens,  nous  avons  besoin  de  la  loi,  puisqu'elle 
seule,  comme  vous  l'avez  vu  hier,  peut  nous  conduire  au 
ciel  :  nous  en  avons  également  besoin  comme  hommes. 
Comme  tels,  en  effet,  nous  avons  à  redouter  trois  maux  : 
l'erreur,  les  passions  et  les  souffrances.  La  foi  seule  en  est 
le  remède. 

1"  Point,  La  foi  est  le  remède  à  nos  erreurs.  —  L'esprit 
humain,  abandonné  à  lui-même,  ignore  ou  s'égare.  Hélas! 
dans  quel  abime  de  ténèbres  ne  serions-nous  pas  plongés 
sans  le  bienfait  inestimable  de  la  foi?  Privé  de  ses  lu- 
mières, l'homme  ne  sait  ni  ce  qu'il  est,  ni  d'où  il  vient,  ni 
où  il  va;  il  ignore  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  à  ses  semblables  et  à 
lui-même.  Sur  tous  ces  objets,  d'une  si  haute  importance, 
sa  raison  est  muette  et  ne  sait  que  bégayer.  Et  cette  im- 
puissance d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  n'est  pas 
seulement  le  partage  du  peuple  et  des  illettrés,  elle  se  trouve 
aussi  dans  les  hommes  de  science  et  de  génie.  Quels  systèmes 
absurdes,  quelles  doctrines  erronées  n'ont  pas  imaginés  et 
n'imaginent  pas  tous  les  jours  les  doctes  et  les  philosophes 
([uand  ils  ne  suivent  que  leur  raison  pour  guide! 

La  foi  maintient  au  milieu  du  monde  le  règne  de  la  vé- 
rité, parce  qu'elle  est  tout  à  la  fois  une  lumière  qui  éclaire 
la  raison,  et  une  règle  qui  la  dirige  et  la  prémunit   contre 
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ses  piopres  écarts,  a  Tout  en  laissant  à  l'esprit  luiniain  la 
libre  jouissance  des  découvertes  qu'il  fait  dans  les  arts, 
dans  l'industrie,  dans  les  sciences  naturelles,  la  foi  lui 
o\ivre  un  monde  nouveau  dont  il  ne  saurait,  avec  ses  seules 
lumières,  franchir  le  seuil.  Comprenez  donc  bien  l'avan- 
tage que  notre  foi  nous  donne  sur  quiconque  n'a  pas  le  bon- 
heur de  croire  :  comme  l'incrédule,  nous  avons  la  raison; 
nous  jouissons  comme  lui  des  découvertes  du  génie,  de 
ses  investigations  ;  nous  admettons  tout  ce  qu'il  admet; 
mais  nous  allons  plus  loin,  hk  où  son  intelligence  impuis- 
sante s'arrête,  nous  avançons;  là  où  il  doute,  nous  affirmons; 
là  où  il  languit  incertain  et  malheureux,  nous  triomphons, 
nous  régnons;  sur  les  ailes  de  la  foi,  nous  ne  craignons  pas 
de  nous  élever  dans  les  régions  de  l'infini  et  de  l'incom- 
préhensible, nous  nous  élançons,  loin  de  la  portée  de  l'œil 
intelligent,  dans  les  immenses  régions  de  la  vérité.  Voilà  le 
bienfait  de  la  foi.  Bien  loin  d'avilir  l'homme,  elle  en  re- 
hausse la  dignité  parles  mystères  divins  qu'elle  lui  révèle; 
loin  d'arrêter  l'essor  de  l'esprit  humain,  elle  lui  donne  une 
impulsion  nouvelle;  loin  de  rétrécir  la  raison,  elle  en  est 
une  glorieuse  extension,  en  la  mettant  en  possession  de 
vérités  qu'elle  ne  saurait  ni  saisir  ni  atteindre  par  ses  seuls 
efforts  ^  »  Voilà  pourquoi  saint  Jean  appelle  la  foi  un 
sixième  sens,  qui  complète  et  perfectionne  l'homme  moral 
et  intelligent-.  Sachez  donc  apprécier  le  don  de  la  foi,  et 
comprenez  qu'en  la  rejetant  l'homme  rejette  une  auxiliaire 
et  une  amie. 

*  2°  Point.  —  Si  l'homme,  sans  la  foi,  est  le  jouet  de  toutes 
les  illusions,  de  tontes  les  erreurs,  sans  elle  il  est  aussi  l'es- 
clave, et  l'esclave  impuissant,  des  plus  honteuses  passions. 
Vous  n'avez,  pour  vous  en  convaincre,  qu'à  vous  rappeler 
l'état  du  monde  avant  que  Jésus-Christ  ne  l'ait  éclairé  deslu- 

1.  De  Ravii'nan.  —  "2.  Dcdil  uobis  sensuin  ut  cognoscamus  veriim. 
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niières  de  la  foi,  on  plutôt  vous  n'avez  qu'à  jeter  un  regard 
sur  vous-même  ;  vous  découvrirez  avec  elTroi  que  vous  portez 
dans  le  fond  de  votre  cœur  tous  les  penclianls  au  mal  :  l'é- 
goïsnu\laparesse,lasensualité,  la  cupidité,  l'envie, l'orgueil, 
surtout  l'orgueil.  Voilà  les  passions  dont  vous  trouverez  en 
vous  le  germe  plus  ou  moins  développé;  voilà  les  passions 
contre  lesquelles  il  vous  faudra  lutter  jusqu'à  la  dernière 
heure.  Qui  vous  soutiendra  dans  cette  lutte  acharnée?  qui 
vous  donnera  la  force  de  vaincre?  Sera-ce  la  crainte  du  dés- 
honneur? mais  l'honneur  estsaufquandles  passions  peuvent 
se  satisfaire  dans  le  secret.  Sera-ce  l'intérêt?  mais  en  dehors 
lies  intérêts  éternels,  il  n'y  a  pas  d'autre  intérêt  que  celui 
des  passions.  Sera-ce  le  raisonnement?  mais,  comme  l'a  si 
bien  ditunpliilosophe,  ôlez  la  foi,  l'homme  vertueux  est  un 
sot,  le  méchant  seul  raisonne  ^  La  foi,  voilà  le  seul  frein 
que  connaissent  et  redoutent  les  passions,  la  seule  digue  à 
opposer  au  torrent  de  corruption  qui  est  toujours  prêt  à 
déborder  du  cœur  humain  2.  La  foi  a  prouvé  sa  puissance 
sur  les  passions  en  triomphant  de  la  corruption  du  monde 
païen  et  en  faisant  succéder,  au  spectacle  hideux  de  tous 
les  vices,  le  spectacle  admirable  des  vertus  les  plus  héroï- 
ques; elle  a  prouvé  sa  puissance  sur  le  monde  en  inspirant 
aux  martyrs  le  mépris  de  la  vie,  aux  saints  pénitents  l'abné- 
gation d'eux-mêmes,  aux  apôtres  l'oubli  des  affronts,  aux 
vierges  l'abnégation  des  sens.  Elle  la  prouve  encore  tous 
les  jours  en  formant  sans  cesse  de  nouveaux  saints  dans 
l'Eglise,  en  la  fécondant  par  les  plus  beaux  dévouements. 
Conservez,  fortifiez  en  vous  la  foi,  elle  sera  votre  plus  ferme 
appui  contre  les  passions  du  cœur  et  les  séductions  du 
monde. 

3"  Point.   La  foi  est  le  remède  à  la  souffrance.  —  Un 


I.  J.-J.  Rousseau.  —  :2.  llœc  est  Victoria  qaœ  viucit  immduni,  fuies 
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jour/ accablant  pèse  Hiir  tous  les  enfants  d'Adam^.  De- 
puis quele  péché  s'est  introduit  clans  le  monde,  la  souffrance 
est  devenue  le  triste  apanage  de  l'humanité;  elle  trouve 
accès  dans  le  palais  du  riche  aussi  bien  que  dans  la  chau- 
mière du  pauvre.  Elle  atteint  le  jeune  homme  aussi  bien 
que  le  vieillard  ;  notre  besoin  à  tous,  c'est  d'être  consolés. 
Or,  où  irez-vous  chercher  des  consolations?  Auprès  du 
monde?  le  monde  n'aime  que  les  heureux.  En  vous-même? 
vous  y  trouverez  le  désespoir.  Dans  les  livres  humains? 
vous  n'y  lirez  que  des  maximes  creuses  et  stériles.  Près  de 
vos  amis?  hélas!  les  afflictions  chassent  les  amis  du  monde 
comme  les  frimas  chassent  les  oiseaux  de  passage.  Mais 
peut-être  un  ami  fidèle  essayera-t-ilde  vous  consoler;  il  n'y 
réussira  pas.  Job  se  plaint  que  les  consolations  humaines 
sont  à  charge-  :  la  foi  seule  peut  sécher  les  larmes  et 
consoler  la  souffrance;  son  secret, c'est  la  croix.  La  croix 
dit  tout  à  un  cœur  malheureux.  Vous  êtes  pauvre?  ne  vous 
plaignez  pas,  vous  ressemblez  mieux  à  Jésus-Christ.  Vous 
êtes  calomnié?  tant  mieux,  Jésus-Christ  a  été  calomnié 
comme  vous.  Vous  souffrez?  voyez  Jésus  mourant  sur  la 
croix.  Vous  êtes  l'objet  du  mépris,  de  l'outrage,  de  l'in- 
gratitude? Jésus  a  été  méprisé,  outragé,  trahi;  il  était 
innocent,  et  vous  êtes  coupable!  Oseriez-vous  bien  vous 
plaindre? 

0  mon  Dieu,  quel  don  que  celui  de  la  foi!  Elle  m'instruit, 
me  sanctifie,  me  console.  Avec  elle,  je  me  repose  dans  la 
vérité;  sans  elle,  je  languis  dans  'le  doute  et  l'incertitude. 
Par  elle,  je  triomphe  de  mes  passions  et  de  la  douleur; 
sans  elle,  il  n'y  a  plus  ni  vertus  ni  consolations.  Faites, 
Seigneur,  que  je  la  garde  comme  le  trésor  le  plus  précieux, 
et  ne  permettez  pas  qu'elle  s'affaiblisse  jamais  en  moi. 
Ainsi  soit-il. 

1.  Eccl.,  XL;  1.  —  '2.  Co nsolit tores  onerosi.  (Job,  xvi,  2.) 
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RÉSOLUTION 

Je  rejetterai  avec  soin  tout  doute  coutre  la  Coi. 


QUATRIÈME  JOUR 

QUATRIÈME    GONSIDÉHATION    SUR    LA    FOI. 

Ses  caractères.  —  Elle  doit  être  ferme  et  docile. 

1°''  Point,  —  Le  premier  caractère  de  la  foi  est  la  fer- 
meté :  Je  crois  fermement  tout  ce  que  Dieu  a  révélé.  Cette 
fermeté  doit  se  montrer  surtout  en  face  de  deux  ennemis: 
les  doutes  de  l'esprit  et  les  propos  du  monde.  1°  La  foi  doit 
être  ferme  en   présence   des   doutes  de  l'esprit.  La    foi 
est  un    sacrifice,   sacrifice  de    noire,  raison  à    l'autorité 
divine.   Tout    sacrifice  coûte,  et  celui-là    surtout.    Notre 
raison  est    naturellement    curieuse  :  elle   cherche,   elle 
scrute,  elle  veut  tout  savoir,  tout  approfondir,  tout  com- 
prendre; mais  les  vérités  de  la  foi  se  refusent  à  ses  inves- 
tigations,  elles   sont    couvertes    d'un  voile  qu'il    lui  est 
défendu  de  soulever.  Notre  raison  est  naturellement  orgueil- 
leuse; amie  de  l'indépendance,  tière  de  ses  lumières,  elle 
repousse  toute  vérité  qu'elle  ne  comprend  pas  et  répugne  à 
croire  sur  parole.  Vous  la  trouverez  donc  rebelle  au  joug 
delafoi.Oui,  quelquefois, souvent  peut-èlre,  des  doutes  s'é- 
lèveront, et  l'esprit  d'incrédulité  s'elforccra  d'obscurcir  voire 
foi.  Restez  inébranlable  :  la  fermeté  est  le  caractère  distinc- 
tif  de   la  .foi   chrétienne.  Partout  ailleurs,  vous   pouvez 
douter,  hésiter,  parce  que  nulle  part  vous  ne  trouvez  une 
autorité  infaillible  qui  vous  enseigne;  mais  votre  foi  chré- 
tienne repose  sur  la  parole  de  Dieu;  douter,  ce  serait  soup- 
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çonner  de  mensonge  la  vérité  même.  Croyez  donc  ferme- 
ment. 

Si  jamais  le  doute  se  présente  à  votre  esprit,  rappelez- 
vous  les  motifs  sur  lesquels  s'appuie  voire  foi  et  qui  la  ren- 
dent évidente  :  une  suite  constante  de  prophéties  se  succé- 
dant pendant  quatre  mille  ans;  les  miracles  les  plus  éclatants 
et  les  mieux  avérés;  quinze  millions  de  martyrs  morts  pour 
attester  les  faits  sur  lesquels  repose  le  christianisme;  le 
monde  converti  malgré  des  obstacles  humainement  insur- 
monlables.  Rappelez-vous  les  grands  hommes  qui,  dans  tous 
les  siècles,  ont  défendu  la  foi  chrétienne  par  leurs  écrits, 
l'ont  honorée  parleurs  vertus.  Rappelez-vous  surtout  quelle 
autorité  vous  enseigne  :  c'est  Dieu  même.  Pourquoi  donc 
douteriez-vous?  Y  a-t-il  au  monde  quelque  chose  de  plus 
évident  que  ce  qui  est  enseigné  par  l'auteur  même  de  toute 
évidence. 

2"  Vous  devez  rester  ferme  dans  votre  foi  en  face  des 
propos  du  monde.  Le  monde  est  l'ennemi  implacable  de  la 
foi:  il  l'a  combattue  dès  l'origine; c'est enhaine  de  la  vérité 
qu'il  a  crucifié  le  Sauveur.  Vous  cherche:  à  me  faire  mou- 
rir, disait  Jésus  aux  Juifs,  moi  qui  rousdis  la  vérité^.  De- 
puis celte  époque,  la  persécution  n'a  pas  cessé;  d'abord 
sanglante  sous  les  empereurs  romains,  elle  a  continué  par 
les  hércs'e.-,  par  le  pliilosophisme;  elle  se  perpétue  par  le 
sarcasm.e  et  l'indllférence.  Cette  persécution  constante 
suffirait  seule  pour  prouver  la  divinité  de  votre  foi  et  pouir 
en  démontrer  la  vérité  à  des  yeux  non  prévenus.  Les  autres 
doctrines,  quelque  absurdes  qu'elles  soient,  tous  les  sys- 
tèmes philosophiques,  quelque  désastreux  qu'ils  puissent 
être,  provoquent  bien  le  mépris,  le  dégoût  ou  l'horreur;  mais 
la  persécution,  jamais!  Pour  l'Église  catholique,  le  monde 
la  poursuit  constamment  de  sa  haine,  et  par  un  privilège 

1.  Joan.,  VIII,  37. 
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qui  n'appartient  qu'à  elle  seule,  elle  trouve  jusque  dans  son 
sein  des  ennemis  qui  se  fontgloire  delà  décrier,  D"on  vient 
ce  phénomène?  Saint  Augustin  répond  :  C'est  que  les  autres 
religions  sont  lœuvro  de  l'esprit  de  mensonge,  et  il  n'a 
garde  de  se  détruire  lui-môme.  La  foi  catholique,  au  con- 
traire, est  la  seule  religion  véritable,  la  seule  opposée  au 
règne  du  démon  et  des  passions,  il  faut  bien  que  l'enfer  soit 
toujoui's  déchaîné  contre  elle.  Donc,  loin  de  vous  étonner 
de  voir  les  impies  se  multiplier  autour  de  vous,  soyez  plu- 
tôt étonné  que  la  foi  ait  encore  des  disciples. 

«  Enfants  dessainis,  le  monde  nous  hait,  cela  doit  être; 
nous  ne  valons  pas  mieux  que  nos  pères,  et  depuis  que 
Jésus-Christ  mourut  sur  une  croix,  ses  disciples  furent  tou- 
jours, sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  plus  ou  moins 
persécutés.  Réjouissons-nous  donc  de  porter  ce  caractère, 
c'est  là  la  marque  d'un  assez  beau  nom,  d'une,  assez  illustre 
origine;  c'est  un  précieux  caractère  de  famille,  il  ne  nous 
sied  pas  d'en  rougir.  Le  monde  rit  de  nous!  Et  qu'importe! 
qu'importe  à  des  hommes  qui  attendent  de  plus  liant  des 
récompenses  et  des  approbations?  Voyageur  d'un  jour, 
le  chrétien  ne  demande  que  le  port,  un  petit  coin  de  terre 
pour  dormir  en  attendant  le  réveil,  un  crucifix  pour  le  con- 
soler avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  un  Dieu  ensuite. 
Car,  à  lui,  il  lui  faut  un  Dieu,  un  Dieu -pour  le  juger,  les 
hommes  ne  sauraient  le  comprendre;  un  Dieu  pour  récom- 
pense, toute  autre  ne  serait  pas  digne  de  lui  ^  » 

2"  Point.  La  foi  doit  être  docile.  —  Il  y  a  cette  différence 
entre  les  vérités  qui  sont  du  domaine  de  la  raison  et  celles 
qui  appartiennent  au  symbole  catholique,  que  nous  croyons 
les  premières  parce  que  nous  les  trouvons  conformes  aux 
lumières  de  notre  raison,  tandis  que  nous  croyons  les  autres 
parce  r{u'elles  nous  sont  enseignées  par  l'Eglise.  Aussi  l'a- 

1.  Mer  Cœur, 
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pôtre  saint  Paul  appelle-t-il  la  foi  une  obéissance  raison- 
nable *.  C'est  VI  ne  obéissance,  puisque  nous  nous  soumettons 
à  l'autorité  qui  nous  parle.  Cette  obéissance  est  raisonnable, 
puisque  c'est  la  raison  qui  nous  amène  aux  pieds  de  l'au- 
torité et  nous  y  soumet.  Le  fidèle  ne  se  soumet  donc  pas 
aveuglément  et  sans  motifs  à  la  foi,  il  connaît  les  titres  de 
l'Église  à  sa  confiance,  et  il  est  tranquille. 

Ne  croyez  pas  que  la  foi  redoute  l'examen  de  la  raison  : 
loin  de  le  redouter,  elle  le  provoque.  Ce  qu'elle  craint,  dit 
TerluUien,  c'est  d'être  ignorée.  D.u  reste,  la  part  de  la  rai- 
son en  matière  de  foi  est  assez  belle  :  à  elle  d'examiner  les 
motifs  et  les  preuves  sur  lesquels  la  foi  s'appuie,  c'est  son 
droit;  mais  une  fois  qu'elle  a  trouvé  l'autorité  divine  qui  lui 
parle,  elle  doit  s'arrêter  et  se  soumettre  sans  raisonner, 
sans  discuter,  c'est  son  devoir.  Dieu  v^eut  une  soumission 
qui  croit  et  non  une  curiosité  qui  discute.  —  Rentrez  ici 
en  vous-même,  et  considérez  quelles  sont  vos  dispositions 
par  rapport  à  la  foi.  Vous  abandonnez-vous  avec  docilité 
à  la  voix  de  l'Église,  comme  un  enfant  s'abandonne  à  la 
conduite  de  sa  mère?  Rendez  grâce  à  Dieu,  cette  simplicité 
sera  votre  sauvegarde.  Êtes-vous,  au  contraire,  du  nombre 
de  ces  esprits  difficiles,  raisonneurs,  qui  cbicanent  sur 
tout  et  ne  savent  se  soumettre  en  rien?  Tremblez,  cette  dis- 
position malheureuse  sera  l'écueil  de  votre  foi. 

0  mon  Dieu,  que  je  me  sens  petit  devant  votre  immensité! 
que  mon  intelligence  est  peu  de  chose  en  présence  de 
votre  intelligence  infinie!  Un  jour  viendra  où  vous  daignerez 
vous  révélera  moi,  et  alorsje  vous  verrai  tel  que  vous  êtes.  En 
attendant  cet  heureux  jour,  je  ne  puis  vous  apercevoir  qu'à 
travers  des  ombres  et  comme  en  énigme  ;  c'est  ma  condition 
sur  cette  terre.  Puissé-je  le  comprendre,  ô  mon  Dieu!  et 
par  ma  soumission  à  voire  parole  mériter  de  contempler, 

I.  Rom.,  XII,  1. 
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dans  la  splendeur  de  la  gloire,  votre  essence  divine  que 
j'aurai  adorée  ici-ijas  à  travers  les  nuages  do  la  Toi!  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  repousserai  avec  soin  tous  les  doutes  contre  la  foi. 


CIiNQUlÈME   JOUR 

CINQUIÈME   CONSIDÉRATION  SUR   LES  CARACTÈRES  DE  LÀ   FOI. 

Elle  tlûitùtie  entière  et  agissante. 

1"  Point.  Elle  doit  être  entière.  —  Pour  que  votre  fa» 
soit  entière,  vous  devez  croire  également  toutes  les  vérités 
que  l'Église  vous  enseigne.  Saint  Paul  vous  ordonne  d^ip- 
procher  de  Dieu  avec  la  plénitude  de  la  foiK  L'apùtre. 
saint  Jacques  vous  déclare  que,  si  vous  doutez  d'une  seui^ 
vérité,  vous  êtes  aussi  coupable  que  si  vous  les  niiez  toutes- 
UnsaintPère,  interprète  de  la  doctrine  de  toute  l'Eglise, 
affirme  que  celui-là  périra  éternellement  qui  ne  conservera 
pas  toute  l'intégrité  de  la  foi.  Veillez  donc  avec  un  soin 
extrême  à  ce  que  rien  n'altère  la  pureté  de  votre  foi  ;  écou- 
lez rÉglise  votre  mère  avec  la  docilité  d'un  enfant,  eJ 
croyez  tout  ce  qu'elle  vous  enseigne  par  la  bouche  de  ses 
ministres  comme  étant  l'expression  de  la  vérité  même.  Jé- 
sus-Christ n'a-t-il  pas  dit,  en  parlant  des  pasteurs  deJ'É- 

1.  Hebr.,  x,  21 

I.  9 
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glise  :  Qui  vous  écoute  m'écoute;  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise ^f  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  voici  que  je 
suis  arec  vous,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles^? 
L'Éi^lise  est  donc  toujours  assistée  du  Saint-Esprit,  et, 
par  conséquent,  il  est  impossible  qu'elle  enseigne  jamais 
l'erreur. 

2°  Vous  devez  croire  toutes  les  vérités  de  la  foi,  parce 
que,  dans  la  religion,  toutes  les  vérités  s'enchaînent  et  se 
tiennent,  de  telle  sorte  que  la  négation  d'une  seule  vous 
mène  nécessairement  à  la  négation  de  toutes  les  autres.  En 
effet,  c'est  la  même  autorité  qui  parle  pour  toutes,  sans 
exception  ;  nous  n'avons  donc  pas  plus  de  raisons  de  croire 
celles-ci  que  de  croire  celles-là.  Il  n'y  a,  dit  saint  Paul, 
qu'une  foi,  qu'un  baptême,  qu'un  Dieu  qui  enseigne  'K 
En  matière  de  foi,  pour  être  conséquent,  il  faut  croire  tout 
ou  rien.  Eh!  d'où  viendrait  la  préférence  donnée  à  tel  ou 
tel  dogme?  Ou  l'autorité  qui  vous  parle  mérite  votre  con- 
fiance ou  elle  ne  la  mérite  pas.  Si  elle  la  mérite,  vous  devez 
croire  tout  ce  qu'elle  vous  enseigne;  si  elle  ne  la  mérite  pas, 
vous  ne  devez  rien  croire;  du  moment  qu'elle  peut  se 
tromper  ou  vous  tromper  sur  un  seul  point,  elle  peut  se 
tromper  ou  vous  tromper  sur  tout  le  reste.  Voyez  à  quelle 
extrémité  vous  entraînerait  une  seule  infidélité  en  matière 
de  foi  ! 

3"  Vous  devez  croire  toutes  les  vérités  de  la  foi,  autre- 
ment il  vous  serait  libre  de  faire  votre  choix  parmi  les  vé- 
rités qu'elle  enseigne  et  les  devoirs  qu'elle  impose,  de  re- 
tenir les  uns  et  de  rejeter  les  autres;  mais,  en  agissant 
ainsi,  vous  ôtez  à  la  religion  son  caractère  divin,  vous  en 
faites  une  institution  tout  humaine,  que  chacun  peut  modi- 
fier et  arranger  selon  ses  idées  et  les  intérêts  de  ses  pas- 
sions. Dans  ce  chaos,  que  deviendra  la  religion  de  Jésus- 

1.  Luc,  10  1  6.  —  2.  Math.,  xxviii,  19,  20.  —  3.  Ephés.,  iv,  5. 
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■€hrist?  ce  qu'elle  est  devenue  au  milieu  des  sectes  séparées 
de  l'Éi^lise,  où  la  raison  de  chacun  est  la  seule  règle  de  la 
foi  :  elle  périra  défigurée  el  mutilée  par  les  passions.  Déplo- 
rez ici  les  maux  que  l'orgueil  de  l'esprit  humain  a  failsàla 
religion,  et,  pour  vous  affirmer  dans  la  soumission  k  l'Eglise, 
méditez  ces  paroles  du  divin  Maître:  Que  celui  qui  n^'coule 
pas  rÉglise  soit  traité  connue  un  païen  et  un  publicain  K 
0  mon  Dieu!  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  m'enseigner 
ce  que  je  dois  croire,  ce  que  je  dois  faire;  ne  permettez  pas 
que  je  retranche  jamais  la  moindre  chose  des  devoirs  que 
vous  m'imposez  ou  des  vérités  que  votre  Eglise  me  propose 
à  croire. 

2^  Point.  La  foi  doit  être  agissante. —  //  n'y  a  de  vraie 
foi,  dit  saint  Paul,  que  celle  qui  agit  par  la.  charilé  ^  La  foi 
qui  n'est  pas  accompagvée  des  œuvres,  dit  l'apôtre  saint 
Jacques,  est  une  foi  morte  ■*.  Le  saint  concile  de  Trente  ap- 
pelle la  foi  une  racine  surnaturelle  qui,  placée  dans  le  cœur 
de  l'homme,  produit  des  fruits  de  justice  et  de  sainteté. 
Telle  parut  la  foi  dans  tous  les  saints  ;  elle  fut  pour  eux  le 
principe  d'iieuvres  admirables  et  d'héroïques  dévouements. 
On  trouvait  dans  leurs  sentiments,  dans  leur  conduite,  une 
conformité  parfaite  avecleur  foi.  pour  vous,  qui  dites  l'avoir, 
à  quel  signe  pourrait-on  la  reconnaître?  On  comprend,  en 
effet,  qu'un  infidèle  n'aime  pas  Jésus-Christ,  il  ne  le  con- 
naît pas  ;  qu'un  impie  se  livre  aux  désirs  déréglés  de  son 
cœur,  il  n'espère  pas  d'autre  vie  après  celle-ci  ;  qu'un  incré- 
dule viole  les  lois  de  l'Église,  reste  tranquille  dans  le  péché, 
vive  loin  des  sacrements  el  de  la  prière,  il  n'a  pas  la  foi. 
Mais  vous,  qui  dites  l'avoir,  comment  osez-vous  pécher? 
ou  plutôt  comment  osez-vous  rester  des  semaines,  des  mois, 
des  années  entières  dans  l'inimitié  de  Dieu,  au  risque  d'être 
frappé  de  mort  dans  cet  état?  Comment  expliquer  votre  éloi- 

1.  Matli.,  xviii,  16.  —  2.  Gai.,  v,  6.—  3.  Jacob.,  ii,  17. 
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gnemcnt  des  sacrements,  voire  dissipation  dans  le  pieu  saint, 
vos  irrévérences  dans  la  prière?  Est-il  bien  vrai  que  vous 
ayez  la  foi?  est-il  vrai  que  vous  croyiez  au  jugement,  à  l'en- 
fer, à  l'éternité?  Quoi!  vous  y  croyez, et  vous  êtes  tran- 
quille? Vous  savez  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Jésus-Clirist  pour 
expier  le  péché,  et  vous  péchez  toujours!  Vous  savez  com- 
bien Jésus  est  aimable,  et  vous  ne  l'aimez  pas  !  A  quoi 
vous  sert  donc  votre  foi?  Elle  servira  à  votre  condamna- 
lion.  En  elTet,  un  infidèle  trouvera,  au  jugement  de  Dieu, 
une  espèce  d'excuse  dans  son  ignorance  :  parce  qu'il  a  eu 
moins  de  grâces,  son  châtiment  sera  moins  sévère.  Mais 
vous,  éclairé  de  tant  de  lumières,  comblé  de  tant  de  bien- 
faits, quel  droit aurez-vous  à  l'indulgence!  Aucun. Ingrate 
Jérusalem,  s'écriait  Jésus-Christ,  mflZ/îé'nr  à  toi!  car  si  Tyr 
et  Sidon  eussent  vu  les  prodiges  dont  tu  es  témoin,  elles 
eussent  fait  pénitencesur  le  sac  et  la  cendre;  aussiseront- 
elles  traitées  arec  moins  de  rigueur  que  toi  ^  Hélas!  est-ce 
à  vous,  est-ce  à  Jérusalem  que  ces  menaces  s'adressent? 
est-ce  sur  vous,  est-ce  sur  Jérusalem  qu'il  faut  pleurer? 
Vous  jouissez  des  bienfaits  de  Dieu,  où  est  votre  reconnais- 
sance? Vous  avez  la  foi,  où  sont  vos  œuvres?  Ne  serait-il 
pas  avantageux  pour  vous  de  ne  point  l'avoir?  Vous  ne  joui- 
riez pas  de  ses  lumières,  mais  aussi  vous  seriez  moins  cou- 
pable. 

0  mon  Dieu!  divin  auteur  et  vengeur  de  la  foi,  vous  ne 
me  l'aviez  pas  donnée  pour  me  damner  et  me  perdre  :  vous 
vouliez,  en  me  mettant  au  nombre  de  vos  disciples,  me  mettre 
au  nombre  de  vos  élus.  Aidez-moi  donc,  ô  mon  Dieu  !  à  faire 
un  bon  usage  de  ce  don  si  précieux,  à  le  conserver  et  à  l'ac- 
croître par  une  continuelle  ferveur,  à  le  faire  valoir  par 
une  exacte  conformité  de  mes  sentiments  et  de  mes 
mœurs,  et  à  me  rendre  par  là  digne  de  vos  récompenses 
éternelles.  Ainsi  soit-il. 

1.  Luc,  X,  13. 
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RÉSOLUTION 

Je  m'efTorcerai  de  réijler  mes  sentiments  et  mes  actions 
d'après  les  préceptes  et  les  maximes  de  l'Évangile. 


SIXIEME  JOUR 

SIXIÈME   CONSIDÉRATION   SUR  LES   CARACTÈRES  DE  LA  FOI. 

Elle  est  glorieuse. 

La  foi  est  pour  le  fidèle  une  source  de  gloire  :  par  la  no- 
blesse des  sentiments  qu'elle  lui  inspire,  parla  magnificence 
des  récompenses  qu'elle  lui  promet,  par  la  multitude  des 
hommes  illustres  auxquels  elle  l'associe. 

1"  Point.  —  Une  des  grandes  injustices  du  monde  à 
l'égard  de  la  foi,  c'est  de  la  représenter  comme  étouffant 
les  plus  nobles  sentiments  du  cœur,  et  ne  suggérant  à  ses 
disciples  que  des  pensées  basses  et  rampantes.  Ah!  si  la 
bassesse  de  sentiments  est  quelque  part,  ce  n'est  pas  dans 
le  chrétien,  c'est  dans  le  mondain.  Dans  le  cœur  du  fidèle 
tout  est  grand  :  grand,  premièrement,  par  la  pureté  des 
motifs  qui  le  font  agir  :  ce  n'est  jamais  l'intérêt,  l'orgueil, 
l'ambition  ;  il  laisse  au  mondain  ces  tristes  ressorts  de  toute 
sa  conduite;  pour  lui,  il  va  puiser  plus  haut  les  motifs  de 
la  sienne.  Le  désir  de  plaire  au  Dieu  qui  l'a  créé  et  ra- 
cheté, le  zèle  pour  le  salut  de  ses  frères  et  leur  bonheur, 
voilcàses  motifs;  c'est  h  eux  que  l'humanité  doit  les  grands 
noms  qui  l'honorent  :  les  Xavier,  les  François  de  Sales,  les 
Vincent  de  Paul  et   tant  d'autres.  Vertueux  par  sa  foi,  le 
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chrétien  l'est  toujours  et  partout,  dans  le  secret  comme  en 
public,  dans  le  cœur  comme  au  dehors. 

2°  Le  fidèle  est  grand  par  le  courage  qu'il  déploie.  Pour 
êlre  au  monde,  rien  de  plus  facile  :  il  suffit  de  se  laisser 
aller  à  tout  ce  que  suggère  une  nature  ennemie  de  la  con- 
trainte. Mais  pour  être  chrétien,  c'est  autre  chose  :  il  faut 
régner  sur  ses  passions,  leur  faire  sans  cesse  violence. 
Vous  avez  reçu  un  affront?  étouffez  la  vengeance  et  par- 
donnez. Les  passions  frémissent  et  demandent  des  jouis- 
sances? imposez-leur  silence  et  retenez-les  esclaves.  Mais 
c'est  bien  difficile,  mais  c'est  contre  nature  :  n'importe,  la 
foi  l'exige  ;  le  chrétien  en  vient  à  bout.  Or,  si  la  gloire 
marche  toujours  avec  la  victoire,  si  la  victoire  est  d'autant 
plus  glorieuse  qu'il  faut  surmonter  plus  d'obstacles,  qu'y  a- 
t-il  de  plus  glorieux  que  ce  triomphe  permanent  du  chré- 
tien sur  lui-même?  C'est  le  hasard,  dit  Massillon,  qui  fait 
les  héros;  c'est  une  valeur  de  tous  les  jours  qui  fait 
l'homme  de  bien.  Les  passions  peuvent  nous  placer  bien 
haut,  mais  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  nous  élève  au-dessus  de 
nous-mêmes. 

2"  Point.  La  foi  est  pour  le  fidèle  une  source  de  gloire  par 
la  magnificence  des  récompenses  qu'elle  lui  promet.  — 
Quelles  sont  les  promesses  de  la  foi?  Vous  les  connaissez  : 
«  L'adoption  de  Dieu,  une  société  immortelle  avec  lui,  la 
rédemption  parfaite  de  nos  corps,  l'éternelle  félicité  de  nos 
âmes,  la  délivrance  des  passions,  nos  cœurs  fixés  par  la 
possession  du  véritable  bien,  nos  esprits  pénétrés  de  la  lu- 
mière ineffable  de  la  raison  souveraine,  et  heureux  par  la 
vue  claire  et  toujours  durable  de  la  vérité,  telles  sont  les 
promesses  de  la  foi^  »  Que  donnera  le  monde  à  ses  parti- 
sans, qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  cette  glorieuse 
destinée?  Les  jouissances  des  passions?  elles  avilissent.  Les- 

1.  Massillon. 


DEUXIEME  SEMAINE.  151 

jouissances  des  plaisirs  ?ramertume  les  accompagne.  Les 
jouissances  des  richesses?  les  richesses  s'acquièrent  avec 
fatigue,  on  les  conserve  avec  inquiétude,  on  les  quitte  avec 
regret.  Les  jouissances  de  ramitié?  hélas!  les  amis,  ou  ils 
reprennentdeur  cœur,  ou  ils  nous  échappent  dans  la  tomhe. 
Les  jouissances  de  la  science?  ce  que  nous  savons  ne  [)eut 
nous  consoler  de  ce  qui  nous  reste  à  savoir.  Les  jouissances 
de  la  gloire?  elles  sont,  sans  contredit,  les  plus  flat- 
teuses, les  plus  enviées  :  mais  qu'est-ce  que  la  gloire  hu- 
maine? une  vaine  fumée  qui  enivre  un  instant  et  se  dissipe 
l'instant  d'après.  «  Hélas!  s'écriait  sur  son  lit  de  mort  le 
maréchal  de  Luxembourg,  que  me  serviront  mes  victoires 
au  tribunal  du  Dieu  qui  va  me  juger?  Que  n'ai-je  à  lui 
offrir,  au  lieu  de  tant  de  lauriers  inutiles,  le  mérite  d'un 
verre  d'eau  froide  donné  en  son  nom?  »  Voilà  donc  ce  qui 
reste  des  récompenses  du  monde  ;  en  voilà  le  néant  ! 

Encore  si  ou  était  sûr  de  les  obtenir!  Mais  que  de  ser- 
vices oubliés,  que  de  mérites  méconnus,  que  de  sacrifices 
comptés  pour  rien!  x\h  !  il  n'en  est  pas  ainsi  au  service  du 
Seigneur;  rien  de  ce  que  l'on  fait  pour  lui  n'est  perdu  :  il 
pèse  les  larmes,  il  compte  les  soupirs;  un  verre  d'eau  froi-de 
aura  sa  récompense^;  et  quelle  récompense!  moi-même, 
répond  le  Seigneur-,  je  serai  ta  récompense.  Méditez, 
savourez  ces  paroles  :  Moi,  ton  Dieu,  la  source  de  toute 
beauté,  de  toute  amabilité,  de  toute  gloire,  de  toute  féli- 
cité, je  serai  ta  récompense,  à  toi,  pauvre  créature,  qui  es 
la  faiblesse  même;  je  t'envelopperai,  je  te  pénétrerai,  et 
t'enrichirai  de  ma  divinité.  Oh!  s'il  est  si  doux  de  posséder 
un  insîanl  Jésus  sous  les  voiles  eucharistiques,  quel  bon- 
heur de  le  posséder  éternellement  et  sans  voiles! 

3'=  Point.  La  foi  est  pour  le  (ulèle  une  source  de  gloire 
par  la  multitude  des  hommes  illustres  auxquels  sa  foi  l'as- 

1.  Matli.,x,  4'2.  — 2.  Ero  iiioives  tua  magna  nimis.  (Gen.,  xv,  1.) 
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socie.  — Eu  présence  du  discrédit  dans  lequel  la  religion  est 
tombée  au  milieu  du  monde,  il  n'y  a  rien  de  plus  intéres- 
sant pour  vous  et  de  plus  propre  à  vous  affermir  dans  la 
foi,  que  de  vous  remettre  sous  les  yeux  la  longue  suite  des 
g-rands  hommes  qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  hortoré  la  re- 
ligion par  leur  foi,  par  leurs  vertus,  par  leur  génie.  Quels 
lîommes  que  ces  docteurs  et  ces  Pères  de  l'Église  dont,  si 
souvent,  vous  entendez  citer  les  noms  et  les  ouvrages  du 
haut  des  chaires  chrétiennes  :  les  Tertullien,  les  Origène, 

\vs   Ambroise,  les   Augustin,    les  Chrysostome! Quels 

hommes  et  en  même  temps  quels  saints  que  les  Ignace, 
îes  François  de  Sales,  les  Xavier,  les  Vincent  de  Paul  ! 
Quels  noms  plus  illustres  et  en  même  temps  quels  plus  fer- 
vents chrétiens  que  les  saint  Louis,  les  Bayard,  les  Turenne, 
îfrs  Condé,  les  Villars!  Villars  qui,  blessé  mortellement  à 
Malplaquet,  voulut  recevoir  les  sacrements  devant  toute 
l'armée,  en  prononçant  ces  paroles  :  vSi  l'armée  ne  voit  pas 
Yillars  mourir  en  héros,  qu'elle  le  voie  mourir  en  chrétien. 
Quels  génies  que  les  Bossuet,  les  Pascal,  les  Fénelon  et 
Bfîille  autres! 

En  face  de  pareils  hommes,  qui  ont  regardé  la  religion 
comme  l'œuvre  de  Dieu,  quelle  valeur  peuvent  avoir  les 
f>I)jections  de  quelques  incrédules,  ennemis  impuissants  des 
\-«rités  que  Pascal  a  défendues,  que  Newton  croyait  et  que 
Descartes  a  respectées?  Et  maintenant,  demandez-vous 
ifuel  est  le  plus  digne  de  mépris  et  de  pitié,  ou  bien  l'in- 
crédule qui  n'a  pour  guide  qu'une  raison  impuissante, 
(Fautre  règle  que  des  penchants  corrompus  ;  ou  le  fidèle 
qui,  en  soumettant  sa  raison  à  la  foi,  jouit  de  toutes  les 
lumières  dont  elle  enrichit  l'intelligence,  s'ennoblit  par  la 
grandeur  des  sentiments  qu'elle  inspire,  croît  avec  tout  ce 
que  les  sciences  ont  eu  de  grands  génies,  et  la  société  de 
nobles  cœurs. 

0  mon  Dieu  !  je  n'avais  jamais  apprécié  le  don  de  la  foi 
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à  sa  juste  valeur;  mais,  en  ce  iiiomeiit,  j'en  comprends  lout 
îe  prix.  Je  vous  demande,  ô  mon  Dieu!  la  i^ràce  d'honorer 
ma  foi  par  la  noblesse  de  mes  senlimcnls,  de  marcher  i-é- 
néreusement  dans  la  voie  que  les  sainis  m'onl  tracée,  et 
de  mériter,  par  la  fidélité  aux  devoirs  (|ue  la  foi  m'impose, 
les  récompenses  qu'elle  me  promet.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  repousserai  avec  soin  tous  les  doutes  contre  la  foi. 


TROISIÈME    SEMAINE 
OBSTACLES    AU    SALUT 


PREMIER  JOUR. 

Considérations  sur  la  manière  dont  on  perd  la  foi'. 

Parce  que  la  foi  est  la  vie  du  chrétien,  parce  qu'elle  est 
le  principe  du  salut  et  de  toutes  les  vertus,  le  démon  s'ef- 
forcera de  l'enlever  de  votre  cœur  ou  de  l'y  affaiblir.  Il 
faut  donc  vous  mettre  en  garde  contre  les  causes  qui 
amènent  ordinairement  la  perte  de  la  foi  :  la  présomption, 
les  passions,  la  séduction. 

1"'' Point.  On  perd  la  foi  par  présomption.  — L'esprit 
humain  est  tout  ensemble   un  prodige  de  faiblesse  et  de 

t.  Tirées  du  P.  Seftaud. 
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té"inérilé.  Rien  de  plus  borné  dans  ses  connaissances,  rien 
de  pins  étendu  dans  ses  reclierches  :  incapable  de  com- 
prendre ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  touche;  réduit  à  ne  pouvoir 
se  comprendre  lui-même,  il  se  flatte  de  pouvoir  comprendre 
Dieu;  il  s'élève  dans  son  orgueil,  il  vole  jusqu'au  trône  de 
la  Divinité.  Dieu  n'a  rien  de  caché  qu'il  ne  veuille  dévoiler, 
rien  de  mystérieux  qu'il  ne  veuille  sonder,  rien  d'infini  qu'il 
ne  veuille  mesurer.  Tantôt  il  règle  sa  puissance,  tantôt  il 
restreint  sa  bonté;  il  va  jusqu'à  douter  de  sa  nature  et  de 
son  existence.  Dieu  est-il  Dieu?  gouverne-t-il  le  monde? 
est-il  sensible  ou  indifférent  aux  hommages  et  aux  adora- 
lions  des  hommes?  parle-t-il  par  ses  ministres?  y  a-t-il  des 
prédestinés?  y  a-t-il  des  réprouvés?  et  si  Dieu  prédestine, 
comment  prédestine-t-il?  s'il  réprouve,  comment  réprouve- 
t-il?  Jésus-Christ  est-il  sur  l'autel?  est-il  dans  l'hostie? 
agit-il  par  la  grâce?  comment  agit  la  grâce?  sommes-nous 
libres  de  faire  le  mal,  ou  y  sommes-nous  portés  invincible- 
ment? Voilà  quelques-unes  des  mille  questions  que  sou- 
lève l'esprit  humain.  L'un  croit  un  point,  l'autre  le  rejette; 
celui-ci  admet  un  article,  cet  autre  le  condamne.  Il  se 
trouve  des  hommes,  on  ose  les  appeler  des  chrétiens,  qui 
veulent  tout  voir,  tout  lire,  tout  approfondir; vous  en  trou- 
verez qui  s'érigent  en  juges  des  Écritures,  des  évoques,, 
du  chef  même  de  l'Eglise.  Chacun  se  fait  l'arbitre  et  l'au- 
teur de  sa  foi.  Du  moment  que  l'on  se  pique  d'esprit,  on 
renonce  à  la  docilité  :  on  examine  les  mystères,  les  sacre- 
ments, l'Évangile  même  :  on  veut  parler  de  tout,  disputer 
sur  tout,  décider  de  tout.  Sans  doute,  on  n'arrive  pas  là 
tout  d'un  coup  :  d'abord  on  se  ménage,  on  s'observe,  ou 
croit  ne  point  se  risquer  ;  mais  peu  à  peu  le  poison  gagne, 
le  doute  suit,  l'erreur  prend  racine;  on  s'enivre  de  la 
science  que  l'on  croit  avoir,  on  s'évanouit  dans  ses  idées, 
on  s'entête  dans  ses  sentiments.  Il  faudrait  revenir  sur  ses 
pas,  on  le  voit,  on  le  sent  ;  mais  on  rougit  de  le  faire,  on 
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ij'ose  plus  le  faire,  on  croit  qu'il  est  trop  tôt  ou  trop  tard 
pour  le  faire  :  ta  force  de  délai,  on  meurt  sans  repentir;  à 
force  d'examen,  on  perd  la  soumission;  et  sans  la  sou- 
mission il  n'y  a  plus  de  foi.  Mettez-vous  donc  en  garde 
contre  la  curiosité  de  votre  raison  et  l'activité  inquiète  de 
votre  esprit;  habituez-vous  à  la  docilité  envers  l'Eglise,  au 
respect  pour  la  parole  de  Dieu,  et  soyez  fidèle  à  suivre 
l'avis  de  l'Apôtre  qui  vous  invite  à  vous  défier  de  vos 
propres  lumières  et  de  votre  propre  sagesse'. 

2"  Point.  On  perd  la  foi  par  entraînement  des  passions. 
—  Tout  homme  a  ses  passions,  et  toujours  la  passion 
lutte  contre  la  foi  :  l'une  et  l'autre  se  choquent,  l'une  et 
l'autre  s'attaquent,  l'une  et  l'autre  se  détruisent.  Si  la  foi 
triomphe,  il  faut  que  la  passion  expire;  si  la  passion  l'em- 
porte, il  faut  que  la  foi  cède;  la  contradiction  est  sensible, 
elle  est  continuelle.  La  foi  dit  que  Dieu  est  notre  fin,  que 
la  vertu  est  notre  asile,  que  le  ciel  est  notre  patrie;  la 
passion  dit  que  la  terre  est  notre  partage,  que  le  plaisir 
fait  notre  bonheur,  que  la  fin  de  l'homme  c'est  l'homme 
même.  La  foi  dit  que  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  fortune 
une  ombre,  l'honneur  une  fumée,  que  souvent  le  pécheur 
meurt  dans  son  péché  faute  de  s'être  préparé  à  la  mort;  la 
passion  dit  qu'il  faut  jouir  du  temps  avant  qu'il  n'échappe, 
cueillir  les  fleurs  avant  qu'elles  ne  soient  fanées,  et  en  cou- 
ronner nos  têtes;  que  le  bonheur  consiste  à  vivre  dans  l'o- 
pulence, à  s'élever  aux  honneurs,  et  qu'il  suffit  de  penser 
à  la  mort  quand  on  est  près  de  mourir. 

La  foi  dit  que  la  religion  est  l'ouvrage  de  Jésus-Christ, 
qu'il  y  a  un  enfer  pour  punir  les  coupables,  que  la  des- 
truction de  notre  corps  n'entraîne  pas  la  destruction  de 
notre  âme  ;  la  passion  dit  que  la  religion  est  l'œuvre  des 
hommes,  que  l'âme  n'est  qu'un  souffle,  que  l'enfer  est  un 

1.  Fides  vcslra  non  sit  in  sapienlia  humami.  (ICorinth.,  ii,  5.) 
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)?pouvanlail  invente  pour  alarmer  les  faibles.  Voilà  comment 
l«s  passions  ne  cessent  de  combattre  la  foi,  et  l'Esprit  saint 
erio  malheur  à  ceux  qui  les  écoutent.  Dieu  avait  déjà  dit  : 
Mon  esprit  ne  pourra  demeurer  dans  Vhomme,  parce 
■,}nU  est  l'esclave  de  sa  chair  ^.  Et  saint  Paul  nous  apprend 
({iTi!  y  a  lutte  continuelle,  dans  un  cœur  humain,  enlre  la 
t'hair  et  l'esprit^  Cette  lutte  se  conçoit  :  la  foi  et  les  pas- 
sions sont  deux  antagonistes  ({ui  ne  peuvent  subsister  en 
face  l'un  de  l'autre.  Comment  croire  et  ne  pas  craindre? 
comment  craindre  et  ne  pas  se  réformer?  comment  se  ré- 
5ormer  et  ne  pas  combattre  ses  passions?  Sachez-le  donc 
j^ien,  votre  foi  n'a  pas  de  plus  terribles  ennemis  que  vos 
passions;  elle  s'affaiblira  ou  s'aiîermira  selon  que  vous  les 
wiortifierez  ou  les  favoriserez. 

3'  Point.  On  perd  la  foi  par  la  séduction.  —  Le  monde 
ssl  le  corrupteur  de  tous  ses  habitants  :  parents,  amis, 
jsrotecleurs,  tout  y  est  dangereux;  on  n'y  voit  que  des  scan- 
dales, on  n'y  trouve  que  des  pièges,  on  n'y  entend  que  des 
doctrines  trompeuses.  Comment,  disait  le  fils  de  Dieu,  le 
g^rain  de  la  foi  pourrait-il  germer  dans  cette  terre  ingrate''? 
Tremblez  donc  pour  le  trésor  de  votre  foi,  vous  qui  êtes 
obligé  de  vivre  dans  une  atmosphère  de  libertinage  et  d'in- 
crédulité; méfiez-vous  des  mondains  et  surtout  de  ceux 
qu'on  appelle  les  honnêtes  mondains.  Prophètes  menteurs, 
ih  viennent  à  vous  le  sourire  sur  les  lèvres  ;  mais  ce  sont 
des  loups  qui  cachent  leur  fureur  sous  la  peau  de  l'a- 
gneau*. Vous  les  entendrez  vous  inviter  à  leurs  fêtes  dis- 
solues, et  blâmer  la  sévérité  de  l'Église  qui  les  condamne; 
afficher  un  respect  hypocrite  pour  la  religion,  et  en  cen- 
surer les  dogmes  les  plus  sacrés.  Exalter  les  charmes  de 
h.  piété,  et  jeter  le  sarcasme  et  le  ridicule  sur  ses  pratiques 

1.  Gen..  vi,  3.  —  2.  Galat.,  v,  17.  —  3.  Pulasinvcaiet  fidemiii  terrii. 
(Luc,  xvui,  8.j —  4.  Matli.,  vu,    15. 
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et  sur  ceux  qui  les  suivent.  Coinnieut  ne  craiiidiicz-vous 
pas  riiiduencc  constante  de  pareils  propos,  de  pareils 
exemples?  comment  voire  foi  n'y  succomherail-elle  pas? 
Pent-on  vivre  dans  une  atmosphère  empoisonnée  sans  res- 
sentir les  atteintes  de  la  contagion?  Hélas,  combien  vont 
péri  avant  vous!  Qu'il  est  difficile,  quand  on  vit  dans  le 
monde,  de  ne  pas  penser  comme  le  monde,  de  ne  pas 
parler  comme  le  monde,  de  ne  pas  s'égarer  avec  le  monde! 
Quelle  prudence  pour  ne  pas  être  la  dupe  de  ses  com- 
plaisances, de  ses  liaisons,  de  son  amitié!  Quelle  énergie 
pour  ne  pas  céder  aux  promesses  et  aux  menaces,  aux 
mépris  et  aux  louanges,  à  l'intérêt  ou  à  la  faveur! 

0  mon  Dieu  !  je  comprends  tous  les  dangers  que  court 
ma  foi.  Je  compte  sur  votre  grâce  pour  me  protéger  contre 
les  doutes  de  mon  esprit,  les  illusions  de  mes  passions,  la 
contagion  et  les  séductions  du  monde.  Cette  grâce,  o  mon 
Dieu!  vous  ne  me  la  refuserez  pas.  Vous  m'avez  fait  le  plus 
précieux  de  tous  les  dons  en  m'accordant  la  foi,  vous  m'ai- 
derez à  la  conserver  au  milieu  de  tous  les  écueils.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ferai  un  acte  de  foi  lorsque  j'aurai  des  doutes  ou  que 
j'entendrai  des  propos  contre  la  religion. 
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DEUXIÈME  JOUR 
Considérations  sur  les  propos  des  incrédules'. 

Vous  n'aurez  pas  à  redouter  les  propos  de  l'incrédulité 
si  vous  méditez  trois  considérations  qui  ôtent  aux  incré- 
dules toute  autorité  en  fait  de  reUgion  :  ils  sont  ignorants, 
ils  sont  prévenus,  ils  sont  menteurs. 

1"  Point.  Les  incrédules  sont  ignorants.  —  On  peut 
dire  des  incrédules  de  notre  temps  ce  que  Tertullien  disait 
autrefois  des  ennemis  du  Christianisme:  ils  blasphèment 
ce  qu'ils  ignorent,  et  ils  l'ignorent  parce  qu'ils  le  haïssent 
trop  pour  vouloir  se  donner  la  peine  de  l'approfondir  et 
de  le  connaître.  Or,  rien  n'est  plus  indécent  et  plus  insensé 
que  (le  décider  fièrement  sur  ce  que  l'on  ignore  ;  et  tout  ce 
que  la  religion  demanderait  de  ces  hommes  frivoles  et  dis- 
solus, c'est  qu'ils  ne  la  condamnassent  pas  avant  de  l'avoir 
bien  étudiée.  Voilà,  soyez-en  bien  certain,  où  en  sont 
presque  tous  ceux  qui  se  donnent  dans  le  monde  pour  incré- 
dules. 

c<  Us  n'ont  jamais  approfondi  ni  les  difficultés  ni  les 
preuves  respectables  de  la  religion  ;  ils  n'en  savent  pas 
même  assez  pour  en  douter.  Us  la  haïssent,  car  comment 
aimer  ce  qui  nous  condamne?  et  cette  haine  est  la  seule 
science  qui  forme  leurs  doutes  et  qui  leur  apprenne  à  la 
combattre.  En  effet,  quand  on  considère  tout  ce  que  les 
siècles  chrétiens  ont  eu  de  plus  grands  hommes,  de  génies 
plus  élevés,  de  savants  plus  profonds  et  plus  éclairés,  les- 
quels, après  une  vie  entière  d'étude  et  d'application  in- 

1.  Tirées,  en  partie,  de  Massilloii. 
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fatigable,  so  sont  soumis  avec  docilité,  ont  trouvé  les 
preuves  de  la  religion  si  éclalanlos,  qu'ils  ont  pensé  que  la 
raison  la  plus  fière  et  la  plus  indocile  no  pouvait  refuser 
de  se  rendre,  il  semble  que,  pour  revenir  comballre  des 
mystères  depuis  si  longtemps  et  si  universellement  établis  ; 
que,  pour  être  reçu  à  en  appeler  delà  soumission  de  tant  de 
siècles,  des  écrits  de  tant  de  grands  hommes,  de  tant  de  vic- 
toires que  la  foi  a  remportées,  d'une  prescription,  en  un  mot, 
si  longue  et  si  bien  affermie,  il  faudrait,  ou  de  nouvelles 
preuves  qu'on  n'eût  pas  encore  confondues,  ou  de  nouveaux 
moyens  qui  découvrissent,  dans  la  religion,  un  faible  qu'on 
n'avait  pas  encore  découvert.  Et  cependant,  lorsque  l'on 
approfondit  la  plupart  de  ces  hommes  que  vous  entendez  se 
récrier  contre  les  préjugés  populaires  et  salir  de  leurs  sar- 
casmes lout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  on  trouve 
qu'ils  n'ont  pour  toute  science  que  quelques  doutes  usés  et 
vulgaires  qu'on  a  débités  dans  tous  les  temps;  qu'ils  ne  sa- 
vent qu'un  certain  jargon  de  libertinage  qui  passe  de  main 
en  main,  qu'on  reçoit  sans  l'examiner  et  qu'on  répète  sans 
l'entendre.  On  ne  trouve  dans  leurs  discours  sur  la  religion 
nul  fonds,  nul  principe,  nulle  suite  de  doctrine,  nulle  con- 
naissance de  ce  qu'ils  attaquent.  Ce  sont  des  hommes  dis- 
sipés par  les  plaisirs,  d'un  caractère  léger  et  superficiel, 
incapables  de  soutenir  un  moment  d'étude  sérieuse.  Voilà 
les  ennemis  redoutables  que  l'impiété  oppose  à  la  science 
de  Dieu;  voilà  les  hommes  frivoles,  dissipés,  ignorants, 
qui  osent  taxer  de  crédulité  et  d'ignorance  tout  ce  que  les 
siècles  chrétiens  ont  eu  de  docteurs  plus  consommés  et  de 
personnages  plus  illustres.  De  quelle  autorité  peuvent  être 
les  paroles  de  ces  hommes  qui  sont  plutôt  les  échos  de  l'in- 
crédulité qu'ils  n'en  sont  les  disciples  ?  » 

2°  Point.  Les  incrédules  sont  des  esprits  prévenus.  — 
Gardez-vous  bien  de  croire  que  tant  de  gens  qui  blas- 
phèment la  religion  aient  perdu  la  foi  par  la  force  du  rai- 
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sonnemcnt  et  raiitorilé  des  preuves  acquises  :  vous  leur 
feriez  trop  d'hoiiiiour.  Ils  ne  sont  incrédules  que  sur  l'au- 
toriLé  misérable  de  quelque  libertin  à  qui  ils  ont  ouï  dire 
que  tout  ce  qu'on  prêche  d'un  avenir  n'est  qu'un  épouvan- 
tail  pour  alarmer  les  enfants  et  le  peuple  ;  voilà  toute  leur 
science  et  tout  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  la  raison.  Ils  sont 
impies,  comme  ils  nous  accusent  d'être  fidèles,  sans  exa- 
men et  par  crédulité,  mais  par  une  crédulité  qui  ne  peut 
trouver  d'excuse  que  dans  la  fureur  et  dans  l'extravagance; 
c'est  l'autorité  d'un  seul  discours  impie,  prononcé  d'un 
ton  ferme  et  décisif,  qui  a  subjugué  leur  raison  et  qui  les 
a  rangés  du  côté  de  l'impiété. 

Ils  nous  trouvent  trop  crédules  de  nous  rendre  à  l'auto- 
rité des  prophètes,  des  apôtres,  des  hommes  inspirés  de 
Dieu,  des  prodiges  éclatants  opérés  pour  établir  la  vérité  de 
nos  mystères,  età  celte  tradition  vénérable  de  saints  pas- 
teurs qui  nous  ont  transmis  d'âge  en  âge  le  dépôt  de  la  doc- 
trine et  de  la  vérité,  c'est-à-dire  à  la  plus  grande  autorité 
qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre  ;  et  ils  se  croient  moins  cré- 
dules, et  il  leur  semble  plus  digne  de  la  raison,  de  défé- 
rer à  l'autorité  d'un  impie  qui,  dans  un  moment  de  dé- 
bauche, prononce  d'un  ton  ferme  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 
et  ne  le  croit  peut-être  pas  lui-même.  0  mon  Dieu!  com- 
bien l'homme  s'avilit  et  se  rend  méprisable  quand  il  se  fait 
une  fausse  gloire  de  ne  plus  vous  être  soumis. 

3''  PoixT.  Les  incrédules  sont  des  imposteurs.  —  Ils 
jouent,  en  effet,  un  personnage  emprunté  et  se  donnent 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  tandis  qu'ils  déclament  bien 
fort  contre  les  gens  de  bien  qu'ils  traitent  d'hypocrites  et 
d'imposteurs,  ils  sont  eux-mêmes  les  hypocrites  de  l'im- 
piété et  du  libertinage.  Ils  se  vantent  de  ne  pas  croire,  ils 
se  moquent  de  l'enfer  et  de  l'éternité,  ils  disent  bien  haut 
qu'ils  ne  croient  pas;  mais  ce  sont  de  faux  braves,  dont 
l'assurance  se  dément  à  l'approche  du  danger.  En  effet,  si 
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les  incrédules  sont  de  bonne  foi,  d'où  vient  donc  qu'au  seul 
moment  de  leur  vie  où  ils  ont  occasion  de  montrer  leurs 
convictions  et  de  réduire  en  pratique  la  hardiesse  de  leurs 
discours,  ils  paraissent  si  diiïcrents  de  ce  qu'on  les  a  vus 
pendant  leur  vie,  et,  qu'au  moindre  péril  qui  menace  leurs 
jours  on  voit  le  trouble  dans  leurs  yeux  cl  la  rétractation 
sur  leurs  lèvres? 

On  n'a  jamais  vu  un  chrétien  étendu  sur  son  lit  de  mort 
se  repentir  tl'avoir  cru,  abjurer  sa  doctrine  et  envier  le  sort 
de  l'incrédule.  C'est  ta  ce  moment,  au  contraire,  que  sa  foi 
devient  plus  vive  et  qu'il  sent  davantage  le  bonheur  d'élre 
resté  fidèle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  incrédules  :  les  plus 
fameux,  à  l'heure  de  la  mort,  ont  été  saisis  de  terreur; 
l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  de  leur  regrets,  de 
leurs  troubles,  de  leurs  affreuses  perplexités;  elle  dit  avec 
quelles  instances  ils  sollicitaient  un  prêtre,  avec  quelle 
franchise  ils  désavouaient  leurs  doctrines.  Preuve  évidente 
que  col  étalage  d'incrédulité  et  d'impiété  dont  ils  faisaient 
parade  pendant  leur  vie,  n'était  qu'une  affaire  de  cal- 
cul et  un  mensonge  de  vanité  et  d'ostentation. 

0  mon  Dieu  !  vos  ennemis  ne  cessent  de  me  prêcher  leur 
doctrine  et  de  me  vanter  leurs  erreurs!  mais  votre  loi 
sainte  sera  toujours  ma  règle  et  ma  lumière.  Vous  ne  permet- 
trez pas,  ô  mou  Dieu  !  que  les  propos  et  les  exemples  des  in- 
crédules, qui  méritent  si  peu  ma  confiance,  affaiblissent  ja- 
mais ma  docilité  à  votre  parole  et  ma  soumission  aux  en- 
seignements de  votre  Église.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Faire  un  acte  de  foi  quand  on  enten.i  mal  parler  de  la 
religion. 
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TROISIÈME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    l/ I  N  C  R  É  D  U  LI  T  É. 

Les  incrédules  sont  sans  autorité  en  matière  de  religion, 
parce  qu'ils  sont  intéressés  à  la  combattre. 

l''^  Point.  Pour  combattre  la  religion,  les  incrédules  ont 
l'intérêt  de  l'orgueil.  —  La  raison  humaine  est  naturelle- 
ment orgueilleuse  et  ennemie  du  mystère  ;  elle  veut  tout  com- 
prendre, tout  approfondir,  tout  expliquer,  et  repousse  par 
instinct  toute  doctrine  qui  prétend,  comme  dit  l'Apôtre,  la 
réduire  en  servitude  *.  D'après  cette  disposition,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  quels  obstacles  la  foi  chrétienne  doit 
trouver  dans  l'esprit  humain,  quelles  répugnances  elle  y 
soulève,^  quelles  oppositions  elle  y  rencontre  quand  elle 
vient,  d'autorité,  lui  imposer  la  croyance  eu  des  mystères 
que  la  raison  ne  peut  expliquer,  et  qu'il  ne  lui  est  permis 
d'approfondir  que  dans  cerlaines  limites.  Aussi,  l'Esprit 
saint  nous'dit-il  que  le  premier  effet  de  l'orgueil,  c'est  l'a- 
postasie de  la  foi  \  L'histoire  de  l'Église  vient  k  chaque 
page  justifier  cet  oracle  de  la  sagesse  éternelle,  parce  que, 
dans  tous  les  schismes,  dans  toutes  les  hérésies,  dans  toutes 
les  révoltes  contre  la  foi,  elle  montre  l'orgueil  comme  en  étant 
la  véritable  source.  «  L'homme  sage  à  ses  propres  yeux 
puise  dans  sa  science  une  vanité  qui  le  détourne  de  la  foi; 
il  s'imagine  être  le  créateur  de  ses  pensées,  l'astre  de  son 
intelligence,  la  mesure  du  monde  et  de  Dieu,  et,  s'il  ren- 
contre en  de  si  vastes  sujets  une  ombre  qui  l'arrête,  il  s'en 
prend  cà  la  vérité  plutôt  qu'cà  son  esprit,  et  se  transforme 

i.  I  Corinth.,  x,  5.  —2.  Eccl.,  x,  U. 
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en  puéril  cohtempleiir  des  lois  qu'il  n'entend  pas.  Dieu 
hait  et  méprise  le  pyi^niée  qui  le  jui;e  et  le  rejette;  il  se 
plaît  à  confondre  ses  desseins,  à  troubler  ses  notions,  à  en 
faire  le  jouet  d'une  historique  crédulité,  un  monument  de 
folie,  à  moins  qu'un  jour  le  doute  de  tout  le  ramène  au 
doute  de  lui-même,  et  qu'un  rayon  d'humilité  lui  rende  le 
Dieu  des  simples  et  des  petits  ^  j> 

Si  l'orgueil  jette  dans  rimpiélé,  c'est  l'orgueil  aussi  qui 
toujours  y  revient.  Il  y  a,  dit  Massillon  dans  cette  ostenta- 
tion de  raison  qui  fait  mépriser  à  l'incrédule  la  croyance 
commune,  une  déplorable  singularité  qui  le  flatte,  et  fait 
qu'il  suppose  en  lui  plus  de  force  et  de  lumière  que  dans  le 
reste  des  hommes,  parce  qu'il  a  osé  secouer  le  joug  qui  les 
assujettit  tous.  Et  parce  que  la  foi  est  si  éteinte  dans  le 
siècle  où  nous  vivons,  que  tout  homme  qui  se  pique  d'esprit 
et  d'un  peu  plus  de  lecture  que  les  autres,  se  permet  des 
objections  et  des  doutes  sur  ce  que  la  religion  a  de  plus  au- 
guste et  de  pins  sacré,  on  aurait  honte  avec  eux  de  paraître  re- 
ligieux et  fidèle;  il  semble  que  ce  serait  faire  aveu  public  de 
faiblesse  et  de  médiocrité  de  n'oser  les  imiter,  ou  du 
moins  les  contrefaire;  vanité  misérable  et  puérile  à  la- 
quelle certains  hommes  ne  rougissent  pas  de  sacrifier  ce 
qu'ils  ont  de  plus  sacré,  leur  conscience,  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux,  leurs  intérêts  éternels. 

2^  Point.  Les  incrédules  combattent  la  religion  dans  l'in- 
térêt de  leurs  passions.  —  S'il  vous  arrive  jamais  de  voir 
un  homme  adonné  jusque-là  à  ses  passions,  engagé  par  une 
longue  habitude  dans  les  désordres  de  la  volupté,  rompre 
tout  à  coup  les  liens  qui  l'attachaient  au  vice,  et  revenir 
sincèrement  à  la  foi  et  à  la  pratique  des  devoirs  qu'elle 
impose,  admirez  ce  changement,  et  regardez-le  comme  le 
résultat  d'une  conviction  profonde.  Mais  quand  vous  verrez 

1.  Lacordaire. 
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un  jeune  homme,  une  jeune  personne  élevés  dans  le  sein 
(le  l'Église  prendre  le  parti  de  l'impiélé,  abandonner  les  sa- 
crements, la  prière,  et  afficher  un  mépris  indécent  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  religion,  n'en  tirez  aucune  conclusion 
défavorable  à  la  foi,  les  passions  se  trouvent  trop  bien  d'un 
pareil  changement  pour  que  vous  puissiez  vous  en  étonner. 
((  Si  les  jeunes  gens  qui  se  jettent  dans  l'incrédulité,  dit 
Mgr  de  Frayssinous,  le  faisaient  pour  être  plus  chastes, 
plus  réglés  dans  leur  conduite,  plus  vertueux  en  un  mot, 
on  pourrait  croire  qu'ils  sont  de  bonne  foi,  que  leur  incré- 
dulité n'est  pas  intéressée;  mais  où  sont-ils  ceux  qui  ne  se 
font  incrédules  qu'afin  d'être  meilleurs?  L'époque  de  leur 
incrédulité,  au  contraire,  n'est-elle  pas  l'époque  de  leur 
relcàchement  dans  les  mœurs?  »  Et  tous  ne  justifient-ils  pas 
celte  parole  de  l'Apôtre  :  La  corruption  de  leur  cœur 
a  provoqué  leur  naufrage  dans  la  foi  *? 

Ce  résultat  est  dans  la  nature  :  la  foi  et  la  passion  sont 
deux  ennemis  irréconciliables.  La  passion  veut  des  jouis- 
sances; mais  la  foi  dit  ^  :  Ce  n'est  point  permis.  La  paix 
n'est  donc  possible  qu'à  la  condition  d'immoler  l'une  à 
l'autre.  Les  âmes  généreuses  sacrifient  la  passion,  et  elles 
régnent  par  la  foi;  mais  les  âmes  généreuses  sont  rares, 
il  est  bien  plus  facile  de  céder  à  la  passion.  On  cherche 
donc  la  paix  dans  l'incrédulité.  «  Afin  de  ne  plus  craindre,  on 
prend  le  parti  de  ne  plus  croire.  Pour  commencer  à  être  pé- 
cheur tranquille,  on  cesse  d'être  chrétien  fidèle  ;  on  se  fait 
une  religion  selon  ses  mœurs,  parce  qu'on  désespère  de  faire 
ses  mœurs  à  la  religion.  On  ne  condamne  l'Évangile  que 
parce  qu'on  en  est  condamné  ;  on  n'en  vient  jusqu'à  le  quitter 
que  parce  qu'on  n'ose  en  venir  jusqu'à  le  pratiquera  »  Avec 
l'incrédulité,  on  est  débarrassé  de  toute  espèce  d'entraves  : 
plus  de  confession,  plus  de  lutte  contre  les  passions,  plus 

1.  I  Tiiiiolli.,  I,  19.  —  2.  Non  licc't.  —  :J.  P.  de  Neuville. 
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de  crainte  de  l'enfer,  presque  plus  de  remords.  Que  ce 
lit  de  repos  est  doux  et  commode!  Convenez  que  le 
cœur  humain  a  un  immense  intérêt  à  secouer  le  joug  de  la 
foi. 

L'âge  seul  auquel  rincrcdulité  arrive  suffirait  pour  la 
rendre  suspecte.  En  elTet,  ce  n'est  jamais  à  trente  ou  qua- 
rante ans,  lorsque  l'esprit  ou  le  jugement  sont  formés, 
.lorsque  les  passions  sont  plus  calmes;  non,  ce  n'est  pas  à 
cet  âge  que  l'on  devient  incrédule  :  les  doutes  s'élèvent  et 
la  foi  se  perd  presque  toujours  de  quinze  à  dix-huit  ans, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  passions  sont  plus  vives,  où 
le  cœur  est  plus  facile  à  séduire,  à  l'époque  enfin  où  l'on 
est  plus  intéressé  à  ce  que  la  religion  soit  fausse.  Le  cœur 
pur  voit  Dieu  et  le  goûte.  Celui  qui  fait  le  mal,  avait  dit 
Jésus-Christ,  hait  la  lumière  ^  La  sagesse  humaine  est 
ici  d'accord  avec  la  sagesse  éternelle,  et  il  sera  toujours 
vrai  dédire  des  incrédules  que  leur  impiété,  selon  le  mot 
du  poëte,  voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'ils  ont  quitté.  C'est 
un  philosophe  qui  a  prononcé  ces  paroles  :  «  Lorsqu'un 
peuple  a  intérêt  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  Dieu  qui  punisse 
ses  crimes,  il  cesse  d'y  croire  -.  ')  En  voici  d'autres  sorties 
de  la  bouche  d'un  homme  qui,  en  les  écrivant,  semble 
avoir  écrit  ses  mémoires  :  «Oui,  dit  Lamennais,  quiconque, 
ayant  cru,  cesse  de  croire,  cède  k  un  intérêt  d'orgueil  ou  de 
volupté,  et  sur  ce  point  j'en  appelle  sans  crainte  à  la  con- 
science de  tous  les  incrédules.  » 

Seigneur,  vous  avez  dit  :  Bienheureux  les  cœurs  purs, 
parce  qu'ils  verront  Dieu.  Faites,  ô  mon  Dieu!  que  mon 
cœur  soit  toujours  pur,  afin  que,  airranchi  de  l'esclavage 
des  passions,  il  aime  la  vérité,  il  la  cherche,  il  la  goûte, 
il  la  conserve  comme  son  trésor  le  plus  précieux.  Ainsi 
soit-il. 

1.  Math.,  V,  8;  Joan.,  m,  20.  —2.  J.-J.  Rousseau. 
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RÉSOLUTION 

Je  ferai  un  acte  de  foi  quand  j'entendrai  mal  parler  de 
la  relision. 


QUATRIÈME  JOUR 
Considérations  sur  les  mauvais  livres. 

L'homme,  dit  Jésus-Christ,  ne  vit  pas  seulement  de  pain. 
Cela  veut  dire  que  votre  àme,  aussi  hien  que  votre  corps, 
a  sa  vie  qui  lui  est  propre.  Le  corps,  sorti  de  la  terre, 
trouve  sa  nourriture  dans  les  fruits  que  produit  la  terre; 
votre  âme,  sortie  de  Dieu,  va  puiser  la  sienne  dans  le  sein 
même  de  Dieu;  c'est  là  qu'elle  trouve  la  vérité,  seul  ali- 
ment qui  convienne  à  une  intelligence.  La  vérité  arrive  à 
votre  àme  parla  parole  ou  par  les  livres,  qui  sont  la  parole 
écrite.  Mais  tous  les  livres  ne  la  renferment  pas.  De  même 
qu'il  y  a  pour  le  corps  des  aliments  qui  nourrissent  et 
d'autres  qui  empoisonnent,  de  même  il  y  a  pour  l'àme  des 
livres  qui  la  vivifient  et  d'autres  qui  la  tuent.  Les  livres  les 
plus  dangereux  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  prêchent  ou- 
vertement l'impiété  ou  blessent  effrontément  la  pudeur, 
mais  ceux  qui,  sous  le  nom  de  romans,  exaltent  l'imagi- 
nation en  la  remplissant  d'aventures  chimériques.  Consi- 
dérez les  effets  de  ces  sortes  de  livres,  et  puissiez-vous 
toujours  en  éviter  la  lecture! 

LES  ROMANS  SONT  Fl'XESTES  A   L'ESPRIT  ET  AU  COKUR. 

i"  Ils  sont  funestes  à  l'esprit. 

P''  Point.  Le  premier  effet  des  romans  sur  l'esprit,  c'est 
de  fausser  le  jugement.  —  Pour  flatter  le  goût  du  mer- 
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veilleux  qui  est  dans  notre  nature,  les  romans  ne  pré- 
sentent jamais  les  choses  sous  leur  véritable  point  de  vue; 
mais  ils  mettent  toujours  la  fiction  à  la  place  de  la  vérité, 
en  histoire  aussi  bien  qu'en  morale.  S'agit-il  des  hommes 
les  plus  célèbres?  les  romans  historiques  les  travestissent, 
et  font,  des  héros  les  plus  fameux,  des  personnages  ridi- 
cules qui  semblent  n'avoir  d'autre  but,  dans  les  prodiges 
de  leur  valeur,  que  le  succès  d'une  misérable  intrigue. 
S'agit-il  des  faits?  ils  les  dénaturent,  et  ceux  qui  ne  con- 
naîtraient l'histoire  que  par  les  romans  n'en  auraient 
qu'une  idée  bien  mensongère.  Pour  ce  qui  est  des  livres 
de  chevalerie,  ce  sont  des  productions  frivoles  d'autant 
plus  dangereuses  que,  dénuées  de  raisonnement  et  de  vrai- 
semblance, elles  communiquent  un  certain  plaisir  qui  em- 
pêche de  rechercher  en  quoi  elles  sont  méprisables.  Épris 
éyi  merveilleux,  l'esprit  se  laisse  séduire  aux  charmes  de 
la  fiction,  et  devient  incapable  de  démêler  la  vérité  d'avec 
l'imposture. 

S'agit-il  de  religion  et  de  morale?  le  danger  devient  plus 
grand  encore.  Le»  romans  moraux  confondent  presque  tou- 
jours les  idées  du  bien  avec  celles  du  mal,  celles  du  vice 
avec  celles  de  la  vertu.  Forcés  quelquefois  de  rendre 
hommage  à  la  vertu,  leurs  auteurs  ne  la  peignent  que  sous 
des  traits  sombres  et  chagrins,  qui  la  font-  mépriser  ou 
haïr;  ils  représentent  le  vice,  au  contraire,  sous  des  cou- 
leurs agréables  qui  le  déguisent  et  le  font  aimer.  On  ap- 
prend, dans  ces  sortes  de  livres,  à  violer  sans  scrupule  les 
droits  de  la  justice  divine  et  humaine,  à  mépriser  l'au- 
torité des  parents  sur  les  enfants,  à  compter  pour  rien  les 
liens  sacrés  du  mariage  et  de  l'amitié.  Les  parjures,  les 
trahisons,  la  vengeance,  les  perfidies,  y  paraissent  avec 
honneur,  ou  bien  y  sont  excusés  comme  les  faiblesses  d'une 
belle  âme.  Point  de  vice  qui,  à  la  faveur  d'un  nom  étran- 
ger ou  de  quelques  brillantes  épithètes,  n'y  trouve  des  éloges 
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OU  une  apologie  :  l'envie  est  une  louable  émulation;  l'am- 
bition est  la  passion  des  grandes  âmes  ;  la  colère  est  un 
noble  courroux;  la  vengeance  le  plus  saint  des  devoirs. 

Plus  les  romans  font  entrevoir  de  noblesse  dans  les  pas- 
sions, et  plus  ils  en  imposent;  plus  ils  les  déguisent,  et 
moins  ils  peignent  le  monde  tel  qu'avec  l'âge  on  apprend  à 
le  connaître.  Quel  malheur  donc,  surtout  quand  on  est 
jeune  encore,  de  s'abandonnera  ces  sortes  de  lectures! 
Combien  d'idées  chimériques  remplissent  la  tète  !  Combien 
de  fausses  maximes  pervertissent  le  jugement,  que  d'illu- 
sions préparent,  pour  l'avenir,  de  cruelles  déceptions  ! 
Fuyez  donc  ces  lectures  funestes,  elles  ne  renferment 
qu'une  viande  creuse  qui  flatte  le  goût  et  ne  nourrit  pas  , 
ou  un  poison  subtil  qui  plaît  et  donne  la  mort. 

2*^  Point.  Le  second  effet  des  romans  sur  l'esprit,  c'est 
de  le  rendre  romanesque.  —  Les  naturalistes  signalent 
certains  insectes  qui  prennent  la  couleur  des  plantes  sur 
lesquelles  ils  vivent,  et  dont  ils  se  nourrissent.  On  peut 
dire  aussi  que  notre  esprit,  et  souvent  noire  caractère, 
prennent  la  coule.ur  de  nos  lectures  habituelles.  Par  la  lec- 
ture fréquente  des  livres  de  piété,  on  devient  pieux;  avec 
le  goût  et  l'étude  des  livres  sérieux,  l'esprit  et  le  caractère 
prentient  une  teinte  de  gravité,  indice  d'un  esprit  solide  et 
réfléchi  ;  par  la  lecture  habituelle  des  romans,  livres  tou- 
jours frivoles  et  dont  le  moindre  défaut  est  d'être,  par 
leur  nature,  en  dehors  de  la  réalité,  l'esprit  devient  néces- 
sairement frivole  et  romanesque.  Ce  résultat  s'explique, 
quand  on  considère  que  les  romans  ne  s'adressent  qu'à 
l'imagination. 

L'imagination  est  sans  doute  une  belle  faculté  de  l'âme, 
c'est  elle  qui  prête  à  l'inlelligence  ses  pinceaux  et  ses  cou- 
leurs pour  revêtir  la  pensée  de  formes  gracieuses;  mais 
c'est  la  faculté  la  plus  facile  à  exalter,  et  quand  elle  est 
exaltée,  elle  aveugle,  elle  entraîne,  elle  égare  toutes  les 
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autres  faciiltc's  tic  Tàme.  Or,  l'expérience  prouve  que  rien 
n'est  plus  propre  à  surexciter  l'imagination,  si  justement 
appelée  par  un  philosophe  '  la  folle  de  la  maisnii,  que  la 
lecture  des  romans.  «  On  y  boit  à  longs  traits  un  breuvage 
qui  enivre,  et  cette  débauche  morale,  non  moins  funeste  à 
Ja  dignité  humaine  que  la  débauche  dos  sens,  finit  par  ne 
laisser  debout  dans  l'esprit  aucun  sentiment  vrai,  noble, 
élevé.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  ridiculement  frivole  qu'une  tète  exaltée  par  le  récit 
d'aventures  galantes,  et  n'ost-il  pas  vrai  que  ceux  qui  se 
livrent  à  la.  lecture  des  romans  finissent  par  devenir  aussi 
romanesques  que  les  héros  de  leurs  lectures  ^?  »  Une  per- 
sonne passionnée  pour  ces  sortes  de  livres,  surtout  si  elle 
est  jeune,  est  incapable  d'une  occupation  sérieuse,  d'une 
pensée  solide,  d'un  raisonnement  soutenu;  elle  ne  sait 
que  rêver  et  poursuivre  de  brillants  et  vains  fantômes. 
Dégoûtée  du  monde  réel,  elle  se  fait  un  monde  fantas- 
tique; sensible  à  l'excès  et  malheureuse  par  sa  sensibilité 
même,  elle  perd  son  temps  dans  des  rêveries  ridicules,  et 
sa  santé  dans  une  tristesse  plus  ridicule  encore.  Plaignez- 
la,  et  gardez  vous  de  vous  exposer  aux  mêmes  dangers  et 
aux  mêmes  travers. 

0  mon  Dieu!  vous  m'avez  donné,  pour  règle  et  pour 
gui  Je,  votre  loi  sainte  ;  j'y  trouve  la  lumière  et  la  vérité; 
ne  permcltez  pas  que  j'abandonne  jamais  les  sources 
pures  que  vous  m'avez  ouvertes,  pour  aller  puiser  l'erreur 
et  le  mensonge  dans  les  citernes  corrompues  '  que  la  main 
de  vos  ennemis  a  creusées.  Mieux  vaut  pour  moi.  Seigneur, 
en  moins  savoir,  et  conserver  ma  foi  et  votre  amour.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  lirai  jamais  de  livres  suspects. 

1.  Montiiiguc.  —2.  L'abbô  Hiilot.  —  3.  Jei\Mn.,vin,  13. 

I.  10 
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CINQUIÈME  JOUR 

DEUXIÈME   COMSIbERATION  SUR    LA.   LECTURE   DES  ROMANS. 

'2"  Leurs  effets  sur  le  cœur;  ils  font  perdre  la  piété  et  la  vertu. 

I"  Point.  Les  romans  font  perdre  la  piété.  —  La  piété 
est  toute  la  vie  chrétienne;  c'est  le  suc,  la  sève  qui  part 
du  cœur  pour  se  répandre  dans  toutes  les  facultés  de 
l'âme,  et  y  porter  la  vie,  la  force,  la  fécondité.  Elle  n'a 
pas  de  plus  mortels  ennemis  que  les  mauvaises  lectures  : 
sans  doute,  les  romans  ne  font  pas  perdre  tout  d'un  coup 
les  sentiments  de  la  piété  et  l'amour  de  la  vertu;  mais  les 
poisons  non  plus  ne  donnent  pas  toujours  la  mort  in- 
stantanément; il  y  en  a  dont  les  effets  sont  lents,  quoique 
non  moins  redoutables.  Leur  influence  se  manifeste  d'abord 
par  un  malaise  général  et  un  certain  engourdissement 
dans  tous  les  membres;  à  la  longue,  les  forces  diminuent, 
le  corps  dépéril,  le  froid  gagne  les  régions  du  cœur;  cha- 
cun s'étonne  et  s'attriste  d'un  dépérissement  qui  frappe 
tous  les  regards;  le  malade  cependant  ignore  son  mal,  et 
meurt  sans  presque  s'en  apercevoir.  Ainsi  en  est-il  de 
TelTet  des  mauvais  livres.  Tous  ne  tuent  pas  l'âme  aussitôt 
qu'ils  sont  lus;  il  y  en  a  dont  l'action  est  presque  insen- 
sible, et  qui  ne  tarissent  que  lentement  les  sources  delà  vie 
spirituelle.  De  ce  nombre  sont  les  romans.  «  Voyez  ce 
jeune  homme,  cette  jeune  personne  qu'une  indiscrète  cu- 
riosité pousse  à  lire  un  de  ces  livres  pervers.  Tout  est  nou- 
veau pour  eux  dans  le  monde  inconnu  où  ce  livre  les 
transporte  :  les  personnes  qui  y  figurent  ne  ressemblent 
pas  à  celles  qu'ils  fréquentent;  il  règne  dans  leur  langage 
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un  ton  emphatique  et  tendre;  leur  caractère,  leurs  mœurs 
ont  je  ne  sais  quoi  d'étrange  qui  les  séduit.  Ils  se  plaisent 
d'abord  avec  ces  brillants  faiilômes;  plus  ils  avancent, 
plus  le  charme  ai^it  avec  force,  plus  l'enchantement  aug- 
mente. Bientôt  leur  cœur  assiégé,  battu  de  toutes  parts, 
s'ébranle,  s'enivre,  s'amollit;  il  se  remplit  d'une  inquié- 
tude jusqu'alors  incoimue;  il  est  tourmenté  par  des  désirs 
vagues  dont  l'objet  ne  tardera  pas  ta  se  manifester. 

(,(  Voyez-les  maintenant,  eux  dont  la  sagesse  et  la  mo- 
destie faisaient  le  plus  bel  ornement,  ne  se  repaître  que  de 
ce  qu'ils  ont  lu,  y  songer,  y  rêver  sans  cesse  ;  ne  trouvant 
plus  les  jours  assez  longs,  passer  furtivement  les  nuits  à  la 
lecture  qui  les  a  séduits  ;  voyez-les  verser  sur  des  fables 
des  larmes  qu'ils  versaient  autrefois  au  pied  des  au-' 
tels^  »  Encore  quelque  temps,  et  toute  vie  chrétienne  sera 
éteinte.  Leur  âme,  habituée  auK  émotions  violentes 
qu'excite  la  lecture  des  romans,  ne  saurait  éprouver  que 
du  dégoût  pour  la  prière  et  pour  les  sacrements  ;  privée 
de  ces  soutiens  nécessaires,  il  faut  qu'elle  tombe  dans  un 
état  de  langueur  qui  la  mènera  nécessairement  à  la  mort. 
Pendant  cinq  ans,  dix  ans,  toujours  boire  du  poison,  com- 
ment ne  pas  mourir?  Sainte-Thérèse,  parvenue  dès  son 
enfance  à  un  degré  éminent  de  piété,  sentit  peu  à  peu 
diminuer  sa  ferveur.  Surprise  de  ce  changement,  elle  en 
cbercha  la  cause,  et  la  trouva  dans  la  lecture  des  romans 
dont  elle  faisait  son  occupation  favorite.  Si  ces  sortes  de 
livres  produisirent  un  tel  effet  sur  sainte  Thérèse,  que  ne 
produiront-ils  pas  sur  vous,  qui  êtes  si  loin  d'avoir, 
pour  la  vertu,  les  dispositions  de  cette  ùme  séraphique  ? 

"i"  Point.  Les  romans  font  perdre  la  vertu.  —  Nous 
portons  au  dedans  de  nous-mêmes  un  foyer  de  corruption 
où  pullulent  tous  les  vices.  Semblable   à  une  république 

1.  Mgr  Fayct. 
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dans  ranarchi^;,  noire  cœur,  livré  à  lui-même,  est  le 
théâtre  des  plus  affreuses  révolutions.  Les  passions  y 
causeront  les  plus  tristes  ravages,  si  la  vertu  ne  domine 
sur  elles  en  souveraine  et  ne  les  régit  avec  un  sceptre  de 
fer.  Voilà  ce  qui  explique  la  sévérité  de  la  morale  chré- 
tienne, quand  elle  prescrit  une  vigilance  continuelle  sur 
nos  sens,  sur  nos  regards,  sur  notre  imagination,  sur  les 
impressions  de  la  nature,  et  met  en  tète  de  tous  les  de- 
voirs la  fuite  des  occasions  dangereuses  ^  Vous  regarderiez 
comme  un  crime  d'écouter  volontiers  des  discours  qui 
blesseraient  la  pudeur:  vous  rougiriez  de  vous  trouver 
dans  la  société  d'un  compagnon  pervers,  qui  tendrait  des 
pièges  à  votre  innocence  ;  mais  les  sociétés  les  plus  disso- 
lues et  les  corrupteurs  les  plus  dangereux,  vous  les  trou- 
verez dans  les  mauvais  livres.  «  Con'upteurs  effrontés  qui 
ne  peuvent  rougir,  qui,  sans  être  arrêtés  par  aucun  ob- 
stacle, épanchent  dans  l'âme  du  lecteur  jusqu'à  la  dernière 
goutte  du  venin  impur  dont  ils  sont  remplis.  Corrupteurs 
séduisants,  on  n'y  a  rien  négligé  pour  les  orner  de  toutes 
les  grâces  qui  charment  et  qui  captivent  les  esprits,  ni 
pour  les  armer  de  tous  les  traits  qui  font  dans  les  cœurs  de 
profondes  et  mortelles  blessures.  Corrupteurs  d'autant 
plus  dangereux  qu'on  les  écoute  sans  honte,  parce  qu'on 
est  seul  avec  soi-même  en  les  écoulant;  qu'on  les  écoute 
avec  plaisir  et  pendant  les  heures  entières  du  jour  et  de  la 
nuit,  jusqu'à  ce  que  la  contagion  qu'ils  répandent  ait  ga- 
gné la  substance  même  de  l'âme.  » 

Suivez  des  yeux  le  jeune  homme  ou  la  jeune  personne 
qui  vient  de  saisir,  pour  la  première  fois,  un  de  ces  con- 
seillers secrets  de  l'iniquité,  dont  toutes  les  maisons  sont 
pleines  aujourd'hui.  Voyez  comme,  impatient  de  connaître 
mille  honteux  secrets,  il  court  s'enfermer  avec  ce   précep- 
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.leur  du  vice,  pour  recevoir,  sans  témoins,  les  pernicieuses 
leçons  qu'il  en  attend.  Voyez,  dès  qu'il  est  seul,  comme  il 
s'attache  et  se  colle  sur  ces  feuilles  corruptrices,  suçant 
avidement  un  poison  mortel  qui  l'enivre,  le  hrùle  et  le 
jette  dans  une  sorte  d'inexprimable  délire.  Que  d'abomi- 
nables fantômes  sont  entrés  tout  à  coup  dans  son  imagina- 
tion! que  de  criminels  désirs  se  sont  élevés  à  la  fois  dans 
son  cœur'!  0  âme  infortunée!  quelle  science  lu  viens 
d'acquérir!  mais  quel  bien  tu  viens  de  perdre!  Cette  his- 
toire n'est-elle  pas  la  vôtre? 

0  mon  Dieu,  une  fatale  curiosité  a  perdu  Adam  et  Eve! 
non  contents  de  cueillir,  aux  arbres  du  paradis  terrestre, 
les  fruits  que  vous  leur  abandonniez,  ils  voulurent  goûter 
aux  fruits  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et  ils 
se  perdirent!  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  je  ne  les  imite  pas, 
et  qu'au  milieu  de  tant  de  productions  qu'enfante  tous  les 
jours  l'esprit  humain,  je  ne  porte  jamais  une  main  crimi- 
nelle sur  les  livres  qui  m'enseigneraient  la  science  du  mal, 
et  me  raviraient  votre  amour  avec  mon  innocence.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  lirai  jamais  de  livres  suspects. 


SIXIÈME  JOUR 

TROISIÈME     CONSIDÉRATION     SUR     LES    MAUVAIS    LIVRES. 

3"  Prétextes  que  l'on  allègue  pour  eu  autoriser  la  lecture. 

1"  Point. —  Le  premier  prétexte  que  l'on  allègue,  et 
que  vous  alléguez  peut-être  vous-même,  pour  autoriser  la 
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lecture  des  mauvais  livres,  c'est  qu'ils  ornent  l'esprit.  Ils 
ornent  l'esprit!  c'est  possible,  mais  l'innocence  qu'ils  font 
perdre,  mais  la  foi  qu'ils  éteignent,  qui  les  rendra?  mais 
l'agilalion  et  le  trouble  dans  lesquels  ils  plongent,  qui  en 
délivrera?  Ils  ornent  l'esprit!  «  Mais  sommes-nous  donc  au 
temps  où  l'on  ne  peut  apprendre  à  bien  parler  sans  ap- 
prendre à  mal  vivre?  Quoi!  manquons-nous  d'ouvrages 
propres  à  orner  l'esprit  sans  gàfer  le  cœur?  et  les  ouvrages 
de  Bossuet,  de  Fénelon,  deMassillon  et  de  mille  autres  sont 
ils  d'un  style  moins  pur  et  moins  correct?  ont-ils  un  coloris 
moins  brillant,  des  traits  moins  vifs  et  moinsgracieux?  l'bis- 
toire  des  hommes,  celle  de  la  nature,  la  poésie  et  l'éloquence, 
les  relations  des  voyageurs,  les  livres  saints  avec  leurs 
beautés  originales  et  leur  majestueuse  simplicité,  tout  cela 
n'offre-t-il  pas  un  choix  de  choses  belles  et  pures,  faites 
pour  satisfaire  l'esprit,  l'imagination,  le  cœur,  pour  plaire 
à  tous  les  goûts  et  charmer  tous  les  loisirs?  Les  romans- 
ornent  l'esprit!  Plus  lesauteursde  ces  sortes  de  livres  y  ont 
mis  d'esprit,  et  plus  ils  sont  coupables!  Ils  ont  imité  la 
scélératesse  d'un  chimiste  qui  aurait  étiidié  l'art  d'assai- 
sonner les  poisons  pour  les  rendre  plus  dangereux  M  »  Le 
prétexte  que  les  romans  ornent  l'esprit  ne  justifiera  jamais 
l'imprudence  qui  expose  à  trouver  des  doutes,  des  tentar- 
tions,  des  pièges  d'erreur.  Quoi! 'il  y  aurait  crime  pour 
vous  à  compromettre  votre  santé,  voire  vie,  cette  vie  d'un 
jour!  et  il  vous  serait  loisible  de  tuer  votre  âme,  de  com- 
promettre votre  éternité,  sous  le  prétexte  frivole  d'orner 
votre  esprit?  est-ce  possible? 

2°  Point.  —  Le  second  prétexte  que  vous  pouvez  alléguer 
pour  autoriser  la  lecture  des  mauvais  livres,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  de  danger  pour  vous  à  les  lire.  Il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger pour  vous!  vous  le  dites;  mais  la  foi  et  l'expérience  at- 
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lestent  que  celui  qui  s'expose  au  danger  y  périra  '.  Dire  que 
ces  lectures  considérées  en  elles-mêmes  ne  présentent  pas 
un  péril  réel,  et  un  grand  péril,  c'est  mentir  à  l'évidence, 
car  elles  font  tous  les  jours  d'innombrables  victimes.  Direz- 
vous  que  ce  qui  est  péril  pour  autrui  ne  l'est  pas  pour 
vous?  Quelle  témérité!  Votre  vertu  est  donc  bien  robuste, 
pour  que  vous  osiez  jouer  ainsi  au  milieu  des  écueils  contre- 
lesquels  la  vertu  de  tant  d'autres  est  venue  échouer  ?  Votre 
piété  est  donc  bien  solide,  pour  que  vous  ne  ressentiez  au- 
cune impression  fâcheuse  au  milieu  des  mômes  objets  qui 
ont  perdu  la  piété  de  tant  d'autres?  Vous  êtes  donc  bien 
sûr  de  votre  cœur,  pour  que  vous  vous  flattiez  d'échapper  à 
des  séductions  qui  ont  fait  tant  de  victimes?  Ah!  disons 
mieux,  il  faut  que  vous  fassiez  bien  peu  de  cas  de  votre 
vertu,  de  votre  piété,  de  vous-même,  pour  tout  sacrifier 
ainsi  au  plaisir  de  satisfaire  une  vaine  et  téméraire  curio- 
sité. 

0  mon  Dieu!  quand  bien  même  je  serais  moins  faible, 
quand  mon  cœur  serait  moins  facile,  mespassions  moins  ar- 
dentes, ce  serait  de  ma  part  une  témérité  impardonnable 
que  de  me  livrer  à  des  lectures  dont  l'expérience  des 
autres  me  démontre  le  danger.  Mais  comment  qualifier  le- 
sentiment  qui  me  les  fait  rechercher,  quand  j'ai  déjà  tant 
de  peine  à  maîtriser  mes  passions,  à  résister  à  l'entraiiie- 
ment  de  mon  imagination  et  de  mes  sens?  Dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  danger  pour  moi,  n'est-ce  pas  me  méconnaître  et 
vouloir  me  perdre? 

3"  Point.  —  Un  troisième  prétexte  que  l'on  allègue  pour 
se  livrer  aux  vaines  lectures,  c'est  qu'on  s'ennuie.  Quelle 
parole  dans  la  bouche  d'un  disciple  de  l'Évangile!  Vous 
vous  ennuyez?  Mais  n'avez-vous  plus  rien  à  faire?  n'avez- 
vous  plus  rien  à  apprendre?  le  temps  vous  est-il  accordé 
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avec  une  si  grande  prodigalilc,  qu'il  vous  soit  loisible  de  le 
perdre  à  la  lecture  de  feuilletons  où  la  morale  et  le  bon 
goût  sont  également  outragés?  ou  bien  à  la  lecture  de  quel- 
ques romans  que  vous  quitterez  avec  un  peu  plus  d'ennui 
au  cœur,  parce  que  vous  aurez  plus  de  vide  dans  l'esprit  ! 
Un  auteur  contemporain  a  dit  :  «  Si  l'on  m'assurait  cinq 
cents  ans  de  vie,  je  serais  tout  prêt  à  lire  ces  publica- 
tions sans  nombre  que  chaque  jour  voit  éclore;  mais,  jus- 
que-là, je  réserve  mon  temps  exclusivement  pour  lire  les 
chefs-d'œuvre  de  l'intelligence,  qui,  comme  le  soleil, 
échauffent  en  même  temps  qu'ils  éclairent  ^  »  Faites  de 
môme,  votre  esprit  et  votre  cœur  ne  pourront  qu'y  gagner. 

4"  Poi?<T.  —  Un  quatrième  prétexte  que  l'on  allègue  pour 
autoriser  la  lecture  des  romans,  c'est  que  l'on  veut  se  for- 
mer le  goût.  Cette  proposition  est  assurément  l'énoncé  d'une 
pernicieuse  erreur  :  bien  loin  de  former  le  goût,  les  romans 
le  dépravent.  «  Pour  le  style,  la  plupart  sont  remplis  d'ex- 
pressions exagérées,  d'images  forcées,  et  d'une  fausse  ri- 
chesse, qui  habituent  l'esprit  à  sortir  du  vrai  en  sortant  de 
la  nature.  Un  écrivain  qui  prendrait  pour  modèle  le  style 
des  romans  aurait  le  style  le  plus  maniéré  et  le  plus  faux 
qu'ils  soit  possible  d'imaginer.  Mais  à  supposer  que  certains 
romans  aient  pour  eux  la  magie  du  style,  ce  qu'il  faudrait 
en  conclure,  c'est  qu'ils  sont  plus  dangereux.  Voudriez - 
vous  revêtir  les  habits  d'un  pestiféré  parce  qu'ils  seraient 
d'i;ne  forme  élégante  et  gracieuse? 

))  Pour  les  pensées,  loin  de  donner  le  goût  de  ce  qui  est 
beau,  grand,  élevé,  les  romans  donnent  le  goût  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  frivole  et  de  plus  oiseux,  et  enseignent  à 
n'estimer  les  choses  qu'autant  qu'elles  amusent.  C'est  dans 
ces  sortes  de  livres,  dit  saint  Augustin,  qu'on  apprend  à  de- 
venir, non  point  éloquent,  mais  vicieux;   on  y  apprend  k 
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coiinaîlre  le  mal  sans  liorrt^ur,  à  en  parler  sans  pudeur,  à 
le  coniniellre  sans  retenue.  Peu  importe,  après  tout,  qu'on 
y  trouve  çà  et  là  quelques  pensées  heureuses,  elles  y  sont 
perdues  et  comme  noyées  dans  un  tas  de  maximes  futiles, 
licencieuses,  impies  ;  elles  y  sont  démenties  par  les  faits  les 
plus  criminels.  Or,  quel  est  celui  qui,  apercevant  une  fleur 
au  milieu  d'une  prairie  toute  couverte  de  reptiles  veni- 
meux, serait  tenté  d'aller  la  cueillir  et  voudrait  s'exposer 
à  recevoir  ainsi  mille  blessures  mortelles?  » 

0  mon  Dieu!  ce  n'est  pas  la  science,  ce  ne  sont  point  les 
talents  qui  feront  mon  mérite  à  vos  yeux,  mais  bien  mes 
vertus  et  mes  bonnes  œuvres.  Puissé-je  le  comprendre,  ô 
mou  Dieu  !  et  m'appliquer  à  former  mon  cœur  à  la  science 
qui  apprend  à  vous  aimer,  avant  de  former  mon  esprit  à  la 
science  qui  apprend  à  bien  dire.  Puissé-je  éviter  l'ennui, 
et  les  dangers  qu'il  amène  après  lui,  en  me  livrant  à  l'étude 
de  votre  loi  sainte  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ! 
Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  lirai  jamais  de  livres  suspects. 


QUATRIÈME  SEMAINE 
MOYENS     DE     SANCTIFICATION 


PREMIER  JOUR 
Considérations  sur  la  prière. 

Le  moyen  le  plus  elficacc  pour  assurer  votre  persévé- 
rance, c'est  la  prière.  Méditez-en  cette  semaine  l'obliga- 
tion, les  qualités  et  les  avantages. 
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PREMIKRE   CONSIDÉK.VTION.   —  DEVOIR   DE   LA   PRIÈRE. 

Le  devoir  de  la  prière  est  fondé  sur  le  culte  que  nous  devons 
ùDieu,  sur  le  précepte  de  Jésus-Christ  et  sur  ses  exemples. 

P''  Point.  —  Pas  de  religion,  et,  par  conséquent,  point 
de  culte  sans  la  prièçe.  En  effet,  quel  est  le  précis  des  de- 
voirs essentiels  que  la  religion  nous  impose  envers  Dieu? 
«  Adorer  sa  majesté  suprême,  espérer  eu  sa  bonté  infinie, 
le  remercier  de  ses  bienfaits  continuels  ;  l'aimer,  puisqu'il 
nous  a  donné  un  cœur  et  qu'il  est  souverainement  aimable  ; 
le  craindre,  puisqu'il  est  le  juge  de  nos  actions  et  qu'il  tient 
les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  en  un  mot,  entretenir  ici- 
bas,  avec  le  Seigneur  qui  nous  a  faits,  un  commerce  d'a- 
doration, de  louanges,  d'amour,  de  gratitude,  de  gémisse- 
ments sur  nos  fautes,  de  confiance  en  sa  miséricorde,  de 
soumission  aux  ordres  de  sa  Providence.  Yoilà  le  fond  delà 
religion  qui  doit  animer  tout  être  raisonnable  et  chrétien- 
Or,  tout  cela  n'est-il  pas  étroitement  lié  avec  la  prière? 
n'est-ce  pas  la  prière  qui  forme  en  nous  ces  sentiments,  ces 
dispositions,  ce  culte  intérieur  que  nous  devons  à  Dieu  et 
que  Dieu  e.xige  de  nous?  C'est  la  prière  qui  adore,  qui 
aime,  qui  rend  grâces;  c'est  elle  qui  invoque  le  Seigneur, 
qui  s'afflige  de  lui  avoir  déplu,  qui  nous  humilie  à  ses  pieds 
et  répand  nos  cœurs  en  sa  présence.  Par  conséquent,  autant 
il  est  nécessaire  de  rendre  au  Très-Haut  ces  différents  hom- 
mages, autant  il  est  nécessaire  de  recourir  h  la  prière  qui 
les  renferme  tous;  par  conséquent  encore,  ôlez  la  prière, 
la  religion  s'évanouit  et  n'est  plus.  Elle  n'est  plus  dans 
nos  œuvres,  puisque  toutes  les  œuvres  qu'elle  marque  de 
son  sceau  sont  animées  de  l'esprit  de  prière  ;elle  n'est  plus 
dans  notre  cœur,  car  si  elle  y  vivait  encore,  elle  se  ma- 
nifesterait nécessairement  par  le  langage  et  les  soupirs  de 
la  prière;  elle  ne  nous  accompagne  pas  même  dans  le  lieu 
saint,  car  dès  que  nous  ne  prions  pas,  où  est  le  culte  etl'hon- 
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iVeur  que  nous  rendons  à  Dieu?  Que  dis-je?iltry  a  plus  de  Dieu 
pour  celui  qui  acesséde-le  prier;  Dieu  est  à  son  égard  comme 
s'il  n'était  pas;  il  l'a  banni  de  son  souvenir,  et,  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  il  est  pire  (|u'un  infidèle;  lesinlîdèhîs  au 
moins  honorent,  par  l'encens  ol  la  prière,  leurs  fausses  divi- 
nités, et  voici  un  disciple  de  la  lumière,  un  chrétien,  qui,  ne 
priant  point,  oublie  et  méconnaît  leDieu  véritable. 

«Qu'est-ce  donc  (ju'un  chrétien  qui  ne  prie  pas?  C'est 
un  sujet  rebelle  qui  lève  un  front  audacieux  et  refuse  de 
payer  le  tribut  qu'il  doit  à  son  souverain;  c'est  un  enfant  dé- 
naturé qui  fuit  la  présence  et  les  entretiens  du  plus  tendre 
et  du  plus  aimable  des  pères;  c'est  un  ingrat  qui  a  tout 
reçu  de  Dieu,  et  qui,  accablé  de  ses  bienfaits,  vent  en  jouir 
sans  connaître  la  main  libérale  et  magnifique  qui  les  lui 
prodigue  ;  c'est  un  insensé  qui,  couvert  de  crimes,  objet  de 
la  colère  céleste,  ne  tremble  pas,  ne  sollicite  pas  sa  grâce, 
et,  loin  de  désarmer  par  ses  supplications  et  ses  pleurs  le 
bras  prêta  le  foudroyer,  ou  en  détourne  ses  regards  tran- 
quilles, ou  le  considère  avec  une  stupide  indifférence  ^  » 
Et  vous  pour  qui  Dieu  a  été  si  bon  et  si  libéral,  vous,  envi- 
ronné de  tant  de  lumières  et  de  tant  de  bons  exemples,  si 
vous  abandonniez  le  devoir  de  la  prière,  quel  nom  faudrait- 
il  vous  donner? 

2'  Poirs'T.  —  Il  y  a  peu  de  devoirs  que  Jésus-Christ  ait 
recommandés  aussi  fortement  et  aussi  fréquemment  que  le 
devoir  de  la  prière  :  Veillez  et  priez,  nous  dit-il  dans  la 
personne  de  ses  apôtres,  afin  de  ne  pas  entrer  en  tenta- 
tion^. Il  faut  prier  sans  cesse  et  ne  jamais  se  lasser  de 
lefaire^.  Veillez  en  priant,  afin  que  vous  soyez  trouvés 
dignes  d'éviter  tous  les  maux  qui  arriveront,  et  de  pa- 
raître avec  confiance  devant  le   Fils  de  V homme'.  Ins- 
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Iruits  aux  leçons  du  divin  Maître  et  animés  de  son  Esprit, 
les  apôtres  répètent  aux  peuples  qu'ils  convertissent  à  la 
foi  la  même  recommandation  :  Veillez,  écrit  saint  Paul  aux 
Golossiens,  en  vous  appliquant  à  la  prière.  Priez  sans  in- 
terruption, écrit-il  aux  fidèles  deTliessalonir[ue.  Ainsi,  les 
paroles  des  apôtres,  aussi  bien  que  celles  de  Jésus-Christ, 
nous  recommandent  avec  instance  l'exercice  de  la  prière. 
Comprenez-en  donc  bien  l'obligation  et  montrez-vous-y  fi- 
dèle. Si  la  prière  n'était  pas  d'une  si  haute  importance  pour 
la  grande  alîaire  de  votre  éternité,  si  vous  pouviez  sans  elle 
persévérer  dans  les  voies  de  la  justice  ou  y'  rentrer  après  en 
être  sorti,  Jésus-Christ  vous  l'aurait-il  recommandée  avec 
tant  d'instance? 

S*"  Point.  —  Non  content  de  nous  prescrire  le  devoir  de 
la  prière  par  ses  leçons,  Jésus-Christ  nous  y  invite  par  ses 
exemples.  Sa  vie  entière  n'est  qu'une  prière  continuelle. 
Entrez  à  Nazareth  dans  la  maison  de  Joseph,  suivez-le  dans 
le  désert,  considérez-le  sur  la  montagne  ou  sur  le  Thabor, 
vous  le  trouverez  toujours  occupé  à  la  prière  ;  dans  le  jardin 
des  Oliviers,  en  voyant  approcher  l'heure  de  sa  passion,  il 
prie  pendant  trois  heures  consécutives,  prosterné  la  face 
contre  terre. 

Depuis  qu'il  est  retourné  à  son  Père,  il  prie  encore  :  il 
prie  dans  le  ciel,  intercédant  pournous,  faisant  valoir  les 
plaies  qu'il  a  reçues  pour  notre  salut.  Il  prie  sur  l'autel, 
quand  on  offre  le  saint  sacrifice.  11  prie  dans  nos  taber- 
nacles, où  son  amour  le  tient  renfermé.  Oui,  le  jour,  quand 
vous  le  délaissez,  quand  vous  l'oubliez,  quand  vous  l'of- 
fensez peut-être,  il  prie  pour  vous.  La  nuit,  quand  vous  re- 
posez, (juand  tout  fait  silence  dans  le  monde,  il  veille, 
il  prie  encore. 

((  Jésus-Christ  attache  une  si  grande  importance  îx  la 
prière,  qu'il  ne  se  borne  pas  à  en  faire  un  précepte,  il  eu 
montre  la  nécessité,  il  en   prescrit  la  méthode,  il  en  trace 
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le  modèle,  il  en  sanctionne  le  devoir  par  ses  promesses,  il 
en  consacre  la  pratique  par  l'autorité  de  ses  exemples. 
Saint  Augustin  s'étonnait  que  Dieu  nous  eût  fait  un  com- 
mandement de  l'aimer,  puisque  de  lui-même  il  est  souve- 
rainement aimable,  et  qu'indépendamment  de  toute  loi, 
tout  nous  porte  à  ce  divin  amour  et  que  tout  nous  Tins- 
pire.  Entrant  dans  la  pensée  de  ce  saint  docteur,  étonnez- 
vous  que  Dieu  vous  ait  fait  un  commandement  de  prier, 
puisque  tout  vous  y  engage,  et  que  l'abandon  de  la  prière 
ne  serait  nuisible  qu'à  vous  seul.  Quelle  bonté  de  la  part 
de  Dieu,  et  pourrez-vous  assez  l'admirer!  Non-seulement 
il  vous  permet  de  vous  entretenir  familièrement  avec  lui, 
mais  il  vous  l'ordonne  ;  non-seulement  il  vous  autorise  à 
lui  demander  ses  grâces,  mais  il  vous  fait  un  crime  de  ne 
pas  les  demander.  » 

0  mon  Dieu!  que  vous  importe  donc  les  vœux  que  je 
forme,  pour  que  vous  me  commandiez  de  vous  les  adresser? 
Que  vous  revient-il  de  mes  hommages,  pour  que  vous  y 
teniez  ainsi?  Que  dis-je,  ô  mon  Dieu!  ô  mon  Père!  vous 
m'aimez,  et  cela  suffit.  Votre  amour  a  besoin  de  se  ré- 
pandre sur  moi  et  de  me  communiquer  de  son  abondance  ; 
point  d'autre  intérêt  qui  vous  touche  que  le  mien.  Combien 
donc  je  serais  insensé  et  coupable  si,  avec  tant  de  faiblesse 
et  un  besoin  continuel  de  la  prière;  si,  après  le  précepte 
que  vous  me  faites  de  prier,  et  après  les  exemples  que  vous 
m'en  donnez  vous-même,  je  négligeais  le  devoir  de  la 
prière,  si  je  venais  à  l'abandonner!  0  mon  Dieu!  ne  per- 
mettez pas  un  pareil  malheur,  et  bénissez  la  résolution  que 
je  prends,  non-seulement  de  ne  jamais  omettre  ma  prière 
du  matin  et  du  soir,  mais  encore  de  me  rappeler  souvent 
dans  la  journée  la  pensée  de  votre  sainte  présence.  Ainsi 
soit-il. 
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DEUXIÈME  JOUR. 

I  DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    sua    LA  PRIÈRE. 

L;i  prière  nous  est  iicccssairc. 

La  nécessité  de  la  prière  est  fondée  sur  noire  triple  ca- 
ractère d'hommes,  de  pécheurs  et  de  chréliens. 

1"  Point.  —  Gomme  hommes,  nous  avons  k  maintenir 
la  dignité  de  notre  nature.  Il  va  en  nous  deux  suhstances  i 
l'esprit  et  le  corps.  La  substance  spirituelle  subit,  pour  le 
développement  et  le  soutien  de  sa  vie,  la  loi  de  tous  les 
êtres  animés  :  il  lui  faut  un  aliment.  Or,  où  l'homme  trou- 
vera-t-ill'aliment  qui  convient  à  son  àme  pour  maintenir  la 
dignité  de  sanature  et  la  grandeur  de  ses  destinées?  Dans 
la  prière.  >.<  Ce  qui  agrandit  et  élève  les  âmes,  dit  un  de  nos 
orateurs,  c'est  la  grandeur  et  l'élévation  des  choses  dont 
elles  se  préoccupent.  Il  y  a  dans  le  mystère  harmonieux  de 
notre  nature  une  puissance  d'assimilation  qui  tend  à  nous- 
faire  à  la  mesure  et  à  la  ressemblance  de  ce  que  l'âme 
aime,  contemple,  recherche  et  aspire.  Si  vous  regardez, 
.SI  vous  aimez,  si  vous  recherchez,  si  vous  aspirez  habi- 
tuellement ce  qui  est  au-dessous  de  vous-même,  la  force 
des  choses,  vous  condamne  à  descendre.  L'homme  monte 
ou  descend  avec  ses  amours  et  ses  ambitions,  Que  dis-je? 
SCS  seules  contemplations  donnent  la  mesure  de  ses  éléva- 
tions ou  do  ses  abaissements.  Placé  entre  le  monde  infé- 
rieur, qu'il  regarde  d'en  haut,  et  le  monde  supérieur,  qu'il 
regarde  d'en  bas,  l'homme  monte  ou  descend,  en  quelque 
sorte,  avec  son  propre  regard.  Dès  lors,  rien  ne  peut  l'ar- 
racher à  la  fatalité  de  l'abaissement  si  les  intérêts  maté- 
jiels  et  terrestres  font  l'objet  habituel  de  ses  préoccupa- 
lions'.  1)  C'est    ici    une    vérité    d'expérience,  tandis    (jue 

1.  p.  Félix. 
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l'homme  qui  ne  prie  pas  et  (U''tonrne  du  ciel  le  regard  de 
son  âme,  pour  le  porter  uniquement  vers  la  terre,  prend  de 
plus  en-  plus  des  goûts  bas,  terrestres,  grossiers.  L'homme 
qui  prie  se  spiritualise  de  plus  en  plus;  la  prière  répand 
dans  son  âme  quelque  chose  de  céleste,  et,  dans  le  con- 
tact avec  la  Divinité,  il  semble  se  purifier  et  s'agrandir  par 
la  pureté  et  la  grandeur  du  Dieu  qui  fait  l'objet  de  ses  con- 
templations, 

2"  Point.  —  La  nécessité  de  la  prière  est  fondée,  en 
second  lieu,  sur  notre  caractère  de  pécheurs.  Comme  pé- 
cheurs, nous  sommes  condamnés  aux  souffrances.  Vous 
n'avez  qu'à  regarder  autour  de  vous  pour  comprendre  la 
vérité  de  cette  parole  de  nos  livres  saints  :  Un  joug  dou- 
loureux pèse  sur  tes  enfants  d'Adam^.  Tous  nous  sommes 
plus  ou  moins  malheureux;  notre  grand  besoin,  dans  cette 
vallée  de  larmes,  c'est  donc  d'être  consolés.  Ce  besoin  se 
fait  sentir  dès  la  jeunesse  :  à  peine  avons-nous  bu  à  la 
coupe  de  la  vie  que  nous  sentons  l'amertume  du  breu- 
vage. Le  cœur  du  jeune  homme,  de  la  jeune  personne  est 
tourmenté  d'un  sentiment  vague  qui  l'agite,  l'attriste,  lui 
fait  chercher  la  solitude  comme  par  instinct;  la  société  le 
fatigue,  la  vie  lui  est  à  charge,  il  rêve  un  autre  monde,  il 
s'élance  dans  des  régions  inconnues,  cherchant  un  objet 
qui  semble  le  fuir  à  mesure  qu'il  le  poursuit.  Qui  guérira 
ce  malade?  la  prière.  Yous  voyez  quelquefois  dans  un  jar- 
din une  fleur  charmante,  dont  la  corolle,  penchée  vers  la 
terre,  semble  trop  lourde  pour  sa  tige  flétrie  :  c'est  qu'un 
vent  brûlant  est  passé  sur  elle  et  l'a  desséchée;  elle  attend, 
elle  appelle,  pour  se  relever,  la  rosée  du  ciel.  La  douleur 
aussi  est  un  vent  brûlant  qui  dessèche  le  cœur;  la  prière 
le  relève  en  appelant  sur  lui  la  rosée  qui  doit  le  rafraîchir 
et  le  fortifier. 

i.  Eccli.,  XI,  1. 
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La  philosophie  humaine  met  un  poignard  enlre  les  mains 
du  malheureux  et  lui  indique  le  suicide  comme  unique 
remède  à  ses  maux  ;  la  religion  fait  mieux,  elle  met  la  prière 
sur  ses  lèvres,  la  croix  devant  ses  yeux,  et  lui  donne  le 
courage  de  souffrir.  Si  jamais  le  malheur  vient  vous  visiter, 
allez  donc  au  pied  de  la  croix  :  là,  épanchez  votre  cœur, 
vous  vous  sentirez  consolé.  Eh!  quel  chagrin  pourrait 
tenir  en  face  de  Celui  qui  a  voulu  passer  par  toutes  les 
épreuves,  afin  de  les  sojjlager  toutes?  Tous  êtes  pauvre? 
Jésus  l'a  été  plus  que  vous.  Etes-vous  né  dans  une  étahle, 
une  crèche  vous  a-f-el!e  servi  de  berceau?...  Vous  souf- 
frez? Voyez  votre  Sauveur  déchiré  par  les  fouets,  couronné 
d'épines,  attaché  à  une  croix;  il  était  innocent,  et  vous  êtes 
coupable!  Vous  languissez  victime  de  l'ingratitude  et  de 
l'injustice  des  hommes?  Jésus  a  été  trahi  par  Judas,  renié 
par  saint  Pierre,  abandonné  de  ses  disciples,  condamné  par 
tout  un  peuple  qu'il  avait  comblé  de  ses  bienfaits.  Oseriez- 
vous  vous  plaindre?...  Vous  êtes  sous  le  poids  de  préven- 
tions injustes?  Jésus-Christ  a  été  accusé,  calomnié,  con- 
damné à  mourir  pour  expier  des  crimes  qu'il  n'avait  pas 
commis.  Et  avec  quelle  douceur  il  a  tout  souffert,  tout  ou- 
blié, tout  pardonné  !  Comment  ne  pas  se  résigner  quand 
on  a  sous  les  yeux  un  pareil  modèle  ! 

3"  Point.  —  La  nécessité  de  la  prière  est  fondée,  en 
troisième  lieu,  sur  noire  caractère  de  chrétiens.  Comme 
tels,  en  effet,  nous  avons  de  nombreux  devoirs  à  remplir, 
de  grandes  vertus  à  pratiquer,  et  il  nous  est  impossible  de 
remplir  les  uns,  d'acquérir  les  autres  sans  le  secours  de  la 
prière.  Les  paroles  de  Jésus- Christ  sont  formelles  :  Sans 
moi,  vous  ne  pouvez  rien^.  Cest  Dieu,  écrivait  saint  Paul, 
qui  nous  domie  et  la  rolonlé  et  le  pouvoir  d'agir  ^  De  là 
ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Celui-là  seul  sait  bien  vivre 

l.Joan.,  XV,  5.  —  2.  Pliilip.,  ii,   13. 
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qui  sait  bien  prier.  «  Il  est  bien  des  chrétiens,  ditFénelon, 
qui  se  Ibrineiit  des  pians  de  condiiile  et  prennent  de  saintes 
résolutions  de  réforme.  D'où  vient  donc  que  ces  résolutions 
sont  si  infructueuses,  que  cliacniie  de  ces  personnes,  vou- 
lant se  corriger,  ne  se  corrige  jamais  ?  C'est  qu'il  n'appartient 
ni  à  noire  propre  force  ni  à  notre  propre  sagesse  de  nous 
corriger.  Nous  entreprenons  de  faire  tout  sans  Dieu,  cl 
Dieu  permet  que  nous  n'exécutions  jamais  rien  de  tout  ce 
que  nous  avons  résolu  avec  nous-mêmes,  sans  lui.  C'est  au 
pied  des  autels  qu'il  faudrait  prendre  des  conseils  prati- 
cables; c'est  avec  Dieu  qu'il  fautirail  concerter  tous  nos 
projets  de  conversion  et  de  piété,  puisque  c'est  lui  qui  peut 
seul  les  rendre  possibles,  et  que  sans  lui  tous  nos  desseins, 
quel(]ue  bons  qu'ils  paraissent,  ne  sont  que  des  illusions  et 
des  témérités.  » 

0  mon  Dieu!  ma  faiblesse  est  extrême,  mes  devoirs  sont 
immenses,  et  mes  ennemis  innombrables.  Que  deviendrai- 
je.  Seigneur,  si  vous  ne  me  soutenez  par  votre  grâce?  Ce 
que  sont  devenus  lant  d'autres  qui,  en  vous  abandonnant, 
sont  tombés  sous  la  domination  du  démon.  Ne  permettez 
pas  que  je  les  imile  dans  leur  funeste  insouciance,  et  bé- 
nissez la  résolution  que  je  prends  d'être  fidèle  à  vous  offrir, 
le  matin  et  le  soir  de  chaque  jour,  l'hommage  de  mon 
amour  et  de  mes  adorations.  Ainsi  soit-il. 


TROISIEME  JOUR. 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION     SUR    LA    PRIÈRE. 

Qualilés  qu'elle  doit  avoir. 

1"  Point.  —  La  confiance  est  la  première  qualité  que 
doit  avoir  la  prière,  c'est  la  confiance  surtout  qui  en  assure 
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le  succès.  Celui  quihésile,  dit  saint  Jacques,  est  semblable 
aux  flots  de  la  mer,  toujours  poussés  au  gré  des  vents. 
Que  celui-là,  coiitiiuie-t-il,  n'espère  pas  d'être  exaucé  *. 
Ces  paroles  d'un  apùlre  vous  révèlent  la  cause  qui  rend 
stériles  les  prières  de  la  plupart  des  chrétiens.  Ils  prient, 
mais  sans  confiance,  ou  avec  une  confiance  imparfaite.  Les 
uns,  comme  la  Cliananéenue,  prient  de  loin,  ils  n'osent  pas 
s'approcher  de  Jésus;  il  passe  et  ne  les  écoute  pas  ^.  D'au- 
tres, comme  les  sœurs  de  Lazare,  députent  à  Jésus-Christ 
des  messagers  qu'ils  chargent  de  leurs  requêtes  '^  Jésus 
n'accorde  rien  '*.  Que  ne  demandent-ils  eux-mêmes,  ils 
obtiendraient  tout  Quand  Marthe  s'est  jetée  aux  pieds  du 
Sauveur  en  lui  disant  :  Seigneur,  si  vous  aviez  été  ici,  mon 
frère  ne  serait  pas  mort,  —  sa  confiance  obtient  la  pro- 
messe qu'elle  retrouvera  son  frère  ';  et  quand  Marie,  dans 
la  plénitude  de  sa  foi,  lui  crie  :  Ah  !  Seigneur,  venez  et 
voyez;  —  elle  ne  touche  pas  seulement  le  cœur  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  ému  jusqu'aux  larmes,  elle  en  obtient  la 
résurrection  môme  de  son  frère  ^  C'est  ainsi  que  Dieu 
nous  accorde  à  proportion  de  notre  foi. 

Si  nous  manquons  de  confiance  dans  nos  prières,  ce 
n'est  pas  Jésus-Christ  qu'il  faut  en  accuser,  il  a  tout  fait 
pour  nous  l'inspirer  :  Il  nous  représente  Dieu  comme  un 
Père,  Pater  noster'.  Lorsque  vous  priez,  ce  n'est  pas  un 
coupable  qui  sollicite  son  juge,  ce  n'est  pas  un  sujet  qui 
implore  son  roi,  ce  n'est  pas  un  serviteur  qui  s'adresse  à 
son  maître  :  c'est  un  enfant  qui  parle  à  son  père.  —  Cette 
pensée  ne  suffit-elle  pas  pour  exciter  votre  confiance? 
Jésus-Christ  fera  plus  :  il  se  joint  à  nous  dans  la  prière;  ii 
nous  couvre  de  son  nom,  de  son  sang;  c'est  lui  qui'prie  par 

1.  Jacob.,  I,  G.  —  2.   Malth.,  xv,  clamavit qui  non  respondit  ci 

vcrbum.  —  .S.Miseruntquidiccrcnt:  Eccequemaniasinfirmatur.  —  l.  Rc- 
niansit  in  eodem  loco.  —  5.  Kosurget  fratcr  tuus.  —  6.  Lazare,  vcni 
foras.  —  7.  MaUh.,  \i. 
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iiolre  bouche;  il  nous  promet  que  tout  ce  que  nous  deniau- 
(lerons  avec  confiance*  nous  sera  accordé.  —  Ce  n'est  pas 
encore  assez;  il  rédige  lui-même  la  formule  dont  nous  de- 
vons faire  usage  dans  nos  prières;  et,  de  peur  que  nous  no 
l'onhliions,  il  la  consigne  dans  son  Evangile,  quand  vous 
prierez,  .voici  ce  que  vous  direz  :  Notre  Père  qui  êtes 
■dcins  les  deux...  Après  cela,  comment  excuser  notre  peu  de 
confiance? 

':2''  Point.  —  A  la  confiance,  il  faut  joindre  l'humilité, 
l'humilité  extérieure  et  l'humilité  intérieure.  L'humilité  ex- 
térieure n'est  autre  chose  que  la  modestie;  elle  règle  le 
maintien  :  elle  défend  aux  yeux  tout  regard  léger  et  cu- 
rieux. Lorsqu'on  nous  représente  les  saints,  on  nous  les  re- 
présente toujours  ou  profondément  inclinés  devant  le  Ta- 
bernacle, ou  tendrement  absorbés  dans  la  contemplation 
de  Jésus  attaché  à  la  croix.  Oh  !  que  de  souvenirs,  en  effet, 
rappelle  à  l'esprit  d'un  chrétien,  que  de  sentiments  réveille 
au  fond  de  son  cœur  la  vue  de  la  croix  où  un  Dieu  meurt 
pour  notre  salut,  la  vue  du  tabernacle  où  un  Dieu  reste  er.- 
fermé  pour  notre  amour  !  Si  vous  aviez  un  peu  de  recon- 
naissance, pourriez-vous  détourner  vos  yeux  et  votre  cœur 
de  ces  deux  monuments  de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour 
vous  ? 

L'humilité  intérieure  vient  du  sentiment  de  notre  misère 
et  de  la  connaissance  de  notre  faiblesse;  c'est  elle  qui  donne 
à  la  prière  toute  sa  ferveur.  Pour  prier,  il  faut  connaître 
ses  besoins;  pour  prier  avec  ferveur,  il  faut  les  connaître 
dans  toute  leur  étendue.  Mais  l'orgueil  nous  aveugle;  il  lire 
un  voile  officieux  sur  nos  défauts,  il  ne  nous  laisse  voir  que 
le  bien  qui  est  en  nous.  Aussi-,  que  fait  l'orgueilleux  au  pied 
des  autels?  ce  qu'y  faisait  le  Pharisien  :  il  rappelle  avec 
•complaisance  ses  bonnes  œuvres  et  ses  titres  aux  faveurs 
célestes.  —  Il  demande  la  conversion  du  Publicain;  il 
gémit  des  infidélités  des  autres;  mais  il  ne  demande  rien 
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pour  lui  ;  que  peut  demander  un  pauvre  qui  se  croit  riche? 
L'humilité,  au  contraire,  nous  laisse  le  sentiment  de  nos 
besoins,  et  nous  révèle  toute  l'étendue  de  nos  misères.  Le 
cœur  humble,  au  pied  des  autels,  c'est  le  Publicain  dans 
le  temple.  Le  souvenir  de  ses  fautes  le  pénètre  de  dou- 
leur, il  n'ose  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  et,  prosterné  la 
face  contre  terre,  il  se  frappe  la  poitrine  en  disant  à  Dieu  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  grand  pé- 
cheur *.  Il  est  impossible  qu'une  pareille  prière  ne  touche 
pas  le  cœur  de  Dieu  !  Comprenez  donc  votre  faiblesse, 
sentez  vivement  vos  besoins,  vos  misères,  et  vous  saurez 
prier. 

3'  Point.  —  De  l'humilité  et  de  la  confiance  naît  une 
troisième  disposition  non  moins  essentielle,  c'est  la  persé- 
vérance. Notre  persévérance  dans  la  prière  rencontre  sur- 
tout deux  écueils  également  fréquents,  également  redou- 
tables :   les  dégoûts  et  les  délais.    L'humilité    nous  fait 
accepter  les  premiers;  la   confiance  nous  met  en  garde 
contre  les  seconds.  Quand  notre  cœur  ressent  l'onction  de 
la  grâce  qui  le  touche  et  le  pénètre,  la  prière  lui  est  douce 
et   facile;  il  dirait    volontiers,  avec   saint  Pierre  sur   le 
Thabor  :  Seigneur,  il  fait  bon  ici;  dressons-y  deux  tentes  : 
une   pour  vous   et  une  pour   moi  *.   Puissé-je,    aimable 
Maître,  ne  vous  quitter  jamais  !!!  Mais  c'est  tout  autre  chose 
quand  les  sécheresses  arrivent,  et  que  Dieu  semble  se  re- 
tirer. —  Alors  l'ennui,  le  dégoût  gagnent  le  cœur,  on  met 
de  côté  un  exercice  qui  est  sans  attraits.  L'humilité  nous 
mettrait  en  garde  contre  cet  écueil  :  le  cœur  humble  ni  ne 
s'étonne,  ni  ne  se  plaint  de  l'abandon  de  Dieu,  il  trouve  cet 
abandon  tout  naturel.  —  Comme  la  Chananéenne,  il  sait 
que  le  pain  des  enfants  ne  lui  est  pas  dû.  Avec  sainte  Thé- 
rèse, il  s'anime  à  la  persévérance  dans  la  prière  en  se  di- 

1.  Luc,  XVIII,  13.  —2.  Matth.,  xvii,  i. 
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sanl  :  Si  je  ne  puis  prier,  du  moins,  je  ferai  prnitenrc.  — 
Examinez,  en  ce  moment,  quels  ont  été  vos  sentiments 
dans  les  sécheresses.  Combien  de  fois  peut-être  avez-vous 
délaissé  Notre-Seigneur  Jcsus-Chrisl,  parce  qu'il  vous  re- 
fusait ses  consolations.  Soyez  plus  désintéressé  dans  votre 
amour  pour  Dieu,  et  habituez-vous  à  ciiercher,  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  non  point  les  consolations  de  Dieu,  mais 
le  Dieu  des  consolations. 

Notre  persévérance  dans  la  prière  rencontre  un  second 
obstacle  dans  les  délais  que  Dieu  met  à  nous  exaucer.  Notre 
cœur  est  impatient,  par  sa  nature;  nous  voulons  bien  de- 
mander à  Dieu  les  grâces  dont  nous  avons  besoin,  mais  à 
la  condition  qu'elles  ne  se  feront  pas  attendre  trop  longtemps. 
Si  Dieu  diffère  de  nous  exaucer,  nous  nous  rebutons,  et 
nous  cessons  de  prier.  La  confiance  nous  mettrait  en  garde 
contre  ce  second  écueil.  Le  cœur  confiant  ne  se  décourage 
pas,  ne  se  rebute  pas;  il  sait  quel  est  celui  dans  lequel  il 
espère^.  —  Voyez  le  pauvre  à  laporte  du  riche  :  on  lui  refuse, 
il  presse  plus  vivement,  —  on  ne  l'écoute  pas,  il  pleure.  — 
On  le  rebute,  il  tient  bon.  —  On  le  chasse,  il  revient.  — 
Son  imporlunité  triomphe.  Faisons  de  môme,  persévérons 
dans  la  prière,  bien  persuadés  que  tôt  ou  tard  Dieu  nous 
exaucera. 

0  mon  Dieu!  enseignez-moi  donc  à  prier  sans  me  lasser 
jamais;  faites  que  je  ne  me  laisse  rebuter  ni  par  les  dé- 
goûts, ni  par  les  délais.  Je  veux  me  rappeler  sans  cesse  que 
vous  êtes  le  meilleur  des  pères,  et  que  je  suis  votre  enfant. 
Ce  souvenir,  en  alimentant  ma  confiance,  sera  le  plus 
ferme  soutien  de  ma  persévérance.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  n'abandonnerai  jamais  la  prière,  quelles  que  soient 
les  répugnances  que  j'éprouve  à  prier. 

1.  II  Timotli.,  I,  \± 

11. 
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QUATRIÈME  JOUR. 

QUATRIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA    PRIÈRE. 

Dispositions  avec  lesquelles  il  faut  prier. 

Il  faut  prier  avec  attention,  pureté  de  cœur,  et  pureté 
d'intention. 

1"  Point.  —  Il  faut  prier  avec  attention.  Cette  première 
disposition  vous  est  imposée  par  la  nature  même  de  la  prière. 
Qu'est-ce  en  effet  que  la  prière  ?  une  élévation  de  notre 
âme  vers  Dieu.  Les  larmes,  les  paroles,  les  regards  tournés 
vers  le  ciel  peuvent  en  être  les  soutiens,  mais  ils  n'en  sont 
pas  l'essence;  — la  prière  peut  être  très-bonne  sans  aucune 
démonstration  extérieure,  mais  sans  élévation  de  l'âme, 
elle  n'existe  pas.  La  prière  est  donc  comme  un  élan  de 
l'âme  qui  se  détache  de  la  terre  et  des  choses  de  la  terre, 
pour  s'élever  vers  Dieu  ;  et,  parce  que  l'âme  a  surtout  deux 
facultés  plus  nobles:  l'esprit  et  le  cœur,  la  prière  exigele 
concours  de  l'une  et  de  l'autre.  De  la  part  de  l'esprit,  elle  de- 
mande l'attention  :  «  Dieu,  dit  saint  Cyprien,  écoute  la  voix 
de  notre  âme  et  non  pas  celle  que  forme  notre  bouche  ;  il 
faut,  ajoute-t-il,  veiller  et  s'appliquer  de  toutes  ses  forces  à  la 
prière  ;  que  tout  objet  humain  et  profane  disparaisse  de  notre 
esprit;  que  cet  esprit  s'applique  uniquement  à  ce  qu'il 
demande.  A  qui  devez-vous  parler  avec  attention,  continue 
le  saint  docteur,  si  ce  n'est  à  Dieu?  Exiger  que  vous  pensiez 
au  moins  à  ce  que  vous  lui  dites,  est-ce  trop  demander? 
Espérez-vous  par  hasard  qu'il  daignera  vous  écouter,  vous 
qui  ne  vous  écoutez  pas  vous-même?  Qu'il  se  souviendra 
de  vous,  pendant  que  vous  le  priez,  vous  qui  vous  perdez 
de  vue  au  milieu  de  votre  prière  ? 
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Un  saint  solitaire  appelait  les  distractions  les  voleuses  de 
nos  pensées.  Il  avait  raison,  et  elles  deviennent  les  voleuses 
dt'S  grâces  attachées  à  la  prière,  quand  elles  ne  sont  pas  dé- 
savouées. Que  si  vous  les  désavouez,  tranquillisez-vous,  en 
vous  rappelant  ces  paroles  d'un  grand  maître  dans  la  vie  spi- 
rituelle :  il  en  est  de  l'attention  comme  de  l'intention;  elle 
subsiste  dans  la  même  action,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  révo- 
quée. Quelques  excursions  que  l'esprit  ait  faites,  on  a  tou- 
jours étéattentif,  sion  n'a  jamais  été  distrait  avec  réflexion'. 

De  la  part  du  cœur,  la  prière  exige  le  désir  d'obtenir  ce 
que  l'on  demande.  Comment  espérer  que  Dieu  vous  ac- 
cordera sa  grâce  quandrvous-mêmela  désirez  à  peine,  quand 
vous  l'implorez  avec  une  indifférence  qui  doit  glacer  le 
cœur  du  divin  Maître,  si  elle  ne  l'outrage  pas?  Commencez 
donc  par  apprécier  ce  qui  fait  l'objet  de  vos  prières,  et  prou- 
vez au  moins  par  votre  ferveur  que  vous  avez  le  désir  d'èlre 
exaucé. 

2"  Point.  —  Il  faut  prier  avec  pureté  de  cœur.  Le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience  peut  seul  soutenir  notre  con- 
fiance quand  nous  paraissons  devant  Dieu,  et  donnera  notre 
prière  toute  sa  vertu.  Mes  bien-aimés,  disait  saint  Jean 
à  ses  disciples,  si  notre  cœur  ne  nous  fait  pas  de  reproches 
intérieuroiient,  nous  approcherons  de  Dieu  arec  confiance, 
et  nous  recevrons  de  lui  tout  ce  que  nous  demanderons, 
parce  que  nous  observons  ses  commandements  et  que  nous 
cherchons  à  lui  plaire^.  On  est  à  l'aise  avec  Dieu,  quand 
on  jouit  de  la  paix  de  la  conscience;  mais  comment  pa- 
raître, avec  une  sainte  liberté,  devant  la  Majesté  divine, 
quand,  au  pied  de  l'autel,  la  conscience,  répond  par  le  re- 
mords à  cette  question  que  nous  lui  adressons  :  Pourquoi 
es-tu  triste,  ô  mon  âme  et  d'où  vient  le  trouble 
qui  fagite'^l  L'expérience,  et   peut-être    la  vôtre,  prouve 

1.  P.  Grou.  —  -1.  Joan.,xv,  T),  —  3.  Ps.  XLU. 
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que  nous  cessons  de  prier  ou  que  nous  prions  sans 
confiance,  surtout  sans  ferveur,  lorsqu'une  voixsecrète  nous 
crie  que  nous  sommes  les  ennemis  de  Dieu.  C'est  donc  la 
pureté  du  cœur  qui  donne  la  ferveur  à  nos  prières,  c'est  elle 
aussi  qui  en  assure  le  succès. 

Vous  venez  d'enlendre  proclamer  celte  vérité  par  l'apôtre 
saint  Jean,  Le  Prophète  roi  la  proclame  également,  quand  il 
nous  dit  :  Que  Dieu  fait  la  volonlé  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent^. Cette  vérité,  du  reste,  est  fondée  sur  la  nature  des 
choses.  Les  vœux  d'un  ennemi  trouvent  difficilement  accès 
auprès  d'un  cœur  blessé.  — Sa  présence  seule  suffit  pour 
rouvrir  les  plaies  qu'il  a  faites.  Au  contraire,  les  vœux 
d'un  ami  sont  toujours  écoutés  favorablement.  —  Est-ce 
que  dans  la  cour  des  rois  les  favoris  ne  sont  pris  tout-puis- 
sants? Ainsi  les  amis  de  Dieu  peuvent  tout  sur  son  cœur. 
Il  yacependant,  entre  le  roi  du  ciel  et  les  rois  du  monde  cette 
différence,  qu'une  infidélité  suffit  pour  nous  faire  perdre  à 
jamais  les  bonnes  grâces  de  ceux-ci,  tandis  qu'auprès  du  roi 
du  ciel,  le  repentir  peut  nous  rendre  tous  nos  droits  à  son 
amour.  Ne  vous  laissez  donc  pas  troubler  outre  mesure  par 
le  souvenir  de  vos  fautes  passées;  Dieu  est  sans  rancune  ;  du 
moment  que  vous  avez  déploré  et  confessé  vos  fautes,  elles 
sont  devant  lui  comme  si  elles  n'étaient  pas^. 

3"  Point.  —  11  faut  prier  avec  pureté  d'intention.  Il  ne 
faut  pas,  dit  saint  Bernard,  mêler  dans  nos  prières  les  choses 
vaines  avec  les  véritables,  les  périssables  avec  les  éternelles, 
le'^'lntérèts  misérables  du  corps  avec  ceux  de  notre  âme. 
On'prié  bien,  dit  saint  Augustin,  quand  on  ne  cherche  que 
Dieu  seul  ;  on  prie  mal  quand  on  cherche  par  lui  d'autres 
biè'ihfà'^\iëhif-méme.  «  Ne  prétendez  pas,  dit-il,  rendre  Dieu 
le  protecteur  dé  votre  amour-propre  et  de  votre  ambition  : 
il  ne  peut  être  l'exéciitcur  de  vos  bons  désirs.  Vous  recourez 

1.  Ps.  cxLiv.  —  2.  ié;,''XLiii,  25, 
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à  Diou  afin  qu'il  satisfasse  vos  passions,  et  souvent  afin 
qu'il  vous  garantisse  des  croix  dont  il  sait  que  vous  avez 
besoin.  N'espérez  pas  que  de  pareilles  prières  puissent  lui 
être  agréables.  »  Eli!  n'y  a-l-il  pas  une  sorte  de  démence, 
dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  à  ne  prier  que  pour  demander 
à  l'Eternel  des  cboses  périssables,  au  Maître  du  ciel  les  ri- 
chesses de  la  terre,  an  Très-Haut  des  objets  futiles  et 
abjects,  au  Dieu  qui  nous  ouvre  son  royaume  immortel  de 
misérables  biens  qu'il  faudra  perdre  un  jour,  et  dont  la 
jouissance  fugitive  nous  expose  à  tant  de  dangers?  Si  donc 
vous  voulez  que  vos  prières  soient  exaucées,  donnez-leur 
pour  principal  objet  vos  intérêts  éternels,  et  subordonnez 
toujours  vos  désirs  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Lui  seul,  en  effet, 
peut  savoir  ce  qui  nous  convient  et  ce  qui  ne  nous  convient 
pas;  souvent  ce  que  nous  demandons  serait  nuisible  à  notre 
âme,  et,  en  le  refusant,  Diexi  nous  témoigne  plus  d'amour 
que  s'il  nous  l'accordait. 

0  mon  Dieu!  pénétrez-moi  des  sentiments  de  votre 
grandeur,  afin  que  je  sois  toujours  respectueux  en  votre 
sainte  présence.  Détachez-moi  des  choses  créées,  afin  que 
je  désire,  avant  tout  autre  bien,  les  biens  du  ciel.  Purifiez 
mon  cœur,  afin  que  jamais  rien  en  moi  ne  centriste  vos 
regards.  Faites,  Seigneur,  que  mes  paroles  et  mes  senti- 
ments dans  la  prière  soient  les  paroles  et  les  sentiments 
d'un  cœur  qui  vous  aime  et  désire  avant  tout  que  vous 
l'aimiez.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'apporterai  un  grand  respect  dans  tous  mes  rapports 
avec  Dieu. 
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CINQUIÈME  JOUR. 

CINQUIÈME     CONSIDÉRATION    SUR    LA    PRIÈRE. 

Il  faiil  prier  avec  amour,  il  faut  prier  souvent. 

l"  PoixT.  —  Il  faut  prier  avec  amour.  «  C'est  par  l'a- 
mour, dit  saint  Augustin,  qu'on  demande,  qu'on  cherche, 
qu'on  frappe,  qu'on  trouve,  et  qu'on  demeure  ferme  dans 
ce  qu'on  a  trouvé.  C'est  pourquoi  nous  cesserons  de  prier 
Dieu  dès  que  nous  cesserons  de  l'aimer  et  d'avoir  soif  de 
la  justice.  Le  refroidissement  de  la  charité  est  le  silence  de 
notre  cœur  à  l'égard  de  Dieu  ;  sans  amour  nous  pourrons 
prononcer  des  prières,  mais  nous  ne  prierons  point  véri- 
tablement, car  d'où  nous  pourrait  venir  la  véritable  appli- 
cation à  méditer  la  loi  de  Dieu,  si  elle  ne  nous  est  donnée 
par  l'amour  de  celui-là  même  qui  nous  a  imposé  cette  loi? 
Aimons  donc,  et  nous  prierons;  heureux  de  penser  sérieu- 
sement aux  vérités  de  la  religion,  mais  plus  heureux  encore 
de  les  goûter  et  de  les  aimer.  Au  reste,  il  faut  que  ce  soit 
une  douleur  sincère  de  n'être  pas  assez  fidèle  à  Dieu,  et  non 
pas  le  dégoût  naturel  que  les  créatures  nous  donnent 
d'elles,  qui  tourne  notre  cœur  du  côté  de  Dieu,  qui  nous 
fasse  prier  et  gémir.  II  faut  désirer  ardemment  que  Dieu 
nous  accorde  les  biens  spirituels,  et  que  l'ardeur  de  notre 
désir  nous  rende  digne  d'être  exaucés,  car  si  nous  ne  prions 
que  par  coutume  ou  par  faiblesse,  dans  le  temps  de  la 
tribulation  ;  si  nous  n'honorons  Dieu  que  des  lèvres,  pen- 
dant que  notre  cœur  est  éloigné  de  lui;  si  nous  ne  sentons 
point  en  nous  d'affections  et  d'empressement  pour  le  suc- 
cès de  nos  prières;  si  nous  demeurons  toujours  dans  une 
indifférence  et  dans  une  froideur  mortelle  en  approchant 
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de  cft  Dieu  qui  est  un  feu  consumant;  si  nous  n'excitons 
point  en  nous  le  zèle  de  sa  gloire,  la  haine  du  péclié,  l'a- 
mour de  notre  perfection,  n'espérons  pas  que  des  prières  si 
languissantes  puissent  être  efficaces  :  le  cœur  de  Dieu  ne  se 
laissera  jamais  toucher  que  par  l'amour  qui  s'allumera  dans 
lenôlre^  »  0  mon  Dieu!  mettez  sur  mes  lèvres  quelques- 
unes  de  ces  paroles  brûlantes  qui  savent  si  bien  trouver  le 
chemin  de  votre  cœur,  et,  pour  cela,  allumez  en  moi  le  feu 
de  votre  saint  amour. 

S''  Point.  —  Il  faut  prier  souvent.  Jésus-Christ  nous  dit 
de  prier  toujours  '^  :  c'est  qu'en  effet  la  prière  nous  est  tou- 
jours nécessaire.  Saint  Paul  nous  fait  la  mètne  recomman- 
dation :  Persévérez  et  veillez  dans  la  prière,  écril-il  aux 
Colossiens,  en  accompagnant  vos  prières  d'actions,  de 
grâces,  invoquant  le  Seigneur  en  esprit,  en  tout  temps,  et 
par  toutes  sortes  de  supplications  et  de  prières^.  Mais 
comment  peut-on  prier  sans  cesse?  La  chose  n'est  pas 
aussi  difficile  que  vous  pouvez  le  croire.  «  La  prière  ne 
consiste  pas  uniquement  dans  des  paroles.  Dieu  n'a  pas 
besoin  d'être  averti  de  nos  vœux  par  les  sons  qui  les  ex- 
priment; il  connaît,  même  sans  que  nous  le  lui  demandions, 
ce  qui  nous  convient.  Quel  est  donc  le  sens  de  l'Apôtre 
dans  ces  paroles  :  Persérérez  et  reillez  dans  la  prière?  Il 
veut  nous  dire  que,  pour  prier,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'articuler  des  mots  mais  que  l'essentiel  de  la  prière  est 
dans  une  disposition  générale  et  dans  une  pratique  habi- 
tuelle de  vertu  qni  s'étend  à  toute  la  conduite.  C'est  ce  que 
l'Apôtre  explique  lui-même  en  ces  termes  :  Soit  que  vous 
mangiez,  soit  que  vous  buviez,  quelque  chose  enfin  que 
vous  fassiez,  agissez  toujours  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu''. 
Vous  vous  mettez  à  table,  priez;  vous  prenez  votre  pain, 

1.  Fciicloii.  —  2,  Luc,  xxiii,    1.  —  3.  Coloss.,  iv.    —  4.  I  Cor.,  x, 
31. 
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remerciez  celui  qui  vous  l'a  donné;  vous  buvez  du  vin  pour 
soutenir  voire  faiblesse,  pensez  à  celui  qui  vous  a  fait  ce 
présent  pour  réjouir  votre  cœur  et  réparer  vos  forces;  vou? 
êtes  rassasié,  pensez  encore  à  la  main  libérale  qui  a  pourvu 
h  vos  besoins.  En  vous  babillant,  que  votre  cœur  recon- 
naissant s'élève,  avec  amour,  vers  le  bienfaiteur  dont  la 
Providence  vous  ménage  de  quoi  vous  couvrir  et  vous  dé- 
fendre contrôle  froid  de  l'hiver  elles  ardeurs  de  l'été.  A  la 
fin  du  jour,  rendez  grâce  à  cette  même  Providence  qui 
attacha  le  soleil  à  la  voûte  du  firmament  pour  vous  éclai- 
rer, et  créa  le  fou  pour  dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit  et 
servir  à  l'usage  de  la  vie.  Quand  vos  yeux  viennent  à  se 
porter  vers  le  ciel  et  à  considérer  la  beauté  des  astres  qui  le 
décorent,  priez  le  Seigneur  qui  se  manifeste  dans  la  beauté 
des  choses  visibles;  adorez  le  Créateur  universel,  dont  la 
beauté  est  empreinte  sur  toutes  ses  œuvres*.  »  —  «  Si  vous 
êtes  dans  l'état  de  péché,  priez  ;  c'est  par  la  prière  que  le 
Publicain  et  la  pécheresse  de  l'Évangile  obtinrent  la  grâce 
d'une  parfaite  pénitence.  Si  vous  êtes  juste,  priez  encore; 
la  persévérance  dans  la  piété  et  dans  la  foi  n'est  promise 
qu'tà  la  prière.  Ce  n'est  que  par  elle  que  Job,  David,  Tobie, 
ont  persévéré  jusqu'tà  la  fin.  Si  vous  vivez  au-  milieu  des  pé- 
cheurs, priez;  plus  les  périls  sont  grands,  plus  la  prière  est 
nécessaire;  et  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  ardente, 
et  Jonas  dans  le  sein  d'un  monstre,  ne  trouvèrent  leur 
sûreté  que  dans  la  prière.  Si  les  engagements  de  votre 
naissance  ou  de  votre  position  vous  exposent  aux  brillantes 
séductions  du  monde,  priez.  Esther,  à  la  cour  d'Assuérus; 
Daniel,  dans  celle  de  Darius;  les  prophètes,  dans  les  palais 
des  rois  d'I&raël,  ne  durent  qu'à  la  prière  la  vie  et  le  salut. 
Si  vous  vivez  dans  la  retraite,  priez  ;  la  solitude  elle-même 
devient  un  écueil,  si  l'entretien  continuel  avec  le  Seigneur 

1.  s.  Basile. 
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ne  nousdéfend  contre  nous-même;  et  Jiidilli  dans  le  secret 
de  sa  maison,  et  la  veuve  Amie  dans  le  lem|»le,  et  les 
Antoine  au  fond  des  déserts,  ne  trouvèrent  que  dans  la  prière 
le  fruit  et  la  sûreté  de  leur  retraite.  Que  vous  soyez  dans 
la  prospérité  ou  dans  l'indii^ence,  dans  la  joie  ou  dans 
l'affliction,  dans  le  trouble  ou  dans  la  paix,  dans  la  ferveur 
ou  dans  le  découragement,  priez:  la  prière  est  la  sûreté  de 
tous  les  états,  la  consolation  d(;  toutes  les  peines,  l'àme  de 
la  piété,  le  soutien  de  la  foi,  le  fondement  de  la  religion, 
et  la  religion  elle-même  *,  » 

0  mon  Dieu!  répandez  sur  moi  cet  esprit  de  grâces  et 
de  prière  qui  est  le  caractère  le  plus  marqué  de  vos  véri- 
tables enfants;  purifiez  mon  cœur  et  mes  lèvres,  afin  que 
je  puisse  vous  ofl"rir  des  louanges  pures,  des  soupirs  fer- 
vents, et  des  vœux  dignes  des  biens  éternels  que  vous  avez 
promis  si  souvent  à  ceux  qui  vous  les  auront  demandés 
comme  il  faut.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  rappellerai  souvent  la  présence  de  Dieu  pendant 
la  journée. 


SIXIÈME  JOUR. 

SIXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA    PRIÈRE. 
Elle  est  facile,  elle  est  toute-puissante. 

1"  Point.  —  La  prière  est  facile.  Celte  proposition  vous 
étonnera  peut-être,  vous  qui  avez  besoin  de  vous  faire  vio- 

i.  Massillon. 


108  DEUXIEME  SERIE. 

lence  lorsqu'il  s'agit  de  vous  mettre  à  genoux  devant  Dieu 
et  de  le  prier  ;  mais  vous  en  comprendrez  la  vérité,  si 
vous  réfléchissez  à  la  conduite  ordinaire  de  la  Providence. 
]\'est-ii  pas  vrai  que  Dieu  nous  a  donné  une  grande  faci- 
lité  pour  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie?  Respirer, 
manger,  dormir,  se  mouvoir,  voilà  des  opérations  indis- 
pensables pour  la  conservation  et  le  développement  de  la 
vie  physique  :  aussi  qu'y  a-t-il  de  facile  que  ces  diverses 
opérations?  Or,  la  prière  est  aussi  nécessaire  à  la  vie  de 
r.àme  que  manger,  se  mouvoir,  dormir,  respirer,  sont  né- 
cessaires à  la  vie  du  corps.  Donc,  Dieu  a  dû  attacher  à  la 
prière  un  certain  attrait  qui  en  facilite  la  pratique. 

Les  saints  ne  trouvaient  pas  la  i)rière  difficile;  elle  faisait 
leur  plus  douce,  .presque  leur  unique  occupation.  Après 
avoir  passé  la  nuit  en  prières,  saint  Antoine  se  plaignait  au 
soleil  qu'il  vînt  interrompre  son  bonheur.  Saint  François- 
Xavier  conjurait  le  Seigneur  de  suspendre  le  torrent  des 
douceurs  qui  innondaient  son  âme  dans  la  prière.  Vous 
voyez  des  chrétiens  qui  sont  heureux  au  service  de  Dieu 
et  insatiables  d'exercices  de  piété  ;  il  fut  un  temps  où 
vous  étiez  comme  eux;  d'où  viennent , donc  les  sentiments 
nouveaux  que  vous  éprouvez?  Ils  viennent  de  vous  seul.  Si 
vous  voyiez  un  malade  refuser  de  prendre  de  la  nourriture 
ou  la  prendre  avec  répugnance,  vous  n'en  accuseriez  pas 
la  nourriture,  mais  vous  rejetteriez  sur  la  maladie  la  cause 
de  ce  dégoût.  Ainsi  devez-vous  penser  de  vous-même. 
Lorsque  vous  éprouvez  de  l'éloignement  pour  la  prière, 
soyez  bien  persuadé  que  votre  âme  est  malade,  et  cher- 
chez la  cause  de  ce  dégoût  pour  la  combattre  et  la  dé- 
truire. 

La  prière,  considérée  en  elle-même,  n'offre  rien  qui  ne 
soit  facile.  «Ne  croyez  pas,  dit  Fénelon,  qu'il  faille  pro- 
noncer une  longue  suite  de  paroles  et  se  donner  beaucoup 
de  contention  pour  prier  Dieu.  Prier  Dieu,    c'est  lui  de- 
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mander  que  sa  volonté  se  fasso,  c'est  former  quelque  bon 
désir,  c'est  élever  son  cœur  à  lui,  c'est  soupirer  après  les 
biens  qu'il  nous  promet;  c'est  |>émir  à  la  vue  de  nos 
misères,  et  des  dangers  où  nous  sommes  de  lui  déplaire 
et  de  violer  sa  loi.  Or,  cette  prière  ne  demande  ni  science, 
ni  méthode,  ni  raisonnement;  ce  ne  doit  point  être  un 
travail  delà  tète,  il  ne  faut  (lu'un  instant  de  notre  temps 
et  un  bon  mouvement  de  notre  cœur.  On  peut  prier  sans 
aucune  pensée  distincte;  il  ne  faut  q-u'un  retour  du  cœur 
d'un  moment;  encore  ce  moment  peut-il  être  employé  à 
quelque  autre  chose;  la  condescendance  de  Dieu  à  notre 
faiblesse  est  si  grande  qu'il  nous  permet  de  partager,  pour 
le  besoin,  ce  moment  entre  lui  et  les  créatures.  Oui,  dans 
ce  moment,  occupez-vous  selon  votre  emploi;  il  suffit  que 
vous  offriez  à  Dieu,  ou  que  vous  fassiez,  avec  une  intention 
générale  de  le  glorifier,  les  choses  les  plus  communes  que 
vous  êtes  engagé  à  faire.  » 

2"  Point.  —  La  prière  est  toute-puissante.  Ouvrez  nos 
saints  livres,  et  voyez  les  prodiges  qu'elle  a  opérés  :  En- 
core quarante  jours,  et  Ninire  sera  détruite  !  C'est  la  sen- 
tence que  Jonas  est  chargé  de  promulguer  par  l'ordre  du 
Seigneur.  Les  Ninivites  prient,  et  leur  prière  fait  rétracter 
la  sentence  de  mort  portée  contre  eux.  David  vient  à  bout 
de  dissiper  des  guerres  nombreuses  et  formidables;  par 
quelles  armes?  par  la  prière  :  la  prière  fait  toute  la  force 
de  son  armée;  à  l'abri  de  ce  rempart,  ses  troupes  sont  vic- 
torieuses sans  coup  férir.  Par  la  prière,  le  pieux  Ezéchias 
défait  toute  l'armée  des  Perses;  par  elle,  il  échappe  à  la 
mort  et  recouvre  la  santé.  La  prière  arrache  Daniel  à  la 
fureur  des  lions,  et  les  trois  jeunes  hommes  k  la  fournaise 
de  Babylone.  «Si  telle  était  l'etficacité  de  la  prière  sous  une 
loi  de  servitude  et  de  mort,  quelle  doit  être  sa  puissance 
sous  une  loi  de  gnàce  et  de  vie!  Si  Dieu  ne  lui  refuse  pas 
les  biens  du,  temps  dont  nous  devons  détacher  nos  cœurs. 
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ne  so  j)laira-l-il  pas  tlavantajïe  à  lui  accorder  les  biens  de- 
l'éternité  qu'il  nous  ordonne  de  désirer?  Donc,  qui  que 
vous  soyez,  priez  bien  et  vous  serez  infailliblement  exaucé. 
Pourquoi?  parce  que  Dieu  Ta  promis  et  qu'il  a  scellé  sa 
promesse  de  l'inviolable  sceau  du  serment;  parce  que  tout 
est  dû  à  Jésus-Clirist,  au  nom  duquel  vous  priez  et  qui 
vous  a  transporté  ses  droits;  parce  que  c'est  l'Esprit  saint 
qui  prie  en  vous  et  pour  vous  avec  des  gémissements  inef- 
fables; parce  que  le  Dieu  que  vous  priez  est  votre  père,  et 
qu'il  en  a  les  sentiments,  puisqu'il  veut  que  vous  lui  en 
donniez  le  noni*.  Vous  êtes  pauvre,  faible,  misérable, 
mais  vous  êtes  son  enfant,  et  vous  l'appelez  à  votre  secours, 
la  voix  de  vos  soupirs  s'élève  jusqu'à  son  trône  :  le  cri  de 
votre  cœur  est  comme  un  trait  enflammé  qui  va  percer  le 
sien,  et,  comme  il  ne  peut  pas  ne  pas  entendre  votre  prière, 
parce  qu'il  est  Dieu,  il  ne  peut  pas,  dit  saint  Augustin,  ne 
pas  l'exaucer,  parce  qu'il  est  père.  Sa  bonté,  son  amour^ 
sa  parole,  sa  grâce,  qui  produit  et  anime  vos  vœux;  les 
mérites  infinis  de  l'Homme-Dieu,  qui  sont  devenus  les 
vôtres  :  voilà  les  fermes  appuis  sur  lesquels  repose  votre 
prière,  et  qui  en  font,  selon  l'expression  de  Tertullien,  une 
toute-puissance  suppliante 2,  » 

En  vérité,  observe  ici  Fénelon,  pouvons-nous  croire  que 
la  prière  ait  cette  vertu  et  en  abandonner  l'exercice?  Ce- 
pendant, où  sont  les  chrétiens  qui  mettent  sérieusement 
cette  affaire  au  nombre  des  leurs,  et  qui  destinent  une  partie 
de  leur  temps  à  cette  beureuse  application?  Combien  de 
chrétiens  qui  n'en  font  ni  ne  connaissent  les  fonctions!  Des 
chrétiens  aliénés,  comme  dit  saint  Paul,  de  la  voie  de 
Dieu^;  des  chrétiens  qui  ne  pensent  presque  jamais  à 
Dieu;  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  lui  ouvrir   leur 


1.  Pater    nostor.  —  2.  Omnipotcntia    siipplr^x  (l'abbé   Ricliardi.  — 
3.  Ephes.,  IV,  18, 
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<;œur  pour  lui  exposer  leurs  faiblesses  et  leurs  besoins;  qui 
cherchent  partout  ailleurs  les  conseils  d'une  fausse  sagesse, 
et  des  consolations  vaines  et  dangereuses,  et  qui  ne 
sauraient  se  résoudre  à  chercher  en  Dieu,  par  une  humble 
et  fervente  prière,  le  remède  à  leurs  maux,  la  connaissance 
de  leurs  défauts,  la  force  nécessaire  pour  vaincre  leurs 
inclinations  vicieuses,  et  la  consolation  dont  ils  ont  besoin 
pour  ne  point  se  décourager  dans  une  vie  régulière. 

0  mon  Dieu!  faites-moi  bien  comprendre  les  avantages 
de  la  prière,  afin  que  je  sache  apprécier  le  bonheur  de  pou- 
voir recourir  à  vous  dans  ma  détresse.  Je  suis  faible,  mes 
ennemis  sont  nombreux  :  soyez  toujours  âmes  cptés,  ai- 
mable Sauveur,  pour  me  protéger,  combattre  avec  moi  et 
me  faire  triompher  par  votre  grâce.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  serai  exact  à  faire  mes  prières  du  matin  et  du  soir. 


TROISIÈME  SÉRIE 


PREMIERE   SEMAINE 
GRANDES     VÉRITÉS 


PREMIER  JOUR. 

Considérations  sur  le  jugement  particulier. 

l""'  Point.  —  La  raison  et  la  foi  disent  également  que 
l'homme,  au  sortir  de  cette  vie  et  au  moment  de  passer  le 
seuil  de  l'éternité,  doit  comparaître  devant  Dieu,  pour  y 
rendre  compte  de  ses  œuvres  et  y  recevoir  un  châtiment 
ou  une  récompense.  La  raison  le  dit,  parce  que  la  raison 
veut  que  l'on  admette,  comme  incontestable  et  enseignée 
de  Dieu  même,  une  doctrine  dont  l'origine  remonte  au  ber- 
ceau du  monde,  et  qui  a  pour  elle  la  croyance  uniforme, 
constante,  unanime  de  tous  les  peuples.  La  raison  le  dit, 
parce  qu'elle  trouve  ce  dogme  tellement  fondé  sur  les  at- 
tributs les  plus  essentiels  de  la  Divinité,  tellement  lié  au 
dogme  même  de  l'existence  de  Dieu,  que  l'un  ne  peut  sub- 
sister sans  l'autre.  En  elîet,  sans  un  jugement  à  subir 
après  cette  vie,  le  vice  n'a  rien  à  craindre,  la  vertu  rien  à 
espérer;  le  méchant  peut  impunément  violer  les  comman- 
dements que  Dieu  lui  a  faits,  il  n'y  a  pas  d'enfer;  le  juste 
doit  cesser  de  pratiquer  la  vertu,  il  n'y  a  pas  de  ciel.  Cela 
veut  dire  qu'en  Dieu  il  n'y  a  pas  de  sainteté,  puisqu'il  au- 
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torisc  lo  vice  par  l'impunité;  il  n'y  a  pas  do  sagesse  puis- 
(|u'il  n'a  donné  à  ses  lois  aucune  sanetion;  il  n'y  a  pas  île 
justice,  puis(ju'il  confond,  dans  le  même  oubli  ou  la  mémo 
destinée,  le  bon  et  le  mécbant.  En  d'autres  termes,  il  n'y 
a  pas  de  Dieu,  puisque  Dion  doit  posséder  toutes  les  per- 
fections, ou  bien  il  n'est  pas. 

La  foi  dit  qu'il  y  a  un  jugement  après  celte  vie  :  //  est 
facile  à  Dieu,  lisons-nous  au  livre  de  l'Ecclésiastique,  de 
rendre  à  chacun  selon  les  voies  qi^'il  aura  suivies,  et  à 
la  mort  de  l'homme  ses  œuvres  seront  mises  à  découvert  ^^ 
Il  est  statué,  dit  Saint-Paul,  que  tous  les  hommes  doivent 
mourir,  et  qu'après  leur  mort  ils  subiront  un  jugement " . 
La  pensée  de  ce  jugement  épouvantait  le  saint  homme  Job- 
au  sein  de  la  gentililé,  et  lui  faisait  dire,  saisi  d'effroi  : 
Que  ferais-je  lorsque  Dieu  viendra  me  juger,  et  que  ré- 
pondrai-je  quand  il  m'interrogera^'^  Lorsque  Jésus-Christ 
nous  parle  de  la  mort  du  pauvre  Lazare  et  de  la  fin  du 
mauvais  riche,  il  ajoute  aussitôt  :  L'un  fut  porté  par  les 
anges  dans  le  sein  d'Abraham,  etïautre  fut  jeté  dans  Ven- 
fer'".  D'où  saint  Augustin  tire  celte  conclusion,  qu'il  vous 
est  facile  de  tirer  vous-même,  que  l'un  et  l'autre  furent 
•jugés.  Vous  aussi  vous  serez  jugé,  et  tous  les  hommes  le 
seront  comme  vous.  Heureux  celui  qui  aura  eu  soin  de  se 
préparer  à  paraître  devant  le  souverain  juge  et  qui  pourra 
dire  avec  saint  Paul,  au  moment  de  quitter  cette  vie  :  J'ai 
bien  combattu,  je  suis  resté  fidèle;  ma  course  est  achevée, 
il  me  reste  à  aller  recevoir  la  couronne  de  justice  que 
Dieu,  dit  l'apôtre  saint  Jacques,  à  promise  à  ceux  qui 
r  aiment'. 

^^  Point.  —  Le  jugement  après  la  mort  est  inévitable,  la 
loi  est  générale  comme  pour  la  mort,  elle  ne   souffre  pas 

•  1.  Eccli.,  li,  18.  —  ±  Hoiu-.,  IX,  :27.  —  3.  Job,  ix,  15.  —  4  Luc, 
XVI,  2i',  —  5.  H  TimoUi.,  iv,  7;  .Jac,  i,  12. 
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(l'exception.  «  Il  est  en  noire  pouvoir,  (.lit  un  savant 
évêque,  de  faire  que  le  jui;einent  de  Dieu  nous  soit  favo- 
rable ou  contraire  ;  mais  un  pouvoir  auquel  nous  sommes 
nécessairement  soumis  nous  forcera  de  le  subir  un  jour. 
Nous  n'avons  été  mis  au  monde  que  pour  en  sortir  par  l'or- 
dre de  celui  qui  nous  y  a  mis.  Nous  n'avons  reçu  de 
grâces  dans  l'ordre  temporel  et  spirituel  que  pour  en 
rendre  compte  à  celui  qui  nous  les  a  données.  De  tous  les 
hommes  qui  ont  traversé  avant  nous  le  passage  de  cette 
vie,  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été  arrêté  au  seuil  de 
réternité  pour  comparaître  devant  le  souverain  juge  et  re- 
cevoir sa  sentence.  Chaque  jour  nous  voyous  de  nos  pa- 
rents, de  nos  amis,  tomber  sous  les  coups  de  la  mort  et 
nous  quitter  pour  se  rendre  devant  le  redoutable  tribunal. 
Notre  tour  viendra  certainement,  c'est  une  nécessité  de 
l'attendre;  chaque  pas  que  nous  faisons  dans  la  vie  est 
un  pas  de  plus  vers  le  moment  suprême. Il  viendra  donc,  et 
vous  devez  l'attendre  dans  le  silence  de  la  terreur,  ce  jour 
appelé  si  justement  le  jour  du  Seigneur.  On  peut  dire  que 
tous  les  jours  de  votre  vie  vous  appartiennent,  parce  que 
vous  les  employez  au  gré  de  votre  volonté;  mais  le  jour  de 
votre  mort  n'est  plus  à  vous  ;  ce  n'est  plus  vous  qui  en  di>pG- 
sez,  la  volonté  suprême  qui  le  fixa  dispose  arbitrairement  de 
ce  jour  et  de  vous-même.  Au  moment  de  la  mort,  Dieu,  qui 
pendant  toute  votre  vie  avait  paru  endormi  sur  vous  et  sur 
vos  actions,  se  réveille  comme  d'un  long  sommeil  ;  il  se  lève, 
dit  le  prophète,  il  vient  juger  sa  cause^.  Hélas  !  et  mille  fois 
hélas!  comment  les  hommes  peuvent-ils  oublier  un  évé- 
nement qui  doit  avoir  pour  eux  des  conséquences  aussi 
terribles^?  » 

3"  Point.  — Assurés  d'avoir  à  subir  un  jugement,  nous 
ignorons  absolument  quand  il  aura  lieu.   Le  moment  n'en 

1.  Ps.  Lxxiii,  -2-2.  —  2.  La  Luzerne. 
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sera  connu  que  quand  il  sera  arrivé.  Ce  que  nous  savons, 
ce  que  nous  révèlent  tous  les  oracles  sacrés,  afin  que  nous 
puissions  ni  l'ignorer  ni  l'oublier,  c'est  que  ce  jour  terrible 
ûo\l  arriver  à  nniproviste,  conune  le  voleur  qui  se  (/lisse 
dans  l" ombre  ^.  Aussitôt  ([uenotrcdernière  beure  aura  sonné, 
aussitôt  que  nous  aurons  rendu  le  dernier  soupir,  notre 
jugement  commencera.  Notre  àme  n'aura  plus  besoin  d'at- 
tendre un  long  temps  ou  de  franchir  ungrand  espace  pour 
se  trouver  en  présence  de  son  juge.  Dieu  est  partout,  il 
remplit  tout  de  son  immensité.  Ccsl  en  lai,  dit  saint  Paul, 
^ue  nous  avons  l'être,  le  mouvement  et  la  vie-.  Si  vous 
plongez  une  éponge  dans  l'Océan,  les  eaux  l'envelop- 
peront de  toute  part,  la  pénétreront  tout  entière.  Ainsi 
en  est-il  de  nous  par  rapport  à  Dieu  :  nous  sommes  plongés 
en  lui,  sa  divinité  iious  pénètre,  son  immensité  nous  enve- 
loppe. A  peine  sortie  du  corps  qu'elle  animait,  l'àme  se 
trouve  donc  en  face  de  son  juge. 

•fleprésenlez-vous  le  moment  de  votre  mort  :  voyez  vos 
proches,  vos  amis  autour  de  votre  lit  de  mort,  interrogeant 
tour  à  tour  vos  lèvres  et  votre  cœur  pour  y  surprendre  un 
souffle,  un  battement;  pendant  que  l'on  se  demande  s'il  y 
a  encore  quelque  espoir,  vous  êtes  déjà  devant  votre  juge  : 
toute  votre  vie  est  remise  sous  vos  yeux,  et  votre  procès 
s'instruit.  Et  cette  scène  se  passe  dans  l'appartement  même 
où  vous  venez  de  rendre  le  dernier  soupir,  dans  celte 
chambre,  témoin  de  vos  iniquités  et  toute  pleine  encore 
du  souvenir  de  vos  fautes;  dans  cette  chambre  que  vous 
aviez  ornée  avec  tant  de  luxe,  que  vous  aimiez  à  habiter 
comme  si  elle  eût  dû  être  pour  vous  une  demeure  éter- 
nelle! C'est  auprès  de  votre  couche  funèbre  que  se  passe 
€etle  scène  terrible,  en  face  de  votre  cadavre,  en  présence 
de  ceux  qui  contemplent  vos  restes  inanimés,  et  qui  assis- 

1.  I  Tlicssal.,  V,  2.  —  2.  Act.,  xvii,  18. 
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tenta  votre  jugement  sans  le  savoir  et  probablement  sans  y 
penser.  Pour  vous,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  pen- 
sez sérieusement  au  compte  rigoureux  que  vous  aurez 
à  rendre  au  souverain  juge,  et  demandez-vous  à  vous- 
même  ce  que  vous  auriez  à  lui  répondre  s'il  vous  fallait  en 
ce  moment  paraître  devant  son  tribunal. 

0  mon  Dieu!  vous  êtes  juste,  et  vous  ne  confondrez  pas 
l'innocent  avec  le  coupable.  11  est  donc  vrai  que  je  paraî- 
trai devant  vous  pour  être  jugé  sur  mes  bonnes  et  sur  mes 
mauvaises  actions!  0  juge  souverain  des  vivants  et  des 
morts!  que  pourrai-je  vous  répondre  lorsque  vous  m'inter- 
rogerez? Quand  bien  même,  j'aurais  suivi  les  sentiers  de  la 
justice,  je  ne  serais  pas  juslifié  pour  cela.  J'implore,  dès  à 
présent,  cette  miséricorde  dont  j'aurai  un  si  grand  besoin  à 
ce  moment  suprême,  ne  me  la  refusez  pas.  C'est  en  elle 
seule  que  j'espère  pour  trouver  grâce  devant  vous.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  me  coucherai  jamais  sans  me  mettre  dans  l'état  où 
je  voudrais  être  au  moment  de  la  mort. 


DEUXIÈME  JOUR. 

DEUXIÈME   CONSIDÉRATION  SUR   LE  JUGEMENT   PARTICULIER. 

1"  Point.  —  Le  coupable  dans  l'attente  de  son  juge. 

Représentez-vous  le  pécheur  arrivé  à  son  heure  der- 
nière :  il  est  étendu  sur  son  lit  de  mort;  son  âme  combat 
dans  les  tortures  de  l'agonie;  les  larmes  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, les  regards  qu'ils  échangent  entre  eux,  leur  si- 
lence même  lui  disent  assez  que  tout  espoir  est  perdu.  Que 
se  passe-t-il  dans  cette  âme  au  moment  où  elle  va  quitter 
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«on  corps?  est-cllc  si  fortement  absorlxîe  par  la  douleur 
qu'elle  ne  puisse  rien  prévoir?  est-elle  si  coiiiplétement 
privée  de  tout  sentiment  de  foi  qu'aucune  inquiétude  ne 
l'agite  dans  l'attente  des  choses  qui  doivent  lui  arriver?  si 
toute  foi  n'est  pas  éteinte,  comment  se  figure-t-elie  le 
•monde  nouveau  vers  lequel  elle  se  sent  déjà  entraînée? 
quelle  idée  se  fait-elle  du  juge  dont  elle  doit  affronter  les 
regards?  mais  surtout  que  se  passe-t-il  au  fond  de  sa  cons- 
cience, à  la  pensée  du  jugement  qu'il  lui  faudra  subir  et  de 
l'éternité  qui  l'attend? 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte  que  Timpie  Balthasar, 
étant  à  table  au  milieu  de  toute  sa  cour,  vit  tout  à  coup 
l'ombre  d'une  main  qui  écrivait  sur  la  muraille.  A  cette 
vue,  le  prince  est  glacé  d'effroi,  ses  genoux  s'entrechoquent 
dans  d'horribles  convulsions,  ses  regards  épouvantés  ne 
peuvent  plus  se  détourner  de  cette  vision  fatale.  Cepen- 
dant, de  quoi  s'agissait-il?  Il  voyait  une  main,  était-elle 
armée  d'un  poignard?  non,  elle  écrivait;  encore  n'est-ce 
que  l'ombre  d'une  main^,  et  qu'écrivait-elle?  trois  mots^  : 
Compte,  pèse,  divise!  0  mon  Dieu!  où  en  serai-je  donc, 
et  quelle  ne  sera  pas  ma  frayeur  quand,  sur  le  point  de  pa- 
raître devant  vous,  ma  conscience  me  criera  :  Numera^ 
compte  tes  crimes!  Hélas!  comment  pourrai-je  les 
comptM',  ils  sont  innombrables.  —  Pondéra,  pèses-en  la 
gravité.  0  mon  Dieu!  combien  j'ai  été  coupable! — Bi~ 
ride,  fais  une  division,  mets  d'un  côté  les  grftces  reçues  et 
les  mérites  acquis,  tes  iniquités  et  tes  pénitences,  tes 
vertus  et  (es  infidélités  :  quelle  proportion  pourrai-je  trou- 
ver entre  les  unes  et  les  autres? 0  mon  Dieu!  la  pensée 
seule  des  terreurs  qui  agiteront  mon  àme  me  glace  d'épou- 
vante; que  sera-ce  donc  de  la  réalité? 

2"=  PoiM.  — ■  Le  coupable  en  présence  de  son  juge. 

1.  Spccics  manus.  — 2.  Numcra,  pondéra,  dividc. 
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Lorsque  les  fils  de  Jacob  eiitemlirent  Joseph  leur  dire  : 
Je  suis  Joseph  votre  frère^,  ils  furent  lellemenl  épouvantés 
qu'ils  tombèrent  à  terre  cornnne  frappés  de  la  foudre.  Et 
cependant  il  leur  avait  dit  avec  bonté  :  Ne  craiijnez  rien. 
Quelle  sera  donc  la  terreur  de  l'âme  coupable  quaiul  Dieu, 
dans  toute  la  majesté  de  sa  gloire  et  la  sévérité  de  sa  jus- 
tice, viendra  lui  dire  :  Je  suis  ton  Dieu,  et  je  viens  te 
juger?  Épouvantée  à  la  vue  de  ses  crimes,  dont  le  tableau 
hideux  est  placé  devant  elle;  épouvantée  de  l'indignation 
du  Dieu  qu'elle  a  refusé  d'avoir  pour  ami  et  pour  père, 
elle  jette  autour  d'elle  des  yeux  effarés,  elle  cherche  une 
issue  par  où  elle  puisse  se  dérober  au  regard  de  son  juge; 
mais  elle  ne  voit  partout  que  Dieu  :  Dieu,  dont  la  puissance 
l'environne  d'un  cercle  infranchissable  ;  Dieu,  qui  la  tient 
éperdue  à  ses  pieds,  comme  le  lion  lient  sa  proie  trem- 
blante sous  la  terreur  de  son  regard.  Dans  cet  affreux  iso- 
lement, personne  qui  vienne  au  secours  du  pécheur;  il  n'y 
a  ni  parent,  ni  ami,  ni  protecteur  qui  prenne  sa  défense. 
Le  frère,  dit  le  prophète,  ne  rachètera  pas  son  frère,  et 
l'homme  ne  payera  pas  la  rançon  de  lliomme^.  0  juge- 
ment formidable!  s'écrie  saint  Anselme,  dans  lequel  le 
coupable  verra,  d'un  côté,  ses  péchés  qui  l'accuseront;  de 
l'autre,  la  justice  qui  le  menacera;  au-dessous  de  lui,  le 
regard  terrible  de  son  juge;  au-dedans  de  lui,  sa  con- 
science qui  le  poursuivra  par  les  remords;  autour  de  lui, 
les  créatures  armées  pour  le  punir.  Quelle  situation!  pou- 
vez-vous  en  imaginer  une  plus  terrible?  Ame  mondaine, 
vous  dont  la  vanité  absorbait  toutes  les  pensées,  dont  le 
monde  avait  toutes  les  affections,  osez  comparaître  devant 
ce  grand  Dieu  que  vous  avez  si  peu  aimé  et  si  mal  servi! 
Ame  voluptueuse,  qui  n'avez  pensé  qu'à  flatter  votre  corps 
et  à  satisfaire  des  passions  d'ignominie,  soutenez,  si  vous 

1.  Gon.,  XLV,  3.  ■—  2.  Ps.  XLViil. 
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le  pouvez,  les  regards  de  ce  Dieu  trois  fois  saint  qui  a  été 
le  témoin  de  vos  hontes  et  va  en  être  le  vengeur. 

3"  Point.  —  Quel  est  le  coupahle  dont  vous  venez  de  mé- 
diter les  terreurs,  dans  l'attente  et  en  présence  de  son 
juge?  Il  vous  est  bien  connu.  Ce  n'est  ni  un  étranger,  ni 
un  impie,  ni  un  infihMe;  le  coupable,  c'est  vous!  vous, 
élevé  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  au  milieu  des  saintes  pra- 
tiques de  la  piélé.  C'est  vous,  doué  d'un  naturel  si  heureux, 
d'un  cœur  si  bien  fait  pour  la  vertu,  et  qui,  pour  vous  don- 
ner au  péché,  avez  endurci  voire  cœur,  fait  violence  à 
votre  naturel,  et  bravé  peut-cire  les  reproches  et  la  honte. 

Le  coupable,  c'est  vous,  vous  qui  méditez  aujourd'hui 
même  sur  cette  grande  vérité  d'un  jugement  à  subir  après 
la  vie  ;  —  sur  ce  malheur  de  paraître  devant  Dieu  les  mains 
vides  de  bonnes  œuvres,  —  sur  les  regrets  que  vous  éprou- 
verez en  ce  jour  terrible  de  n'avoir  pas  profilé  des  lumières 
qui  éclairaient  votre  esprit,  des  mouvements  qui  agilaient 
voire  cœur  lorsque  vous  médiliezces  grandes  vérités.  Hélas! 
si  tant  d'autres,  qui  n'ont  reçu  que  des  grâces  ordinaires, 
doivent  trembler  en  pensant  au  moment  où  il  faudra  com- 
paraître devanlDieu,  quelle  frayeur  doit  vous  saisir  à  celte 
pensée,  vous  sur  qui  Dieu  s'est  plu  à  répandre  ses  grâces 
avec  tant  d'abondance,  et  qui  en  avez  si  peu  profité  ! 

Le  coupable  enfin,  c'est  votre  àme,  a  mais  votre  àme  af- 
franchie des  liens  du  corps,  rendue  à  toule  la  pureté  de 
son  essence;  c'est  votre  âme,  mais  votre  àme  seule  avec  ses 
œuvres.  Les  distinctions  de  naissance,  de  talents,  de  ri- 
chesses, dont  vous  étiez  si  fier,  ont  disparu  ^  »  Tout  cela 
est  resté  en  deçà  du  tombeau,  vos  œuvres  seules  vous  ont 
accompagné.  Quel  cortège!  est-il  bien  fait  pour  vous  ras- 
surer? 

1.  Manrèzc.  ArgciUiim  corum  et  aurum  non  vali-bit  liberare  eos  in 
die  furoris  Domirii  (Ezecli  ,  vu,  19), 
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0  mon  Dieu  !  quel  jour  que  celui  où  il  me  faudra  paraître 
devant  vous,  comme  un  criminel  devant  son  îjuge  !  Que 
poiirrai'je  vous  repondre  quand  vous  m'interrogerez^? 
Qui  pourra  me  rassurer  lorsque  le  juste  lui-même  sera  à 
peine  sauvé?  Je  n'aurai  et  je  ne  puis  avoir  d'autre  protec- 
teur auprès  de  vous  que  mes  bonnes  œuvres;  puissé-je  le 
comprendre  el  me  livrer  avec  tant  d'ardeur  à  la  pratique 
de  la  vertu,  que  la  mort  me  trouve  les  mains  pleines  de 
mérites.  Ainsi-soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  me  coucherai  jamais  sans  m'être  mis  dans  l'état 
où  je  voudrais  être  au  moment  de  la  mort. 


TROISIÈME  JOUR. 

TROISIÈME  CONSIDÉRATION   SUR   LE  JUGEMENT   PARTICULIER. 

Les  accusateurs. 

Trois  accusateurs  déposeront  contre  vous  au  tribunal  de 
Dieu  :  le  démon,  les  anges  et  votre  propre  conscience. 

1"  Point.  —  Sur  la  terre,  il  n'est  pas  d'artifice  que  le 
démon  n'emploie  pour  vous  tromper  et  vous  entraîner  au 
mal.  Avant  que  vous  ayez  commis  le  péché,  il  en  diminue 
la  gravité,  il  en  exagère  les  douceurs,  il  tous  suggère  mille 
excuses  pour  l'autoriser.  A  peine  l'avez-vous  commis  qu'il 
change  de  rôle  :  il  vous  le  présente  sous  un  aspect  si  hor- 
rible, il  en  grossit  tellement  l'énormité,  que  la  honte,  la 
crainte,  le   découragement  s'emparent  de  votre   àme,  et 

1.  Job,  IX,  U. 
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VOUS  empêchent  de  chercher  votre  pardon  dans  rhumhle 
aveu  de  votre  faiblesse.  Malheur  à  vous  si  vous  i'écoutez  ! 
vous  resterez  son  esclave,  et  au  jour  du  jugement,  vous  le 
trouverez  votre  plus  cruel  accusateur.  En  ce  jour  solennel, 
il  se  présentera  devant  le  souverain  Juge,  il  lui  montrera 
d'un  air  triomphant  la  robe  de  votre  innocence,  cette  robe 
que  vous  lui  aurez  abandonnée  comme  'gage  de  votre  ser- 
vitude. Voici,  dira-t-il  au  souverain  Juge,  voici  la  robe 
dont  avait  été  revêtue,  au  jour  de  son  baptême,  cette  âme, 
que  je  revendique  comme  ma  conquête  et  ma.propriété;  je 
l'ai  conservée  comme  pièce  de  conviction  et  le  gage  de  ma 
victoire  :  voyez  si  ce  n'est  pas  la  robe  de  votre  enfant.  Cet 
enfant,  vous  avez  sué  le  sang  pour  lui,  vous  avez  été  cou- 
ronné d'épines,  attaché  à  une  croix  pour  son  salut,  et  ce- 
pendant ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  s'est  donné,  mais  à  moi, 
qui  n'avais  rien  fait  pour  mériter  cette  préférence.  Pro- 
noncez donc,  et  qu'il  m'appartienne  parle  péché,  puisqu'il 
n'a  pas  voulu  vous  appartenir  par  la  grâce. 

Mettez-vous,  pour  un  instant,  à  la  place  du  juge  :  que 
feriez-vous  en^  face  d'une  possession  si  bien  établie,  de 
droits  si  bien  constatés?  et  que  peut  faire  Dieu,  qui  est  l'é- 
quité même?  Peut-il  se  refuser  à  sanctionner  les  droits 
acquis?  n'est-il  pas  obligé  de  mettre  le  démon  en  posses- 
sion d'une  âme  qui  lui  appartient  à  si  juste  titre  ?  Ame  in- 
fortunée, quel  maître  tu  as  quitté!  à  quel  maître  tu  t'es 
donnée  ! 

2*  Point.  —  Les  anges,  et  à  leur  tête  votre  ange  gardien, 
seront  vos  accusatôurs.  Vous  n'ignorez  pas  que,  si  Dieu  per- 
met au  démon  de  vous  tenter,  il  a  donné  ordre  à  un  des 
anges  de  veiller  à  votre  garde  et  de  vous  diriger  dans  toutes 
vos  voies  '.  Fidèle  à  sa  mission,  l'envoyé  céleste  prie  pour 
vous,  combat  pour  vous,  ne  cesse  d'opposer  aux  sugges- 

1.     PS.       \Cyll. 
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lions  du  mal  les  inspirations  de  la  vertu.  Si  le  démon  vous 
aveugle  et  vous  séduit  en  prêtant  au  péché  des  couleurs 
trompeuses,  votre  bon  ange  vous  éclaire  et  vous  désabuse 
en  vous  le  montrant  sous  son  véritable  aspect.  Si  l'un,  pour 
vous  retenir  dans  son  esclavage,  vous  éloigne  de  la  con- 
fession sous  différents  prétextes,  l'autre,  pour  vous  récon- 
cilier avec  Dieu,  vous  y  pousse  par  les  efforts  les  plus 
constants.  Malheur  encore  à  vous  si  vous  résistez  aux 
inspiralions  de  votre  ange  gardien,  vous  le  trouverez  près 
dutril)unal  de  Dieu,  d'accord  cette  fois  avec  le  démon  pour 
vous  accuser.  Témoin  de  toutes  vos  iniquités,  il  les  racon- 
tera dans  tous  leurs  détails.  Il  dira  ses  inspirations  reje- 
tées, ses  conseils  méprisés,  ses  regards  souillés  par  les 
ignominies  dont  il  a  été  témoin.  Quelle  irrévérence  !  vous 
avez  osé  faire  devant  les  regards  de  cette  pure  intelligence 
ce  que  vous  n'auriez  jamais  osé  vous  permettre  devant  le 
dernier  des  hommes  ' 

«  Aux  accusations  de  votre  ange  gardien  viendront  se 
joindre  les  dépositions  et  les  accusations  des  anges  chargés 
de  veiller  à  l'âme  de  vos  frères  :  ils  vous  reprocheront  vos 
scandales  et  demanderont  vengeance  des  exemples  fu- 
nestes qui  les  ont  perdus.  Les  anges  qui  veillent  auprès  des 
saints  autels  élèveront  aussi  la  voix  :  ils  vous  reprocheront 
l'indifférence  qui  vous  éloigna  de  la  table  sainte  ou  même 
des  temples  où  s'immole  la  sainte  victime.  Ces  irrévé- 
rences, qui  ont  tant  outragé  la  sainteté  du  sacrifice  ou  de 
la  prière;  la  parole  de  Dieu,  écoutée  avec  des  dispositions 
peu  chrétiennes;  les  sacrements  rendus  inutiles  parla  tié- 
deur, profanés  peut-être  par  le  sacrilège  M  »  0  mon  Dieu  ! 
quelle  contusion  sera  la  mienne  quand  je  verrai  mes  ini- 
quités mises  au  jour  par  ceux-là  mêmes  qui  en  connaissent 
toutes  les  circonstances  de  temps,  de  lieu   et  de  nombre  1 

1.  Manrèze. 
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3'  Point.  —  La  conscience  sera  votre  troisième  accu- 
sateur. Durant  la  vie,  vous  l'aurez  pont-ètre  retenue  cap- 
tive, vous  en  aurez  étoulTi'  la  voix,  adii  de  vous  livrer  plus 
facilement  au  péché.  Au  jour  terrible  de  volrt  jugement, 
Dieu  vous  placera  en  face  de  vous-même  '.  Hélas!  vous  ne 
vous  y  êtes  peut-être  jamais  mis;  jamais  peut-être  vous 
n'êtes  rentré  en  vous-mêiue;que  ne  l'avez-vous  fait?  vous 
auriez  été  épouvanté  de  votre  état,  el,  en  comparant  ce  que 
vous  étiez  devenu  par  le  péché  avec  ce  que  la  grâce  vous 
avait  fait,  vous  eussiez  compris  toute  l'étendue  de  votre 
malheur.  En  ce  jour  donc,  votre  conscience  se  réveillera 
comme  d'un  long  assoupissement  et  vous  remettra  devant 
les  yeux  votre  vie  tout  entière. 

Elle  fera  paraître  devant  vous,  dit  saint  Bernard,  toutes 
vos  iniquités,  qui,  prenant  la  parole,  s'écrieront  :  Noms  re- 
connais-tu? nous  sommes  ton  ouvrage  ;  c'est  toi  qui  nous 
as  enfantées;  en  vain  voudras-tu  nous  répudier,  nous  ne  te' 
quitterons  pas  ^.  A  chaque  accusation  portée  contre  vous 
par  le  démon  ou  par  les  anges  indignés,  votre  conscience 
ajoutera  la  force  de  son  téiioignage.  C'est  vrai,  dira-t  elle, 
c'est  vrai,  tu  es  coupable  :  c'est  tel  jour,  à  telle  heure, 
dans  telle  circonstance  que  tu  as  commis  cette  iniquité. 
Hélas!  si  la  voix  de  la  conscience  vous  trouble  et  vous 
effraie  (piand  elle  vous  accuse,  seulement  à  votre  propre 
tribunal  et  en  face  de  vous-même,  de  quelle  terreur  ne 
vous  pénétrera-t-elle  pas  quand  elle  déposera  contre  vous 
et  vous  reprochera  vos  crimes  au  tribunal  de  Dieu! 

0  mon  Dieu  !  que  ferai-je,  que  deviendrai-je  au  milieu 
des  accusations  qui  s'accumuleront  contre  moi  !  Bon  Jésus, 
c'est  à  vous  que  j'ai  recours.  Rappelez-vous,  aimable  Sau- 
veur, que  je  suis  cause  des  travaux  de  votre  vie  mortelle  : 
vous  vous  êtes  fatigué  à  ma  poursuite,  vous  avez  subi  le 

1.  Ps.  xuv,  51.  —  "2.  Tu  nos  ogisti,  non  te  ilescrcmus. 
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supplice  de  la  croix  pour  me  sauver.  Faites,  Seigneur,  que 
tant  de  souffrances  endurées  pour  moi  ne  me  deviennent 
pas  inutiles.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  me  coucherai  jamais  sans   être  dans  l'état  où  je 
voudrais  être  au  moment  de  la  mort. 


QUATRIEME  JOUR. 

QUATRIÈME   CONSIDÉRATION   SUR  LE  JUGEMENT  PARTICULIER. 
Qualités  du  juge. 

C'est  Dieu  qui  sera  votre  juge.  Clairvoyant,  il  connaîtra 
tout;  juste,  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres;  impla- 
cable, il  jugera  sans  miséricorde. 

i"  Point. —  Le  Dieu  qui  vous  jugera  est  clairvoyant.  Sur 
la  terre,  le  criminel  peut  espérer  d'échapper  au  châtiment 
qui  lui  est  dû,  parce  qu'il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
la  vérité  de  l'erreur  et  l'innocent  du  coupable;  mais  au 
tribunal  de  Dieu,  l'erreur  est  impossible  :  celui  qui  vous 
jugera  est  celui-là  même  qui  a  formé  votre  cœur,  et  qui  en 
connaît  tous  les  plis  et  replis.  Il  sonde  les  reins  et  les 
cœurs,  dit  le  Prophète,  et  rien  n'est  caché  pour  lui  ^  Il  a 
été  le  témoin  de  toutes  vos  actions  et  de  toutes  vos  dé- 
marches, car  les  yeux  du  Seigneur  sont  toujours  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants'-^.  Pas  de  retraite  si  cachée,  pas  de 
lieu  si  obscur  qu'il  ne  pénètre  ;  car  il  n'y  a  pas  de  ténèbres 

1.  Ps.  VII.  —  ±  I  Pelr.,  m,  tl. 
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pour  lui,  et  il  remplit  tout  de  son  immensité.  0  mon  Dieu! 
demande  le  Prophète,  où  irai-jc  pour  me  dérober  à  vos 
regards  ?  Si  je  monte  au  ciel,  rowi  le  remplisse:  de  votre 
(jloire  ;  si  je  descends  dans  lescibimes,je  cous  y  trouve; 
si  je  m'élance  par-delà  les  mers,  c^est  vous  qui  me  soute- 
nez dans  ma  course  ^  Impossible  donc  d'échapper  aux  re- 
i;ards  de  Dieu,  puisqu'il  est  partout;  impossible  de  le  trom- 
per, puisqu'il  sait  tout. 

Espéreriez-vous  éluder  la  loi  qui  vous  condamne  en  lui 
donnant  une  fausse  interprétation?  Mais  c'est  Dieu  qui  a 
fait  la  loi  et  rapromuli,aiée.  Qui  mieux  que  lui  en  connaît 
le  véritable  sens?  Croiriez-vous  surprendre  la  bonne  foi  de 
votre  juge  par  les  apparences  de  la  vertu.  Mais  Dieu  pé- 
nètre la  profondeur  des  abîmes,  et  les  ténèbres  n'ont  rien 
de  caché  pour  lui  '\  11  saura  donc  parfaitement  discerner  ce 
qui  est  bien  de  ce  qui  n'a  que  les  apparences  du  bien. 

Les  arrêts  d'un  tel  juge  sont  d'autant  plus  terribles  qu'ils 
sont  irrévocables.  Dieu  n'est  pas  comme  les  juges  de  la 
terre,  qui  peuvent  revenir  sur  un  premier  jugement,  ou  voir 
réformer  leur  sentence  par  un  tribunal  supérieur,  ce  que 
Dieu  juge  est  jugé  avec  une  suprême  autorité,  et  ses  arrêts 
ne  sauraient  être  révisés.  Craignez  d'offenser  jamais  les 
regards  de  ce  Dieu  qui,  témoin  de  toutes  vos  actions,  doit 
plus  tard  en  être  le  juge  sévère. 

2'=  Point.  —  Le  Dieu  qui  vous  jugera  est  infiniment 
juste.  Aucun  mérite  qu'il  ne  récompense,  aucun  péché 
qu'il  ne  punisse.  D'une  justice  incorruptible,  Dieu,  dit  saint 
Paul,  ne  fait  pas  acception  des  personnes  '^  :  il  examine  les 
œuvres,  sans  nul  égard  à  la  qualité  ou  à  la  condition  des 
coupables.  A  ses  yeux,  la  vertu  est  la  seule  distinction.  — 
Un  artisan  ignorant,  mais  vertueux,  sera  préféré  au  mo- 
narque et  au  savant  qui  auront  négligé  leur  salut.  Équi- 

1,  l's.  cxxxYiii.  —  2.  h\.  —  o.  Rom.,  u,  11. 
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table  dans  tous  ses  arrêts,  Dieu,  dit  encore  le  grand 
Açùire,  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  il  donnera  la 
vie  éternelle  à  ceux  qui,  par  la  persévérance  dans  les  bonnes 
œuvres,  cherchent  la  <jloire et  l'immortalité.  Mais  il  fera 
tomber  sa  colère  et  son  indignation  sur  les  esprits  de  con- 
tention et  d'entêtement  qui  ne  se  rendent  point  à  la 
vérité  et  se  confient  à  riniquité  K  Craignons  donc  de 
comi'.ietlre  le  péché,  car  il  est  certain  que  nous  serons 
condamnés  si  nous  sommes  trouvés  coupables,  mais  il  est 
certain  aussi  que  nous  serons  récompensés  si  nous  sommes 
trouvés  fidèles.  Que  cette  double  pensée  fasse  l'objet  de  vos 
méditations  les  plus  sérieuses  et  les  plus  fréquentes,  et 
puisse- t-elle  vous  inspirer  une  nouvelle  ardeur  dans  la 
pratique  de  vos  devoirs.  «  Grand  Dieu!  qui  d'un  regard 
ébranlez  les  colonnes  du  firmament,  et  faites  trembler  la 
terre,  Dieu  de  sainteté  et  la  sainteté  même,  devant  qui  les 
cieux  ne  sont  pas  purs,  et  qui  avez  trouvé  la  corruption 
jusque  dans  vos  anges.  Hélas!  Seigneur,  comment  pourra 
soutenir  votre  présence  une  créature  aussi  faible  que  je  le 
suis,  et  comment  une  âme  chargée  de  tant  de  dettes, 
osera-t-elle  entrer  en  jugement  avec  vous?  malheur  à  la  vie 
même  la  plus  chrétienne  et  la  plus  religieuse  dans  l'estime 
des  bommes,  si  vous  l'examinez  à  la  rigueur,  et  si  vous  la 
jugez  sans  miséricorde.  Car  vos  vues  sont  bien  au-dessus 
des  nôtres,  et  qui  peut  se  flatter  d'être,  à  vos  yeux,  exempt 
de  tache  et  digne  d'amour? 

3"  Point.  —  Au  tribunal  de  Dieu,  vous  trouverez  un  juge 
implacable.  Sur  la  terre,  Jésus-Christ  est  pour  vous  un 
ami,  un  père,  un  bienfaiteur;  —  avec  quelle  tendresse  il  ^| 
vous  aime!  avec  quelle  indulgence  il  vous  pardonne!  avec 
quelle  libéralité  il  vous  prodigue  ses  grâces  !  mais,  après  la 
mort,  vous  ne  trouverez  plus  en  lui  qu'un  juge  sans  misé- 


1.  Rom.,  Il,  7  et  8. 
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ricordc.  Nous  avons  peiiio  à  nous  représenter  Taimahle 
Jésus  avec  un  caractère  (jui  semble  lui  convenir  si  peu; 
mais  c'est  lui-mène  qui  ordonne  à  son  prophèle  de  l'ap- 
peler j//.^é?  sans  miséricorde  ^  Je  ne  ferai  plus  miséricorde, 
dit-il  par  un  antre  prophète,  et  je  ne  pardonnerai  plus- . 
Quel  changement!  quoi,  l'enfant  de  la  crèche,  le  Dieu  du 
Calvaire,  le  Dieu  qui  se  moutre  pendant  la  vie  si  bon,  si 
indulgent,  le  Dieu  qu'il  est  si  facile  d'apaiser,  pourrait  être 
insensible  aux  pleurs,  aux  prières  des  malheureux  qui  l'im- 
ploreront après  leur  mort!  oui;  et  c'est  précisément  son 
amour,  mais  son  amour  méprisé,  qui  le  rendra  implacable. 
Les  rigueurs  de  la  justice  seront  en  raison  des  bienfaits  de 
la  miséricorde.  Si  donc  vous  voulez  apprécier  les  pre- 
mières, considérez  les  secondes  ;  voyez  avec  quelle  effusion 
l'amour  de  Dieu  s'est  répandu  sur  l'Église,  qui  est  le 
royaume  de  la  miséricorde.  L^amour  y  engendre  le  chrétien 
dans  le  baptême;  l'amour  y  absout  le  pécheur  au  tribunal 
de  la  pénitence;  l'amour  y  nourrit  le  juste  dans  l'Eucha- 
ristie; c'est  l'amour  qui,  sur  l'autel,  immole  la  victime  du 
plus  auguste  des  sacrifices. 

Pendant  la  vie,  vous  le  voyez,  c'est  le  règne  de  la  clémence; 
à  la  mort,  commence  le  règne  de  la  justice.  L'amour  mé- 
prisé se  change  en  fureur,  l'avocat  des  pécheurs  devient  leur 
juge;  leur  Rédempteur  devient  leur  ennemi.  Il  n'y  a  plus 
alors  de  pardon  à  espérer,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  sacre- 
ment qui  donne  la  grâce;  il  n'y  a  plus  de  médiateur  qui 
s'interpose  entre  le  pécheur  et  son  juge.  Le  réprouvé  n'a 
plus  que  ses  larmes,  ses  regrets,  son  désespoir,  ce  n'est  pas 
assez  pour  satisfaire  à  une  justice  infinie.  Dieu  est  donc  for- 
cément implacable.  Ah!  tremblons  d'être  irouvés  trop  lé- 
gers dans  la  balance  de  la  justice  divine,  et  efforçons-nous, 
selon   l'avis  que  nous  en  donne  l'apôtre,  d'assurer  noire 

i.  Voca  iiontcii  ojus  absquc  misericordia.  —  2.  Ezecli.,  xxiv,  II. 
I.  13 
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vocation  au  ciel  par  noire  persévérance  dans  les  bonnes 
œuvres^. 

Vous  serez  mon  ju2:e,  ô  mon  Dieu,  mais,  avant  d'être  cité 
devant  le  tribunal  de  votre  justice,  je  veux  me  mettre  en  face 
du  trijjunal  de  ma  conscience,  et  prévenir  la  rigueur  de  vos 
jugements,  en  méjugeant  moi-même  sans  miséricorde.  Je 
veux  pleurer  comme  a  pleuré  Madeleine,  et  m'accuser 
comme  s'est  accusé  le  bon  larron  sur  la  croix.  Heureux  si  je 
pouvais  mériter  comme  l'un  et  l'autre  d'être  l'objet  de 
votre  clémence.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  me  coucherai  jamais  sans  être  dans  l'état  où  je  vou- 
drais êlre  au  moment  de  la  mort. 


CINQUIEME  JOUR. 

CINQUIÈME  CONSIDÉRATION    SUR   LE   JUGExMENT   PARTICULIER. 

Matière  du  procès. 

Lorsque  le  souverain  Juge  sera  sur  son  tribunal,  tout  ce 
qui  était  demeuré  caché  sera  connu.  Les  anges  apporteront 
le  livre  où  tout  est  écrit.  Alors  il  sera  procédé  à  l'instruction 
de  voire  procès.  Votre  vie  tout  entière  sera  examinée  dans 
ses  moindres  détails,  vous  aurez  à  rendre  compte  : 

1°  Des  péchés  que  vous  aurez  commis  :  péchés  de 
pensées,  péchés  de  désirs,  péchés  d'actions,  péchés  de  pa- 
roles, et  un  mot  du  divin  Maître  peut  vous  faire  apprécier 
la  rigueur  de  ce  jugement.  Il  vous  déchre  qu'il  faudra  ren- 
dre compte  de  toute  parole  inutile^.  Quelle  histoire  que 

1.  II  Petr.,  10.  —  2.  Matth.,  xii,  36. 
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celle  qui  racontera  ainsi  les  hontes  de  vos  passions!  Com- 
ment supporterez-vous  le  poids  do  votre  ignominie,  quand 
vous  verrez  se  révéler  des  actions  que  vous  croyez  enseve- 
lies dans  les  ténèbres,  des  i)ensées  que  vous  osiez  à  peine 
vous  avouer  à  vous-même,  et  des  désirs  plus  insensés  en- 
core? Car  il  faut  bien  que  vous  sachiez  :  «  Tout  est  écrit; 
chaque  jour,  à  chaque  instant  l'inexorable  burin  de  la  jus- 
tice divine  recueille  le  souille  de  vos  lèvres,  et  le  grave 
pour  votre  gloire  ou  votre  honte  sur  les  tables  de  Finimor- 
talilé  ^  »  0  mon  Dieu!  comment  soutiendrai  je  le  regard  de 
votre  colère,  quand  je  paraîtrai  devant  vous  pour  être  jugé, 
moi  qui  ai  tant  péché?  Je  tremble  et  je  rougis  à  vos  pieds, 
ô  mon  Dieu,  pardonnez-moi  pendant  cette  vie,  alîn  que 
vous  n'ayez  pas  à  me  condamner  au  jour  de  votre  inexo- 
rable justice. 

2°  Vous  rendrez  compte  du  mal  que  vous  aurez  fait  com- 
meltre.  Rappelez-vous  les  mauvais  conseils  par  lesquels 
vous  avez  entraîné  au  mal  des  âmes  qui  ne  l'eussent  pas 
commis  sans  vous.  Les  funestes  exemples  qui  ont  autorisé 
dans  le  péché  un  frère,  une  sœur,  un  ami.  Les  scan- 
dales que  vous  avez  donnés  par  votre  légèreté,  vos  immo- 
desties, vos  manières  affectées,  vos  artifices  pour  plaire.  — 
Hélas  !  que  de  péchés  dont  vous  êtes  cause  peut-être,  sans 
le  savoir,  et  dont  vous  aurez  à  répondre  devant  Dieu. 

3"  Vous  rendrez  compte  du  bien  que  vous  auriez  dû  faire 
et  que  vous  n'aurez  pas  fait.  Connaître  le  bien  et  ne  pas  le 
faire  est  un  crime,  dit  l'apôtre  saint  Jacques-;  pour  être 
sauvé,  il  ne  suffit  pas  d'éviter  le  mal,  il  faut  encore  faire 
le  bien.  C'est  l'avis  que  vous  donne  le  prophète  :  Evite:  le  pé- 
ché et  pratiquez  la  vertu^.  Le  serviteur  inutile,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile,  n'est  pas  condamné  pour  avoir  abusé 
des  dons  de  son  maître,  ou  en  avoir  fait  un  mauvais  usage, 

1.  Lacordau'C.  —  2.  Jacob.,  iv,  17.  —  3.  Ps.  xxxvi,  27. 
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mais  uniquement  pour  ne  pas  avoir  fait  fructifier  le  talent 
qu'il  avait  reçu^  Enfin  le  figuier  stérile  est  arraché  et  jeté 
au  feu  ;  c'est  ainsi,  dit  le  Sauveur,  que  sera  coupé  et  jetéau 
feu  tout  arbre  qui  ne  produira  pas  de  bons  fruits  ^ 

Hélas!  n'est-ce  pas  à  vous  que  s'adresse  cette  menace? 
que  de  bien  vous  auriez  pu  faire  et  que  vous  n'avez  pas  fait! 
Quelle  heureuse  influence  vous  mettant  à  même  d'exercer 
sur  ceux  qui  vous  entourent  pour  les  porter  à  la  vertu, 
votre  âge,  votre  position,  vos  talents,  et  vous  n'avez  fait 
servir  cette  influence  qu'à  les  éloigner  de  Dieu  et  de  leurs 
devoirs.  Quel  bien  vous  pouviez  opérer  dans  le  sein  de 
votre  famille!  — avec  un  peu  de  zèle  et  de  bonne  volonté, 
vous  auriez  pu  ramener  à  la  pratique  de  leurs  devoirs  des 
êtres  qui  vous  sont  chers  à  tant  de  titres;  vous  auriez  pu 
au  moins  dans  leur  dernière  maladie,  leur  procurer  les 
secours  de  l'Eglise  et  la  grâce  des  sacrements.  —  Avez- 
vous  pensé  à  le  faire? Dieu  n'aura-t-il  pas  à  vous  reprocher 
d'avoir  été,  par  votre  indifférence,  la  cause  de  la  perte  éter- 
nelle de  ceux  que  vous  deviez  aimer  le  plus  en  ce  monde? 
—  A  l'égard  des  domestiques,  vous  deviez  les  instruire,  les 
édifier,  les  porter  à  Dieu.  —  Comment  avez- vous  accompli 
tous  ces  devoirs?  N'avez-vous  pas  à  vous  reprocher,  à  cet 
égard,  une  déplorable  insouciance? 

4°  Vous  aurez  à  rendre  compte  même  du  bien  que  vous 
aurez  fait  :  Je  jugerai,  dit  le  Seigneur,  les  justices  même^. 
Dieu  examinera  les  motifs  qui  vous  auront  déterminé  dans 
le  bien  que  vous  aurez  fait,  les  intentions  que  vous  aurez 
eues  dans  vos  bonnes  œuvres  et  vos  pratiques  de  piété. 
Ainsi  vous  avez  fait  l'aumône,  l'avez-vous  faite  en  vue  de 
Dieu,  pour  plaire  à  Dieu?  ou  bien,  l'avez-vous  faite  par  un 
mouvement  de  sensibilité  toute  humaine,  par  ostentation, 
par  amuur  de  la  louange?  —  Vous  avez  prié;  mais  peut- 

1.  MaUli.,  XXV,  30.  —  2.  Id.,  in,  10.  —  3.  Ps.  lxxiv. 
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être  l'avez-voiis  fait  sans  attention,  sans  dcvolion?  —  Vous 
avez  confessé  vos  fautes;  niais  peut-être  sans  douleur,  sans 
sincérité,  sans  amendement?  —  Vous  avez  communié; 
mais  peut-être  sans  épreuve,  sans  ferveur,  sans  respejt?  — 
Voilà  comment  toutes  vos  actions,  même  les  plus  saintes, 
seront  examinées,  passées  en  revue  :  veillez  à  ce  que  des 
devoirs  qui  doivent  être  pour  vous  une  source  de  mérites, 
ne  soient  pas  une  cause  de  réprobation. 

5°  Vous  rendrez  compte  des  grâces  que  vous  avez  re- 
çues. Grâces  dans  l'ordre  naturel  :  Ame  infidèle,  vous  dira 
le  souverain  Juge,  rendez-moi  compte  de  mes  dons!  quel 
usage  avez-vous  fait  des  facultés  de  l'âme  et  du  corps? 
Avez- vous  employé  votre  intelligence  à  me  connaître?  votre 
cœur  à  m'aimer?  votre  volonté  à  accomplir  ma  loi?  à  quoi 
avez-vous  fait  servir  votre  santé,  vos  forces,  vos  talents  ? 
est-ce  à  ma  gloire,  à  votre  salut  et  à  la  sanctification  des 
autres?  quel  emploi  avez-vous  fait  de  votre  fortune?  vous 
en  êtes-vous  servi  pour  soulager  les  misères  du  pauvre, 
pour  soutenir  les  œuvres  de  la  charité  et  du  zèle,  ou  bien 
l'avez-vous  employée  à  satisfaire  votre  luxe,  votre  vanité  et 
votre  goût  pour  les  plaisirs? 

Vous  rendrez  compte  des  grâces  dans  l'ordre  surnaturel, 
grâces  des  prédications  écoutées  avec  si  peu  de  fruits;  grâ- 
ces des  bons  avis  dont  vous  avez  tenu  si  peu  de  compte  ; 
grâces  des  bons  exemples  que  vous  n'avez  pas  suivies  ;  grâ- 
ces des  sacrements  dont  vous  avez  si  mal  profité  ;  grâces 
des  remords  de  la  conscience  ;  grâces  de  tant  de  moyens 
de  salut  qui  vous  ont  été  prodigués!  Hélas!  une  seule  de 
ces  grâces  eût  suffi  pour  convertir  un  grand  pécheur,  et 
toutes  ensemble  n'ont  pu  vous  sauver  ;  quelle  épouvantable 
destinée  ! 

0  mon  Dieu  !  je  tremble  au  souvenir  de  toutes  les  fautes 
que  j'ai  commises,  de  tous  les  scandales  que  j'ai  donnés, 
de  tout  le  bien  que  j'aurais  pu  faire  et  que  je  n'ai  pas  fait. 
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Je  tremble  surtout  au  souvenir  de  toutes  les  grâces  que  j'ai 
reçues  et  du  peu  de  profit  que  j'en  ai  tiré.  Vous  demande- 
rez beaucoup  à  celui  qui  aura  reçu  beaucoup  ;  qui  donc  a 
reçu  plus  de  grâces  que  moi?  ne  permettez  pas,  ô  mon 
Dieu,  que  j'abuse  plus  longtemps  de  vos  dons,  et  faites  que 
je  croisse  de  jour  en  jour  dans  la  ferveur  à  votre  service. 
Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  me  coucherai  jamais  sans  m'êlre   mis  dans  l'état 
où  je  voudrais  être  au  moment  de  la  mort. 


SIXIEME  JOUR. 

SIXIÈME  CONSIDÉRATION   SUR    LE   JUGEMENT   PARTICULIER. 

La  sentence. 

Elle  sera  une  sentence  de  vie  pour  le  juste,  une  sentence 
de  mort  pour  le  pécheur. 

I"  Point.  — Dès  le  premier  moment  où  elle  paraît  de- 
vant Dieu,  l'âme  juste  est  rassurée.  En  voyant  l'empresse- 
ment des  anges  à  l'accompagner  devant  son  juge,  le  cortège 
des  mérites  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  elle  peut  déjà  prévoir 
l'heureuse  sentence  qui  l'attend;  mais  elle  est  bien  plus 
rassurée  encore  par  l'air  de  bonté  avec  lequel  Jésus-Christ 
l'accueille.  Jésus  et  l'âme  fidèle  ne  sont  pas  étrangers  l'un 
à  l'autre  :  ce  sont  deux  amis  qui  se  connaissent  depuis 
longtemps;  qui,  quoique  séparés,  avaient  entre  eux  les 
rapports  les  plus  doux,  les  plus  intimes.  Dans  la  prière, 
i'âm.e  fidèle  envoyait  vers  Jésus  des  soupirs  ardents,  de 
brûlants  désirs,   et  Jésus,  en  échange,  laissait  descendre 
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sur  elle  les  douceurs  elles  consolations  de  sa  grâce.  Ce 
Jésus  qui  va  la  juger  et  prononcer  sur  son  sort  est  le  même. 
Jésus  qu'elle  a  reçu  si  souvent  dans  la  sainte  eucharistie, 
et  qui  a  contracté  avec  elle  l'union  la  plus  douce  et  la  plus 
étroite;  c'est  lui  qu'elle  aimait  à  venir  visiter  dans  la  soli- 
tude de  ses  temples,  et  devant  qui  elle  se  plaisait  à  répan- 
dre son  âme  avec  ses  larmes;  elle  le  reconnaît  aux  batte- 
ments de  son  cœur,  à  la  joie  qu'elle  éprouve  en  sa 
présence.  Quel  n'est  donc  pas  son  bonheur  quand  Jésus 
s'approchant  d'elle,  non  pas  comme  un  juge,  la  sévérité 
dans  les  regards,  mais  comme  un  époux,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  lui  dit  avec  une  bonté  toute  divine  :  Viens^ 
6 ma  bien-aimée!  viens,  la  bénie  démon  Père!  le  monde 
te  méprisait,  t'outrageait,  te  maudissait;  mais  moi  je  te 
bénissais  dans  le  secret,  et  en  ce  jour  je  veux  te  bénir 
avec  plus  d'effusion  encore.  Tu  as  supporté  pour  moi  le 
mépris  et  l'outrage,  je  veux  t'associer  à  ma  gloire  et  à  ma 
félicité;  sors  du  Liban  et  d'un  monde  impur,  toi  que  la 
vertu  embellit  de  ses  charmes,  et  viens  posséder  le  royaume 
qui  a  été  préparé  pour  toi  dès  le  commencement  du 
monde. 

«  Concevez,  s'il  est  possible,  l'abondance  des  douceurs 
dont  une  âme  est  inondée  lorsqu'elle  entend  ces  déli- 
cieuses paroles.  Croix,  sacrifices,  violences,  combats, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  de  pénible  est  passé;  l'heure  de 
la  récompense  est  arrivée.  Aux  privations  passagères  et 
légères  souffertes  pour  son  amour.  Dieu,  dit  saint  Paul, 
fait  succéder  d'ineffables,  d'éternelles  jouissances.  Nul 
bien  désormais  à  désirer,  et,  dans  cette  possession  de  tous 
les  biens,  nulle  fin  à  redouter'.»  Connaissez-vous  une 
destinée  plus  digne  d'envie,  et  si  vous  êtes  chrétien,  si 
vous  êtes  raisonnable,  pouvez-vous  penser   ou  travailler  à 
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autre  chose  qu'à  inériter  d'entendre  vous-même  un  jour 
ces  paroles  fortunées  :  Venez,  âme  bénie,  posséder  le 
royaume  que  je  vous  ai  préparé?  0  mon  Jésus  !ô  m.on 
Sauveur!  c'est  donc  vous  qui  serez  mon  juge!  Celte  pensée 
relève  mon  courage  et  ses  espérances,  car  enfin,  si  vous 
devez  être  terrible  pour  les  pécheurs  impénitents,  vous 
serez  bon  et  miséricordieux  pour  ceux  qui  vous  auront 
aimé;  or,  il  me  semble  que  je  vous  aime,  et  je  vous  aime 
de  plus  en  plus  tous  les  jours  de  ma  vie. 

2^  Point.  —  Autant  sont  douces  à  entendre  les  paroles 
que  Jésus-Christ  adresse  à  l'àme  fidèle,  autant  sont  déso- 
lantes et  épouvantables  celles  qu'il  adresse  au  pécheur 
impénitent.  Il  va  comprendre  enfin,  cet  infortuné,  combien 
il  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  ri- 
vant^ :  Retire-toi  de  moi,  maudit,  va  au  feu  éternel 
préparé  à  Satan  et  à  ses  anges  ^  Recueillez  ces  paroles, 
faites-en  comme  un  bouquet  de  myrrhe ^  pour  le  placer 
sur  votre  cœur,  et,  en  les  méditant,  puissiez-vous  éviter 
qu'elles  soient  un  jour  prononcées  contre  vous  !  Retire- 
toi!  c'est  le  cri  de  l'indignation  :  c'est  ainsi  qu'on  se  hâte 
d'éloigner  un  objet  qui  fait  horreur.  Trop  longtemps  la 
justice  divine  a  souffert  et  toléré  le  pécheur,  car  elle  trou- 
vait toujours  entre  elle  et  lui  la  miséricorde  qui  arrêtait 
son  bras  et  l'empêchait  de  frapper.  Mais  aujourd'hui  que 
son  règne  commence,  elle  se  soulage  enfin  en  éloignant 
d'elle  cet  objet  de  dégoût  :  Discedile  a  me.  Quel  arrêt! 
quel  coup  de  foudre!  être  séparé  de  son  Créateur,  être  re- 
jeté de  son  Sauveur!  figurez-vous  un  fils  repoussé  par  son 
père,  et  repoussé  pour  toujours;  quelle  désolation!  «  Re- 
tire-toile'es,l-k- dire  tous  nos  liens  sont  brisés  :  loin  de 
moi,  brebis  égarée,  je  ne  suis  plus  ton  pasteur  :  loin  de 
moi,  épouse  infidèle,  je  ne   suis  plus  ton  époux;  loin  de 
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moi,  enfant  dénaturé,  je  ne  suis  plus  ton  père.  Relire-loi, 
tu  n'auras  plus  de  part  à  mon  auiilié,  à  mon  royaume,  à 
tout  ce  qui  est  à  moi  '.  » 

Après  cette  première  parole,  qui  met  un -abîme  entre 
Dieu  et  le  réprouvé,  vient  la  parole  qui  maudit  :  Maledicli! 
C'est  un  Dieu  qui  la  prononce;  c'est  la  malédiction  d'un 
Dieu,  c'est-cà- dire  de  rètre  qui  est  la  bonté  même,  la 
source  de  toute  perfection,  qui  tombe  et  descend  sur  cet 
infortuné.  Oh!  s'il  est  affreux  d'être  maudit  par  un  père, 
que  sera-ce  d'être  maudit  par  un  Dieu?  Que  doit  penser 
l'âme  qui  entend  ces  foudroyantes  paroles?  Quelle  douleur, 
quel  désespoir,  quelle  rage  doivent  fondre  sur  elle!  Rdire- 
toi,  maudit!  «  Maudit  dans  tous  tes  sens,  qui  auront  tous 
leurs  supplices  ;  maudit  dans  ton  intelligence,  qui  n'aura 
jamais  une  bonne  pensée;  maudit  dans  ton  cœur,  qui 
sera  livré  à  uu  désespoir  sans  fin  ;  maudit  dans  ton  corps, 
qui  sera  la  proie  d'un  feu  éterneP.  »  Encore  une  fois, 
quelle  horrible  destinée!  Que  sent,  que  pense  une  âme  à  ce 
fatal  moment?  Quoi!  je  suis  damnée!  plus  de  part  aux 
bienfaits  du  Rédempteur,  plus  de  droits  à  la  gloire  des 
bienheureux,  plus  d'espérance  pour  moi!  Dieu  me  chasse 
de  sa  présence. 

Et  où  ira-t-elle  cette  malheureuse  victime  de  la  justice 
divine? Pour  le  savoir,  vous  n'avez  qu'à  méditer  les  pa- 
roles qui  ternnnent  la  sentence  du  souverain  Juge  :  Va  cm 
feu  êlernel  qui  a  été  préparé  pour  le  démon  et  pour  ses 
anges^.  Ainsi,  c'est  au  feu,  et  ci  un  feu  éternel,  que  le  ré- 
prouvé est  condamné,  et  ce  feu  avait  été  préparé  pour  le 
démon  et  pour  ses  auges!  Ces  paroles  mettent  le  comble  à 
son  désespoir.  Ce  n'était  donc  pas  pour  moi,  s'écrie  le  ré- 
prouvé, que  ces  feux  avaient  été  allumés?  je  n'y  suis  con- 
damné que  par  ma  faute  ;  le  ciel  devait  être  mon  partage, 
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et  le  ciel  m'est  fermé  pour  toujours.  Ah!  quel  désespoir, 
quelie  rage!  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  raison  de  dire  qu'il  y 
aura  alors  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents?  Et  ces 
pleurs  et  celte  rage  doivent  être  éternellement  inutiles! 
Ah!  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  pensez  au  jugement 
qu'il  vous  faudra  subir  un  jour,  et  travaillez  à  vous  le 
rendre  favorable. 

0  mon  Dieu!  quel  sort  que  celui  d'un  réprouvé!  Serai-je 
assez  malheureux  pour  que  vous  me  chassiez  de  votre 
présence,  pour  que  vous  me  maudissiez?  Ah!  qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi.  Frappez,  Seigneur,  coupez,  brûlez  ici-bas, 
pourvu  que  vous  m'épargniez  dans  Téternité.  Et  vous, 
Marie,  qui  êtes  toute  à  la  fois  la  mère  du  juge  et  la  mère 
du  coupable,  puisque  le  juge  et  l'accusé  sont  vos  enfants, 
ne  permettez  pas  que  Dieu  votre  fils  condamne  votre  enfant 
coupable.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  me  coucherai  jamais  sans  être  dans  l'état  où  je 
voudrais  être  à  la  mort. 


DEUXIEME   SEMAINE 
DES    DEVOIRS    A    REMPLIR 

DEVOIRS  ENVERS  DIEU  (suite) 


PREMIER  JOUR. 

Considérations  sur  l'espérance. 

«  Il  est  une  vertu  que  la  religion  nous  donne  pour  com- 
pagne dans  le  chemin  de  la  vie,  qui  s'embarque  avec  nous 
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pour  nous  soutenir  dans  les  fatigues  du  voyai^e,  et  qui,  au 
milieu  des  tempêtes,  ne  cesse  de  nous  montrer  le  port; 
également  douce  et  secourable  au  voyageur  célèbre  et  au 
passager  inconnu.  Rien  n'approche  de  la  doucenr  de  sa 
voix,  de  la  grâce  de  son  sourire  :  la  foi  et  la  charité  lui 
disent  ma  sœur,  et  elle  se  nomme  l'Espérance'.  »  C'est  de 
l'espérance  que  vous  aurez  à  vous  occuper  cette  semaine; 
aujourd'hui  méditez-en  la  nature  et  l'objet. 

|er  poI^[T.  Nature  de  V espérance.  —  On  définit  l'espé- 
rance, une  vertu  qui  nous  fait  attendre,  avec  une  ferme 
confiance,  les  biens  que  Dieu  nous  a  promis  :  sa  grâce  en 
ce  monde  et  le  paradis  dans  l'autre.  L'espérance  renferme 
nécessairement  le  désir;  en  effet,  dit  saint  Thomas,  on 
n'espère  point  ce  que  l'on  ne  désire  pas,  ce  à  quoi  l'on  ne 
pense  pas^  C'est  le  désir  du  ciel  que  Jésus-Christ  veut 
faire  naître  en  nous  quand  il  nous  fait  demander  à  notre 
Père  céleste  que  son  règne  arrive,  car  le  règne  de  Dieu  ne 
peut  être  parfait  que  dans  le  ciel.  —  Saint  Augustin  ne 
craint  pas  de  dire  que  le  désir  du  ciel  peut  seul  nous  don- 
ner droit  au  ciel;  car,  dit  ce  saint  Docteur,  celui-là  ne  se 
réjouira  pas  dans  la  patrie  comme  citoyen,  qui  n'aura  pas 
soupiré  sur  la  terre  comme  étranger.  Les  saints  goûtent  les 
joies  du  ciel,  aussi  en  avaient-ils  fait  l'objet  de  leurs  vœux 
les  plus  ardents.  Ecoutez  ces  paroles,  brûlantes  expressions 
de  leurs  désirs  :  Cité  de  Dieu,  que  de  belles  choses  m'ont 
été  dites  de  toi  !  mon  cœur  en  a  tressailli  d'allégresse  :  Il  est 
donc  vrai  que  nous  irons  à  la  maison  du  Seigneur!  En  at- 
tendant cet  heureux  jour,  nous  demeurons  au  seuil  de  tes 
portes,  soupirant  après  la  patrie,  gémissant  sur  la  lon- 
gueur de  notre  exiP.  Qui  me  déU rrera  de  ce  corps  de  mort^ 
disait  saint  Paul.  —  Oh!  si  je  pouvais  mourir  et  être  réuni 
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à  mon  Dieu!  Que  la  terre  me  parait  vile,  s'écrie  saint 
Ignace,  quand  je  regarde  le  ciel!  On  a  vu  des  saints  pleu- 
rer, toutes  les  fois  qu'il  fallait  prendre  de  la  nourriture,  tant 
ils  avaient  le  désir  du  ciel.  Saint  Louis  de  Gonzague,  mou- 
rant à  la  fleur  de  l'âge,  défendait  k  ses  amis  de  demander 
à  Dieu  la  prolongation  de  ses  jours.  — Examinez  ici  quels 
sont  vos  sentiments — ressemblent-ils  à  ceux  des  saints? 
Aimez-vous  le  ciel?  soupirez-vous  après  les  biens  du  ciel? 
Réjouissez-vous,  et  priez  Dieu  de  conserver  en  vous  ces 
sentiments.  Aimez- vous  la  terre?  Désirez-vous  les  choses  de 
la  terre?  Tremblez  et  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  donne 
des  sentiments  plus  dignes  d'un  chrétien. 

Avec  le  désir  des  biens  du  ciel,  l'espérance  renferme  la 
confiance  de  les  obtenir.  Ce  sentiment  est  de  l'essence  de 
l'espérance;  en  effet,  de  même  qu'on  n'espère  pas  ce  qu'on 
ne  désire  point,  on  n'espère  pas  une  chose  qu'on  n'a  pas 
la  confiance  d'obtenir.  Le  saint  homme  Job  avait  une  vé- 
ritable espérance,  lui  qui  disait  avec  tant  d'assurance  :  Je 
sais  fjue  je  ressusciterai  un  jour  et  que  je  verrai  mon 
Dieu.  Saint  Paul  avaitune  véritable  espérance  quand  il  s'é- 
criait :  Je  connais  celui  en  qui  j'ai  placé  ma  confiance,  et 
je  suis  certain  qail  conservera  fidèlement  le  dépôt  que 
je  lui  ai  confié.  Pour  que  votre  espérance  soit  ce  qu'elle 
doit  être,  vous  devez  espérer  en  la  bonté  de  Dieu  aussi 
fermement  que  vous  croyez  en  sa  parole.  Votre  foi  serait 
défectueuse,  si  vous  admettiez  le  doute  lorsque  Dieu  vous 
parle;  votre  espérance  serait  défectueuse,  si  vous  admettiez 
dans  votre  cœur  la  défiance  lorsqu'il  vous  promet  sa 
grâce. 

Vous  direz  peut-être  qu'espérer  c'est  attendre  un  bien 
incertain;  l'espérance  admet  donc  une  certaine  hésitation? 
—  Oui,  l'espérance  chrétienne  est  certaine  d'un  côté,  in- 
certaine de  l'autre.  Deux  agents  concourent  à  l'œuvre  de 
notre  salut  :  Dieu  et  notre  volonté.  Du  côté  de  Dieu,  l'es- 
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pérance  est  certaine,  fussions-nous  aussi  criminels  que 
Judas,  toujours  Dieu  nous  donnera  les  grâces  suffisantes 
pour  nous  sauver.  Mais,  du  côté  de  notre  volonté,  l'espé- 
rance est  incertaine;  nous  sommes  si  faibles,  que  saint 
Paul  nous  ordonne  d'opérer  7)otre  salut  arec  crainte  et 
tremblement.  La  confiance  en  Dieu  peut  donc  très-bien 
s'allier  avec  la  défiance  de  nous-mêmes.  Celle-ci  doit  nous 
rendre  plus  vigilants,  plus  assidus  à  la  prière;  l'autre  doit 
nous  porter  à  chercher  en  Dieu  et  dans  sa  grâce  la  force 
que  nous  ne  trouvons  pas,  et  que  nous  ne  saurions  trouver 
en  nous-nièmes. 

2''  Point.  Objet  de  Vespérance.  —  La  grâce  de  Dieu  en 
ce  monde,  le  paradis  dans  l'autre,  voilà  l'objet  de  l'espé- 
rance chrétienne.  Ce  sont  les  seuls  biens  que  Dieu  ait 
promis  ;  nous  devons  les  demander  et  les  attendre  avec  une 
erme  confiance.  Ainsi,  le  chrétien  si  grand  déjà  par  sa  foi 
et  par  les  sentiments  qu'elle  lui  inspire,  puise  un  nouvel 
éclat  de  gloire  dans  son  espérance.  «  L'espérance  de  l'in- 
crédulité l'avilit;  car  elle  lui  donne  la  même  destinée  qu'à 
la  brute,  ou  plutôt,  son  espoir  est  la  destruction  de  l'espé- 
rance, puisque  c'est  l'espérance  du  repos  éternel  dans  le 
néant.  En  dehors  du  christianisme,  les  religions  ne  donnent 
guère  des  espérances  plus  glorieuses.  Le  mahométisme,  qui 
est  comme  le  type  des  religions  sensuelles,  donne  à  ses  dis- 
ciples l'espérance  des  jouissances  matérielles,  c'est  l'éter- 
nité de  ce  qui  fatigue  et  finit  par  dégoûter  dès  ce  monde. 
Mais  l'espérance  chrétienne  c'est  la  contemplation  et  l'ado- 
'ration  de  Dieu,  c'est  la  jouissance  en  Lui  de  sa  félicité  et 
de  sa  gloire.  Bien  que  nous  ne  puissions  exprimer  ni 
même  comprendre  l'ineffable  bonheur  qui  est  l'objet  de 
notre  espérance,  le  cœur  nous  en  dit  quelque  chose.  En 
elfet,  il  est  certain  que  l'amour  de  l'homme  pour  Dieu,  si 
ardent  qu'il  ait  pu  devenir  ici-bas  dans  l'âme  des  plus  grands 
saints,  ne  saurait  approcher  de  celte  adoration  extatique  ré- 
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servée  aux  élus,  parce  qu'un  objet  aimable  est  d'autant 
plus  aimé  qu'il  est  plus  connu,  et  lu  connaissance  que  nous 
avons  de  Dieu  en  cette  vie  ne  peut  se  comparer  à  la  claire 
vue  qui  nous  sera  accordée  dans  le  ciel. 

«  L'adoration  se  compose  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  et  de  plus  pur  dans  le  cœur  de  l'homme  :  l'amour  ei 
l'admiration.  Si  donc  ces  deux  sentiments  sont  nourris  par 
l'Etre  infiniment  aimable  et  infiniment  admirable,  il  y  a 
enivrement,  extase,  transport,  hors  de  soi,  vie  en  Dieu. 
Ah!  les  hommes  ne  font  pas  de  tels  rêves,  c'est  Dieu  lui- 
même  qui,  en  nous  donnant  cette  espérance,  a  soulevé  un 
coin  du  voile  qui  le  dérobe  à  nos  regards.  L'espérance 
nous  vient  donc  de  Dieu,  elle  est  un  don  de  son  cœur,  un 
don  tout  gratuit,  un  bienfait,  comme  la  béatitude  qui  en 
est  l'objet  ^  » 

0  mon  Dieu,  j'espère  en  vous;  si  je  ne  devais  compter 
que  sur  moi  pour  me  sauver,  mon  salut  serait  bien  hasardé 
mais  vous  m'avez  promis  votre  assistance  et  j'espère,  avec 
une  ferme  confiance,  que  vous  me  ferez  la  grâce,  par  les 
mérites  de  mon  Sauveur,  de  vous  servir  fidèlement  sur  la 
terre  et  de  vous  posséder  éternellement  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  repousserai  avec  soin  toute  pensée  de  défiance  en  Dieu. 


DEUXIEME  JOUR. 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR   L'ESPÉRANCE. 
Sou  obligation. 

L'espérance  est  un  bienfait,  c'est  aussi  une  loi.  Elle  est  tout 
à  la  fois,  un  devoir  de  la  religion,  un  besoin  de  notre  cœur. 

1.  L'abbé  Vincent. 
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.  J"  Point.  U espérance  est  un  devoir  de  la  religion. 
—  ((  S'il  est  écrit  que,  sans  la  Coi,  il  est  impossible  de 
plaire  ù  Dieu,  et  qu'on  est  sous  l'empire  de  la  mort  quand 
on  n'est  pas  animé  de  la  charité,  il  est  écrit  aussi  :  Malheur 
à  ceux  qui  ne  se  confient  pas  dans  le  Seigneur  et  ont 
perdu  l'espérance.  Sur  l'espérance,  comme  sur  la  foi  et  la 
charité,  repose  tout  l'édifice  de  la  piété  chrétienne.  Ces 
trois  vertus,  dit  le  grand  Apôtre,  demeurent  à  présent  dans 
la  société  des  fidèles,  elles  y  demeureront  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Elles  sont  essentielles  à  l'Eglise  et  à  chacun  de 
ses  enfants.  Nul  n'a  jamais  pu,  nul  ne  pourra  jamais  ar- 
river sans  elles  au  royaume  des  cieux.  De  là,  tout  ce  qui 
porte  atteinte  mortelle  à  l'une  de  ces  trois  vertus  divines, 
l'âme  et  l'essence  de  la  religion,  est  un  péché  qui  détruit 
en  nous  le  fondement  du  salut  et  nous  jette  hors  des  voies 
de  Dieu.  De  même  donc  que  vous  repoussez  avec  horreur 
tout  ce  qui  blesserait,  au  dedans  de  vous,  la  foi  ou  la  cha- 
rité, vous  devez  vous  armer  de  fidélité  et  de  courage  pour 
repousser  tout  ce  qui  pourrait  y  faire  languir  et  mourir  l'es- 
pérance ^  »  L'avez-vous  toujours  fait? 

L'espérance  est  tellement  un  devoir  de  la  religion, 
qu'elle  fait  partie  essentielle  du  culte  d'adoration  que  nous 
devons  à  Dieu.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'adorer  Dieu,  sinon 
honorer  ses  infinies  perfections?  Par  la  foi,  par  la  charité, 
parla  prière,  par  le  sacrifice,  vous  adorez  Dieu,  parce  que 
vous  proclamez,  vous  honorez  sa  véracité,  son  amabilité, 
sa  justice,  sa  toute-puissance;  mais,  sans  l'espérance,  il  y 
aurait  un  attribut  qui  n'aurait  pas  d'hommages,  c'est  la 
bonté.  Cette  bonté,  impossible  de  la  méconnaître!  Elle  vous 
entoure  de  toutes  paris,  elle  vous  enveloppe  comme  d'un  ré- 
seau de  bienfaits.  Ce  qu'elle  vous  demande,  c'est  d'espérer 
en  elle  ;  lui  refuserez-vous  ce  facile  tribut  d'hommage? 

1.  L'abbé  Richard. 
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«  L'espérance  en  Dieu,  dit  Bourdaloue,  est,  pour  nous, 
une  obligation  aussi  étroite  que  la  foi  et  l'amour  de  Dieu; 
H  n'y  a  point  de  pécheur  qui  ne  la  doive  garder  toujours 
dans  son  cœur,  quelque  pécheur  qu'il  soit  du  reste,  et  en 
quelque  abîme  qu'il  se  trouve  plongé.  »  Il  y  a  plus,  c'est 
que  la  confiance  d'un  pécheur  est  d'autant  plus  douce 
au  cœur  de  Dieu,  d'autant  plus  honorable  pour  lui, 
que  ce  pécheur  est  plus  coupable.  Lorsque  David  pronon- 
çait ces  étranges  paroles  :  Vous  me  pardonnerez  mon 
péché,  car  il  est  très-grand  %  il  exprimait  un  sentiment 
aussi  consolant  pour  nous  que  glorieux  pour  Dieu.  En  elTet, 
espérer  en  Dieu,  quand  on  le  sert  fidèlement,  c'est  en  faire 
un  maître  bon  et  équitable.  Espérer  en  Lui,  quand  on 
a  des  torts  à  son  égard,  c'est  l'élever  au-dessus  d'un  maître 
ordinaire;  mais  espérer  en  Lui  quand  on  est  un  grand  pé- 
cheur, c'est  en  faire  plus  qu'un  maître  indulgent,  plus 
qu'un  ami  généreux,  c'est  en  faire  un  être  à  part,  et  pro- 
clamer que  sa  miséricorde  est  infinie  ! 

2*  Point.  L'espérance  est  un  besoin  de  notre  cœur.  —  Ce 
sentiment,  dit  saint  Eucher,  est  si  naturel  à  l'homme  que, 
quoi  qu'il  fasse,  si  charnel  qu'il  soit,  il  ne  saurait  s'en  af- 
franchir; il  lui  est  impossible  de  ne  vivre  que  dans  le 
présent.  Dieu  semble  avoir  mis  l'espérance  dans  le  plus 
profond  de  notre  nature;  de  là,  ces  paroles  de  Bossuet  : 
c(  Le  laboureur,  dit  saint  Jacques,  attend  le  fruit  de  la  terre. 
Sa  vie  est  une  espérance  continuelle;  il  laboure  dans  l'es- 
pérance de  recueillir,  il  recueille  dans  l'espérance  de  vendre, 
et  toujours  il  recommence  de  même  :  il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  professions.  »  «  En  effet,  nous  manquons  de  tant 
de  choses,  que  nous  serions  toujours  dans  l'affliction,  si 
Dieu  ne  nous  avait  donné  l'espérance  comme  pour  charmer 
nos  maux  et  tempérer,  par  quelque  douceur,  l'amertume 

1.    Ps.   XXIV. 
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.  de  celle  vie.  Le  présent  se  nourrit  et  s'entretient  d'espé- 
rances; l'avenir,  qui  sera  peut-être  une  notable  partie  do 
notre  âge,  nous  ne  le  tenons  que  par  l'espérance,  et  jus- 
qu'au dernier  soupir,  c'est  l'espérance  qui  nous  fait  vivre  ' .  » 
L'espérance  !  que  cette  parole  est  douce  aux  lèvres  et 
bonne  pour  le  cœur! 

C'est  ici  un  des  dogmes  les  plus  consolants  de  la  religion  ; 
amie  des  malheureux,  elle  a  placé  près  d'eux  l'espérance 
pour  adoucir  leurs  maux  et  sécher  leurs  larmes;  si  jamais 
la  souffrance  vient  vous  visiter,  élevez  votre  cœur  vers  le 
ciel,  et  dites  avec  confiance  :  Là  j'ai  un  ami  et  une  patrie! 
L'espérance  estunbesoin  pour  notre  cœur  d'homme,  elle 
est  surtout  un  besoin  pour  notre  cœur  de  chrétien. 

En  effet,  si  le  défaut  de  confiance  nous  laisse  désarmés  en 
face  de  l'épreuve,  il  est  aussi  un  obstacle  à  l'accomplissement 
des  devoirs  du  salut,  a  Obstacle  à  la  prière  :  Une  prière  in- 
quiète qui  doute,  qui  hésite,  qui  s'attend,  pour  ainsi  dire,  à 
n'être  pas  exaucée,  ne  le  sera  certainement  pas.  La  con- 
fiance est  une  des  qualités  les  plus  essentielles  de  la  prière, 
et  celle  qui  nous  est  le  plus  recommandée  dans  l'Évangile; 
elle  est  même  la  mesure  des  grâces  que  nous  obtenons,  et 

'Dieu  ne  donne,  dit  saint  Cyprien,  qu'autant  que  nous  es- 
pérons recevoir.  Voyez  si  un  fond  secret  de  défiance  ne 
serait  pas  le  défaut  de  vos  prières,  et  la  cause  de  leur  sté- 
rilité ! 

»  Obstacle  à  la  vertu  des  sacrements  :  voulez-vous  vous 
réconcilier  avec  Dieu,  voulez-vous  vous  unir  à  lui  dans  le 
mystère  de  son  amour?  La  confiance  doit  vous  accompagner 
et  au  saint  tribunal,  et  à  la  table  sacrée.  Portez-y  toutes  les 
autres  dispositions  sans  celle-là,  vous  ne  ressentirez  les 
précieux  effets  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  ou  plutôt,  le  défaut 
de  confiance  fermera  votre  âme  aux  autres  sentiments  qui 


1.  L'abijé  Richard. 
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doivent  la  préparer  à  recevoir  ou  la  grâce  de  la  justifica- 
tion ou  l'Auteur  même  de  toutes  les  grâces. 

»  Obstacle  à  l'amour  de  Dieu  :  Car  quel  contre-coup  doit 
porter  à  cet  amour,  qui  tire  sa  force  de  la  persuasion  que 
Dieu  nous  aime,  la  fausse  idée  qu'il  n'a  pour  nous  que  de  la 
sévérité  et  des  châtiments?  «  L'amour  de  Dieu  dans  nos 
cœurs,  dit  saint  Augustin,  est  étroitement  lié  avec  l'espé- 
rance; il  s'affaiblit,  il  languit,  il  périt  avec  elle.»  Conservez 
donc  avec  soin  la  confiance  en  Dieu;  que  l'espérance  soit 
pour  votre  cœur  une  ancre  assurée  qui  le  fixe  dans  le  saint 
amour,  et  le  ramène  â  ses  devoirs  si  jamais  il  les  oubliait. 

»  Seigneur,  Dieu  des  vertus  et  particulièrement  de  l'es- 
pérance, Deus  spei,  ranimez-la  et  affermissez-la  tellement 
dans  mon  cœur  que  rien  ne  puisse  l'y  éteindre  ou  l'affaiblir. 
Donnez-lui  les  caractères  qu'elle  doit  avoir  pour  fixer  sur 
moi  la  tendresse  de  vos  regards,  et  devenir,  dans  les  plus 
tristes  événements  de  cette  vie,  mon  soutien  et  ma  consola- 
tion. Qu'elle  soit  la  compagnie  assidue  de  mon  pèlerinage 
sur  la  terre,  afin  qu'elle  m'ouvre  un  jour  les  portes  de  l'é- 
ternité bienheureuse  *.  v  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  repousserai  avec  soin  toute  pensée  de  défiance  en 
Dieu. 

i.  L'abbô  Ricliard. 
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TROISIÈME  JOUR. 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    L'ESPÉRANCE 
Ses  iiiolifs. 

L'espérance  chrétienne  est  foiulée  sur  la  bonté  de  Dieu, 
sur  ses  promesses  et  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

1"  Point,  —  La  bonté  de  Dieu  est  le  premier  motif  de 
notre  espérance.  Rien  de  plus  propre  à  vous  inspirer  la 
plus  tendre  confiance  en  Dieu  que  de  méditer  les  caractères 
aimables  sous  lesquels  il  dépeint  lui-même  son  amour  pour 
nous;  ce  sont  les  caractères  de  l'amour  le  plus  parfait  : 
«  Les  soins  empressés  de  l'amour  :  Il  nous  garde  comme  la 
prunelle  de  son  œil  '  ;  il  nous  visite  dès  l'aurore  ^  ;  il  con- 
naît toutes  ses  brebis,  il  les  appelle  chacune  par  leur  nom, 
il  marche  toujours  devant  elles  ^ .  Les  doux  reproches  de 
l'amour  :  Que  pouvais-je  faire  de  plus  à  ma  vigne  '  ?  j'ai 
nourri  des  enfants,  je  les  ai  élevés  au  combledela  gloire,  et 
ils  m'ont  méprisé^.  La  constance  de  l'amour  :  Je  suis  à  la 
porte  de  votre  cœur  et  je  frappe  '"'.  II  ne  se  rebute  pas,  il 
frappe,  vous  faites  la  sourde  oreille  ;  n'importe,  il  frappe 
toujours,  malgré  vos  résistances;  plus  vous  vous  obstinez, 
plus  il  persistera,  et  il  vous  fera  douter,  à  force  d'importu- 
nités,  s'il  ne  lui  serait  pas  plus  doux  de  lui  ouvrir  que  de 
lui  résister.  Les  prévenances  de  l'amour  :  Voyez  comme  il 
reçoit  cet  enfant  coupable  que  la  nécessité,  bien  plus  que  le 
remords,  traîne  vers  la  maison  paternelle.  L'attendre,  ah! 
c'est  trop  peu  pour  son  cœur  impatient;  il  faut  voler  à  sa 
rencontre,  il  faut  lui  épargner  la  honte  du  retour  \  Les  ar- 
tifices de  l'amour  :  Que  ne  fera-t-il  pas  pour  conquérir  nos 

1.  Ps.  XVI,  8.  —  2.  Job,  VTi,  18.  —  3.  Joaii.,  x,  3.  -  -l.  Is.,  v,  4-. 
—  5.  Id.,    i;2.  —G.  Apoc,  XXX,  20.  —  7-  Luc,  xv,  20. 


236  '  TROISIEME  SERIE. 

cœurs  !  il  prendra  tous  les  langages,  il  empruntera  toutes 
les  formes  :  insensibles,  il  nous  allentlrit;  rebelles,  il  nous 
épouvante;  timides,  il  nous  encourage. Faut-il  s'accommoder 
à  nos  penchants,  descendre  même  jusqu'à  nos  faiblesses? 
Il  se  montrera  parmi  nous  comme  l'un  de  nous,  pauvre, 
infirme,  faible,  souffrant.  — -  Le  désintéressement  de  l'a- 
mour :  il  s'oublie  lui-même,  il  ne  cherche  que  nous.  — 
Les  transports  de  l'amour:  Enfin  il  l'a  trouvée  cette  brebis 
chérie;  qu'il  lui  en  a  coûté  de  peine!  enfin  il  l'a  trouvée!  ô 
moment!  ô  bonheur!  qui  pourra  le  dépeindre?  Ce  n'est 
plus  de  la  joie,  c'est  de  l'ivresse  :  Mon  fils  était  perdu  et  il 
est  retrouvé;  il  était  mort  et  ilest  ressuscité:  féliciiez- 
moi  et  réjouissons-nous '^  \  FAiûn  l'excès,  l'héroïsme  de 
l'amour  :  les  doux  noms  d'ami,  d'époux,  de  père  même, 
n'expriment  point  assez  tout  ce  que  sent  son  cœur.  Crai- 
gnant toujours  de  ne  pas  rassurer  assez,  il  veut  encore  se 
montrer  à  nous  rempli  de  la  tendresse  d'une  mère.  Ah  !  le 
cœur  d'une  mère,  c'est  le  chef-d'œuvre,  c'est  le  miracle  de 
la  nature.  Eh  bien  !  tel  est  le  cœur  de  Dieu.  En  est-ce 
assez?  Non  !  Quand  même  une  mère  oublierait  son  enfant, 
moi  je  ne  vous  oublierai  jamais  '\  Que  vous  faut-il  de  plus, 
pour  calmer  vos  craintes,  pour  exciter  votre  confiance? 
Comment  auriez-vous  donc  voulu  que  Dieu  s'explitiuàt? 
Que  pouvait-il  faire  de  plus  pour  calmer  vos  alarmes? 
Trouvez,  s'il  est  possible,  des  images  plus  douces,  des  ex- 
pressions plus  tendres,  et  s'il  vous  eût  été  permis  de  faire 
Dieu  à  votre  gré,  auriez-vbus  pu  le  rendre  et  plus  touchant 
et  plus  aimable'.  »  0  mon  Dieu!ô  mon  Pèr^,  que  vous 
avez  été  bon  pour  moi,  et  combien  je  serais  coupable  si  je 
cessais  jamais  d'espérer  en  votre  miséricorde. 

2*  Point.  —  L'espérance  est  fondée  sur  les  mérites  de 
Jésus-Christ.  Cet  aimable  Sauveur,  en  mourant  sur  la  croix, 

1.  Luc.  V,  24.  —  2.  Is.,  XLXix.  —  3.  Mgr.  ilc  Boulogne. 
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a  jiayé  du  prix  de  sou  s.iiig  toutes  les  grâces  dont  vous  avez 
besoiu  pour  opérer  votre  salut,  et  lorsque  vous  les  deman- 
dez à  Dieu,  en  son  nom,  ce  n'est  plus  seulement  un  bienfait 
que  vous  sollicitez,  mais  l'acquit  d'une  dette  solennellement 
contractée.  Maintenant  encore  que  ce  divin  'Sauveur  est 
assis  à  la  droite  de  son  Père,  il  ne  cesse  de  prier,  de  solli- 
citer pour  vous,  par  la  voix  de  son  sang,  dont  il  vous  ap- 
plique les  mérites.  Puis  donc  que  vous  avez  un  tel  mé- 
diateur, approchez  avec  confiance  du  trône  de  sa  grâce, 
pour  y  recevoir  miséricorde  en  cette  vie  et  la  gloire  dans 
Vautre^.  La  grâce  !  Dieu  qui  n'a  pas  épargne  son  Fils 
unique,  mais  qui  a  consenti  à  le  donner  pour  nous  sauver, 
pourrait-il  vous  la  refuser  ?  Non.  Saint  Paul  vous  dit  que 
Dieu,  en  vous  donnant  son  Fils  bicn-aimé,  vous  a  tout 
donné  avec  lui  ^  ;  ses  miséricordes  premières  sont  un  enga- 
gement à  de  nouveaux  hienlaits,  car  il  ne  peut  laisser  son 
ouvrage  inachevé.  Puisqu'il  vous  a  aimé  assez  pour  livrer 
son  Fils  unique  à  la  mort,  afin  de  vous  racheter,  il  faut  qu'il 
couronne  son  œuvre  en  vous  donnant  les  grâces  nécessair.es 
pour  que  vous  puissiez  profiter  du  sang  répandu  pour  vous. 
Soyez  donc  bien  assuré  que  la  grâce  ne  vous  manquera  ja- 
mais, soit  pour  éviter  le  péché,  soit  pour  en  sortir;  soit 
pour  rentrer  dans  les  voies  de  la  justice,  si  vous  les  avez 
abandonnées,  soit  pour  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la 
vertu,  si  déjà  vous  êtes  vertueux.  l\  en  a  coûté  bien  plus  à 
Dieu  pour  vous  mériter  la  grâce  qu'il  ne  lui  en  coûtera 
pour  vous  l'accorder;  espérez-la  donc  et  demandez-la  avec 
confiance. 

Espérez  aussi  la  gloire  du  ciel;  sans  doute  vos  œuvres 
n'ont  en  elles-mêmes  aucune  proportion  avec  ce  poids  im- 
mense de  gloire  que  Dieu  réserve  à  ses  élus  "  ;  mais  Jésus- 
Christ  supplée  à  votre  indigence,  à  votre  indignité  ;  il  est  lui- 

,    1.  Hebr.,x,  '2±  —  2.  Iloui.,  xiv,  3"2.  —  3.  II  Cor.,  iv,   17. 
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mcme,  dit  l'Apôtre,  «of/'^'  justice  et  notre  sanctification^. 
Dès  que  la  charité  nous  unit  à  lui,  ses  mérites  sont  à  nous; 
ils  deviennent  notre  bien,  notre  trésor  ;  nous  nous  les  appro- 
prions, nous  en  couvrons  notre  misère  et  nous  les  présen- 
tons à  Dieu  comme  le  titre  le  plus  sacré  que  nous  puissions 
avoir  à  ses  récompenses.  Piiches  de  tant  de  mérites  amassés, 
sans  interruption,  depuis  la  crèche  jusqu'à  la  croix,  con- 
servons toujours  dans  notre  cœur  la  douce  espérance  du 
bonheur  dont  ils  sont  le  prix. 

Omon  Dieu,  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde,  comment 
ai-je  pu  jamais  douter  de  votre  amour?  je  désavoue  aujour- 
d'hui toutes  mes  défiances.  Je  me  jette  dans  vos  bras  comme 
un  enfant  dans  les  bras  d'un  père  bien-aimé;  là  je  veux  re- 
poser en  paix.  Les  hommes  pourront  me  ravir  les  biens  et 
l'honneur;  la  maladie  pourra  m'ôter  la  santé  et  les  forces; 
le  péché  pourra  me  faire  perdre  votre  grâce,  mais  aucune 
puissance  ne  pourra  m'ôter  la  confiance  que  j'ai  en  vous, 
et  que  je  veux  conserver  jusqu'à  la  mort.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  repousserai  avec  soin  toute  pensée  de  décourage- 
ment. 


QUATRIEME  JOUR. 

QUATRIÈME   CONSIDÉRATION    SUR    L'ESPÉRANCE. 

Ses  motifs  (suite.) 

Dieu,  dit  saint  Bernard,  possède  trois  titres  à  notre  con- 
fiance :  sa  bonté  de  Père,  charitas  adoptionis;  la  certi- 

1.  ICor.,  I,  30. 
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tude  de  ses  promesses,  vcrilas  promissioHis;  s;i  puissance 
pour  les  accomplir,  poteslas  reddilionis. 

1"  Point.  —  Nous  devons  avoir  conliance  eu  Dieu 
parce  qu'il  est  uotre  Père.  Ce-  u'est  point  ici  une  dénomi- 
nation rêvée  par  l'ori^ueil,  c'est  uu  titre  autorisé  par  la 
foi.  Jésus-Christ  ue  veut  pas  que  nous  donnions  à  Dieu  un 
autre  nom,  et  personne  ne  mérite  mieux  ce  nom  aimable 
que  notre  Père  céleste  '.  Il  nous  a  créés  à  son  image,  et 
il  nous  a  créés  avec  un  amour  tout  particulier.  Tandis  que 
pour  former  les  autres  êtres  il  se  contente  d'une  parole-,  il 
façonne  notre  corps  de  ses  mains  divines  et  y  répand  une 
grâce  toute  céleste;  il  l'anime  d'une  àme  immortelle,  in- 
telligente et  spirituelle,  et  il  nous  place  au  premier  raug 
parmi  les  créatures  visibles.  Par  la  création,  Dieu  est  donc 
votre  père,  vous  êtes  l'ouvrage  de  son  amour,  et  il  a  droit  à 
toute  votre  confiance. 

Mais  cette  confiance,  de  nouveaux  bienfaits  la  réclament. 
Adam,  par  son  péché,  avait  perdu,  pour  nous  comme  pour 
lui,  le  titre  d'enfant  de  Dieu.  Devenus  enfants  de  colère 
par  notre  origine'^,  nous  n'avions  plus  de  droits  à  l'héri- 
tage du  ciel.  —  Qu'a  fait  Dieu?  Il  nous  a  tant  aimés  qu'il 
a  donné  son  fils  unique  pour  nous  racheter  ^  Quelle  bonté! 
Le  fils  de  Dieu,  de  son  côté,  n'écoutant  que  son  amour,  a 
souscrit  à  ces  desseins  d'une  miséricorde  toute  divine.  — 
Pour  nous  sauver,  il  s'est  fait  petit  enfant  à  Bethléem, 
faible  comme  nous;  il  s'est  fait  victime  sur  le  Calvaire,  et 
il  nous  a  mérité  non  pas  au  prix  de  l'or  et  de  l'argent 
(qu'est-ce  que  l'or  et  l'argent  pour  racheter  une  àme?), 
mais  au  prix  de  son  sang,  une  vie  toute  nouvelle,  la  vie  de 
la  grâce.  Cette  vie  nous  a  été  communiquée  dans  le  bap- 
tême d'abord.  Là,  Dieu  nous  a  adopté  pour  ses  enfants, 

1.  Nemo  tam  pater  (saint  Auguitin).  —  2.  Ps.  XXXII,  9.  —  3.  Eplies. 
1,  2.  —  4.  Joan.,  m,  16. 
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Jésus  nous  a  faits  ses  co-héritiers;  nous  avons  reçu,  pour 
gage  de  notre  adoption  divine,  l'Esprit  saint  par  qui  nous 
nousjrioiis,  en  parlant  à  Dieu,  rous  êtes  mon  père^.  Con- 
sidérez donc,  nous  dit  saint  Jean,  Vaniour  que  le  Père  a 
eu  pourrons,  lui  qui  veut  que  vous  puissiez  être  appelé 
Venfanl  de  Dieu,  et  que  vous  le  soyez  en  effet^  ! 

Après  nous  avoir  r^iidu  la  vie  surnaturelle  par  sa  grâce, 
Dieu  nous  la  conserve  par  son  amour.  Il  y  a  sans  doute 
quelque  chose  de  bien  admirable  dans  cette  Providence 
avec  laquelle  le  Père  céleste  pourvoit,  chaque  jour,  à  tout 
ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  la  vie  du  corps;  mais  la 
Providence  avec  laquelle  il  pourvoit  à  tous  les  besoins 
de  notre  âme  est  bien  autrement  admirable  !  Entants  d'Eve 
et  héritiers  de  sa  faiblesse,  nous  aurions  bientôt  perdu  la 
vie  de  la  grâce  si  notre  Père  céleste  nous  laissait  à  nos 
propres  forces;  mais  celte  vie  achetée  si  cher  il  la  conserve, 
il  la  soutient,  il  la  fortifie;  il  nous  la  rend  même  lorsque 
nous  avons  eu  le  malheur  de  la  perdre  ;  et  tous  ces  pro- 
diges, il  les  opère  par  les  Sacrements.  La  Confirmation 
nous  communique  l'Esprit  saint  et  l'abondauce  de  ses  dons, 
pour  nous  fortifier  contre  nos  ennemis  ;  la  Pénitence  guérit 
les  blessures  que  nous  a  faites  le  péché;  l'Eucharistie  nous 
donne  Jésus-Christ  pour  aliment,  pour  soutien,  pour  ami  ; 
rExlrème-Onction  nous  attend  au  seuil  de  l'éternité  pour 
nous  bénir  et  nous  consoler.  Ainsi  Dieu  a  pourvu  à  tous  les 
besoins  de  notre  vie  spirituelle,  comme  il  a  pourvu  à  tous 
les  besoins  de  notre  vie  corporelle.  Il  est  donc  pour  nous 
le  meilleur  des  pères,  et  c'est  le  mécoiinaitre  que  de  man- 
quer de  confiance  en  lui.  Ce  manque  de  confiance  est-il 
bien  rare?  moi-même  n'ai-je  aucun  reproche  à  me  faire 
sous  ce  rapport? 

3°  Point.  —  L'espc'rance  chrétienne  est  fondée  sur  les 

1.  Rom.,  VIII,  15.  —  2.  I  Joan.,  m,  I. 
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promesses  do  Dieu  :  reritds  promission is.  A  chaque  pai;ft 
de  nos  livres  saiiils,  Dieu  s'engage  envers  ceux  qui  espèrent 
en  lui,  il  promet  de  leur  servir  d'appui  et  de  pi-otecteur  : 
Quiconque  espère  en  moi  ne  sera  point  confondu.  Je  fuis 
justice  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génèrution,  et 
miséricorde,  jusquà  In  millième  \cQsi-k-dïve  sans  fin  et 
sans  mesure.  Le  Seigneur,  dit  David,  est  plein  de  clé- 
mence et  de  tendresse,  il  est  lent  à  punir  et  prodigue  de 
ses  miséricordes.  De  même  qu'un  père  s'attendrit  sur  ses 
enfants,  ainsi  le  Seigneur  a  pitié  de  ceux  qiii  le  crai- 
gnent -.  Comme  si  la  tendresse  d'un  père  n'était  pas  assez 
touchante,  Dieu  compare  la  sienne  à  celle  d'une  mère  qui 
caresse  son  enfant  et  le  console  :  Quomodo  si  cui  mater 
blandiatur,  ita  ego  consolnbor  vos.  Il  renchérit  même 
sur  cette  comparaison,  et  veut  aller  plus  loin  que  le  cœur 
d'une  mère  dans  ces  paroles  d'Isaïe  :  Jérusalem  pense  que 
le  Seigneur  Va  oubliée  et  déluissée;  une  mère  peut-elle  donc 
oublier  son  enfant  et  manquer  de  pitié  pour  le  fruit  de  ses 
entrailles?  Quand  elleen  serait  capable,  pour  moi  je  ne  vous 
oublierai  point  ^.  3ési\s-Chvist  renouvelle  et  ratifie  toutes 
les  anciennes  promesses.  —  Ecoutez  ce  qu'il  dit  à  ses 
Apôtres,  pour  établir  en  eux  une  douce  et  amoureuse  con- 
fiance :  Quand  je  vous  ai  envoyés  dans  le  monde,  sans 
besace,  sans  argent,  quelque  chose  vous  a-t-il  manqué? 
Ils  dirent:  Non.  Allez  donc,  reprit-il,  et  ne  vous  inquiétez 
point  de  ce  que  vous  mangerez,  ni  de  ce  que  vous  boirez, 
ni  de  quoi  vous  vous  vêtirez,  ni  même  de  ce  que  vous 
aurez  à  dire  quand  vous  serez  devant  les  magistrats;  car, 
en  chaque  occasion,  mon  père  qui  est  dans  le  ciel  vous 
donnera  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire,  et  il  vous  mettra 
en  la  bouche  tout  ce  que  vous  aurez  à  dire  '\ 

1.  Exod.,  XX,  5,  6.  —  2.  Ps.  en,  13.  —3.1s.,  xlix,  15.  —A.  Luc, 
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3"  Point.  —  L'espérance  est  fondée  sur  la  puissance  de 
Dieu  :  Potestas  redditionis.  «  Vous  vous  reposeriez  de  vos 
plus  chers  intérêts  sur  un  honnête  homme  qui  aurait  en- 
gagé sa  parole  et  son  honneur  à  vous  servir,  à  vous  faire 
du  bien,  et  qui  en  aurait  le  pouvoir  :  avec  quelle  assurance 
devez-vous  donc  compter  sur  les  promesses  de  Dieu,  qui 
est  la  vérité  même,  aussi  éloigné  du  mensonge  que  du 
néant,  et  qui  ne  promet  rien  qu'il  ne  puisse  exécuter  avec 
plus  de  magnificence  qu'il  ne  l'a  promis?  Or,  il  a  promis, 
il  a  juré  par  lui-même  de  tendre  une  main  secourable  à 
ceux  qui  l'invoqueront,  de  ne  pas  abandonner  ceux  qui 
espéreront  en  lui.  Heureux  l'homme,  s'écrie  Tertullien, 
à  qui  Dieu  fait  de  telles  promesses!  mais  trop  coupable  cet 
homme  de  peu  de  foi,  s'il  ne  s'appuie  point  sur  les  pro- 
messes et  les  serments  de  son  Dieu  ^  » 

Depuis  les  plus  grandes  créatures,  dit Bossuet,  jusqu'aux 
plus  petites,  la  Providence  de  Dieu  se  répand  partout  :  elle 
nourrit  les  petits  oiseaux  qui  l'invoquent  dès  le  matin  par 
la  mélodie  de  leurs  chants;  et  ces  fleurs,  dont  la  beauté 
est  sitôt  flétrie,  elle  les  habille  si  superbement,  pendant 
ce  petit  moment  de  leur  être,  que  Salomon  dans  toute  sa 
gloire  n'a  rien  de  comparable  à  cet  ornement.  Vous, 
hommes  qu'il  a  faits  à  son  image,  qu'il  [a  éclairés  de  sa 
connaissance,  qu'il  a  appelés  à  son  royaume,  pouvez-vous 
croire  qu'il  vous  oublie  et  que  vous  soyez  les  seules  créa- 
tures sur  lesquelles  les  yeux  paternels  de  sa  Providence  ne 
soient  pas  ouverts! 

0  mon  Dieu!  comment  puis-je  me  laisser  aller  à  l'in- 
quiétude ou  au  découragement,  quandje  me  rappelle  votre 
amour,  vos  promesses  et  votre  toute-puissance?  Ne  per- 
mettez pas  que  je  cesse  jamais  d'avoir  en  vous  une  con- 
fiance toute  filiale;  mais  pour  que  cette  confiance  ne  soit 

i.  L'abbé  Ricbard. 
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pas  une  aveugle  présomption,  faites-moi  la  grâce  d'être 
toujours  digne  de  vos  bontés,  heureux  si,  en  vous  aimant 
comme  un  père,  je  puis  mériter  de  posséder  un  jour  l'hé- 
ritage promis  îi  vos  enfants.  Ainsi  soil-il. 

RÉSOLUTION 

Je  repousserai  avec  soin  toute  pensée  de  défiance  en  la 
bonté  de  Dieu. 


CINQUIEME  JOUR. 

CINQUIÈME   CONSIDÉRATION    SUH   L 'E  S  l'É  K  A  N  C  E. 

Ses  caractères. 

Votre  confiance  en  Dieu  doit  être  entière,  inébranlable  et 
éclairée. 

1"  Point.  —  Votre  confiance  en  Dieu  doit  être  entière, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  s'étendre  à  tout,  vous  rassurer 
dans  toutes  les  circonstances,  vous  fortifier  dans  toutes  les 
épreuves,  vous  consoler  dans  toutes  vos  peines.  Dieu  est 
votre  Père  et  vous  êtes  son  enfant  ;  c'est  ce  qui  résulte 
évidemment  des  considérations  précédentes.  Donc  il  vous 
aime,  et  à  moins  de  supposer  qu'en  Dieu  l'amour  soit  inac- 
tif ou  insouciant,  vous  devez  être  bien  convaincu  qu'il 
veille  sur  vous,  que  ses  regards  sont  attentifs  à  tous  vos 
besoins.  Quelles  que  soient  donc  les  épreuves  qu'amène  pour 
vous  chaque  jour  de  cette  vie,  espérez  dans  le  Seigneur. 
Lui  donner  votre  confiance  dans  certaines  circonstances 
et  la  lui  refuser  dans  d'autres,  ce  serait  douter  de  sa  ten- 
dresse ou  de  sa  puissance.  Vous  êtes  pauvre?  reposez-vous 
du  soin  de  votre  avenir  sur  le  cœur  de  Dieu  et  il  vous  nour- 
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lira^  Vous  êtes  tourmenté  par  la  maladie?  appelez  le  Sei- 
gneur à  votre  aide,  il  vous  visitera  sur  votre  lit  de  douleur 
et  vous  reposerez  plus  doucement-.  Vous  parcourez  des 
routes  difficiles  et  vous  avez  besoin  d'un  guide?  implorez 
son  secours,  il  vous  enverra  sou  Ange,  qui  vous  dirigera 
dans  les  sentiers  de  la  vie,  qui  vous  préservera  de  tous  les 
dangers  ^  Vous  étudiez  les  sciences  humaines?  demandez 
à  Dieu  le  succès  dans  vos  études,  car  il  est  la  source  de 
toute  lumière,  c'est  lui  qui  donne  la  sagesse  aux  sages 
et  rintelligence  aux  savants  ''.  Les  tentations  ne  cessent  de 
vous  assaillir?  appelez  Dieu  à  votre  aide,  il  fermera  la 
gueule  des  lions,  et  ils  seront  impuissants  à  vous  nuire"'; 
il  commandera  aux  vents  et  aux  tempêtes,  et  le  calme  se 
fera  dans  votre  àme'^.  Vous  èles  dans  le  péché?  criez  vers 
lui  et  espérez  dans  sa  miséricorde,  car  c'est  lui  qui  rachète 
Israël  de  toutes  ses  iniquités''.  >'e  comptez  donc  ni  sur  vos 
amis,  ni  sur  la  protection  des  grands  du  monde,  ni  sur 
vous-même;  mais  comptez  sur  Dieu,  car  il  est  plus  avanta- 
geux d'espérer  dans  le  Seigneur  que  d'espérer  dans  les 
puissants  de  le  terre  ^. 

2"  PoiAT.  —  Votre  confiance  en  Dieu  doit  être  inébran- 
lable. Le  démon,  qui  connaît  l'énergie  que  donne  à  une 
âme  la  confiance  eu  Dieu,  fera  tous  ses  efforts  pour  entrete- 
nir en  vous  des  pensées  de  défiance  et  de  découragement. 
Soyez  donc  sur  vos  gardes,  et  sachez  déjouer  tous  ses  arti- 
fices. Qu'est-ce  qui  pourrait  d'ailleurs  altérer  votre  con- 
fiance?... Vos  péchés?  Dieu  ne  demande  qu'à  pardonner, 
et,  pour  lui,  pardonner,  c'est  oublier.  Votre  faiblesse?  elle 
est  grande  sans  doute;  mais  Dieu  vous  a  promis  d'être 
avec  vous,  de  combattre  avec  vous  ;  si  Dieu  est  pour  vous, 
qu'avez-vous  à  craindre^?  Les  dangers  du  monde?  Dieu 

l.Ps.  Liv.  —2.  Ps.  XL,  1.  —  3.  Ps.  xc,  11.  —A.  Dan.,  ii,  21.  — 
5.  Dan.,  vi,22.  —  6.  Matth.,  viii.  26.  —  7.  Ps.  cxxix.  —  8.  Ps.  cxvii. 
—  9.  Rom.  VIII,  21. 
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VOUS  couvrira  de  ses  ailes.  Ayez  confiance,  vous  dit 
Jésus-Christ,  fai  vaincu  le  monde  K  Vos  passions,  votre 
cœur?  la  grâce  est  toute-puissante,  et  elle  est  à  votre  dis- 
position :  Demandez,  et  vous  recevrez.  Comme  l'aigle 
soutient  ses  petits  dans  leur  vol,  ainsi  je  vous  porterai  sur 
mesailes'^  Les  rigueurs  de  la  justice  divine?  mais  la 
miséricorde  est  plus  grande  en  un  sens  que  la  justice, 
et  elle  est  assurée  à  ceux  qui  aiment  le  Seigneur  *.  Qu'est- 
ce  donc  qui  pourrait  excuser  vos  défiances? 

Vous  croyez  à  la  parole  de  Dieu  quand  il  vous  révèle  des 
mystères  incompréhensibles,  pourquoi  ne  le  croiriez-vous 
pas  quand  il  vous  assure  de  son  amour?  Vous  avez  con- 
fiance dans  le  cœur  d'un  ami,  vous  croyez  à  son  alTection, 
vous  comptez  sur  son  indulgence,  et  vous  ne  croiriez  pas 
au  cœur  d'un  Dieu,  vous  douteriez  de  l'amour,  de  l'indul- 
gence de  votre  Père  cèle:: te?  Ce  serait  l'outrager.  Uappelez- 
vous  la  foi  d'Abraham,  que  sa  confiance  en  Dieu  a  fait  sur- 
nommer le  père  des  croijants.  Le  Seigneur  lui  demande  le 
sacrifice  de  son  cher  Isaac.  C'est  son  fils  unique;  c'est  par 
lui,  et  par  lui  seul,  que  peuvent  s'accomplir  les  promesses 
que  Dieu  lui  a  faites.  N'importe,  le  saint  patriarche  n'hésite 
pas;  il  espère  contre  toute  espérance ''.Le  saint  homme  Job, 
réduit  à  la  plus  horrible  misère,  couvert  d'ulcères,  objet 
d'horreur  et  de  dégoût,  même  pour  ses  amis,  répondait  à 
ceux  qui  le  raillaient  de  sa  confiance  en  Dieu  :  Quand  bien 
même  il  me  tuerait,  [espérerais  encore  en  lui^.  \oiVd  nos 
modèles.  Quelle  que  soit  l'extrémité  à  laquelle  nous  soyons 
réduits,  espérons  en  Dieu,  espérons  contre  toute  espérance, 
c'est-à-dire  quand  tout  parait  nous  manquer  à  la  fois, 
quand  tout  espoir  semble  perdu;  alors,  jetons-nous  dans 
ses  bras,  il  ne  se  retirera  pas  pour  nous  laisser  tomber, 

1.  Joaii.,xvi,33.  —  2.  Dculor.,  xxxii,  11.-3.  Jacob.,  viii,  13.  — 
4.  Rom.,  IV,  1,  8.  —5.  Job,  xui,  15. 
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mais  il  nous  accueillera  avec  une  bonté  toute  paternelle*. 

3''  Point.  —  Votre  confiance  en  Dieu  doit  être  éclairée. 
<(  Remettre  sa  conversion  indéfiniment  ;  persévérer  dans 
le  péché,  sous  prétexte  que  Dieu  est  bon,  et  qu'il  accordera 
le  temps  et  les  grâces  nécessaires  pour  revenir  à  lui  avant 
la  mort  ;  ce  n'est  pas  là  espérer  dans  le  Seigneur,  c'est 
l'injurier,  en  le  faisant  le  complice  de  l'iniquité  ;  c'est  pro- 
faner le  plus  beau  de  ses  attributs,  en  le  faisant  servir  à  en- 
tretenir et  perpétuer  le  péché.  S'exposer  aux  occasions  du 
péché,  jouer  sa  foi,  son  innocence  en  lisant  des  livres,  en 
fréquentant  des  sociétés  où  la  foi  et  l'innocence  courent 
des  risques,  par  la  pensée  que  Dieu  nous  protégera  au  mi- 
lieu des  écueils,  ce  n'est  pas  là  une  confiance  éclairée,  c'est 
une  confiance  téméraire  que  rien  n'autorise  et  que  rien 
n'excuse.  Si  Dieu  a  promis  le  secours  de  sa  grâce  pour  nous 
soutenir  dans  les  tentations,  il  a  déclaré  que  celui  qui  s'ex- 
pose au  danger  y  périra.  Une  confiance  éclairée  est  la  con- 
fiance d'un  enfant  qui,  tout  en  comptant  sur  la  bonté  de 
son  père,  redoute  sa  justice;  qui,  en  jouissant  de  ses 
bienfaits,  respecte  son  autorité  ;  qui,  en  espérant  le  secours 
de  la  grâce,  prend  toutes  les  précautions  commandées  par  la 
j)rudence.  Toute  autre  confiance  est  un  outrage  pour  Dieu,  » 

Malheur  à  moi,  ô  mon  Dieu!  si  la  passion  m'aveuglait 
jusqu'à  m'autoriser  dans  le  péché  par  le  souvenir  de  votre 
bonté.  Je  me  rappellerai  votre  miséricorde  ;  et  comment 
pourrais-je  l'oublier.  Seigneur,  quand  elle  m'environne  de 
toutes  parts  !  Mais  je  me  la  rappellerai  pour  vous  aimer  da- 
vantage, pour  m'encourager  et  m'exciter  à  rompre,  par  un 
généreux  effort,  mes  habitudes  criminelles;  pour  compren- 
dre combien  mon  âme,  jusqu'à  présent,  vous  a  été  chère, 
combien  elle  vous  est  chère  encore,  et  pour  apprendre  ce 
que  je  dois  à  l'amour  d'un  Dieu  qui,  tout  pécheur  que  je 

1.  Ps,  Liv,  23. 
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suis,  veut  me  sauver.  Voilà,  ô  mon  Dieu  !  l'usage  que  je 
ferai  désormais  de  cette  miséricorde  dont  j'ai  trop  long- 
temps abusé.  Agréez  cette  résolution,  et  veuillez  la  bénir. 
Ainsi  soit-il. 


SIXIEME  JOUR. 

Considérations  sur  les  bontés  de  Dieu  à  l'égard 
des  pécheurs. 

Pour  vous  affermir  dans  la  confiance  en  Dieu,  et  vous 
mettre  en  garde  contre  les  pensées  de  défiance  que  pour- 
rait vous  suggérer  le  souvenir  de  vos  pécliés,  il  vous  reste 
à  méditer  trois  considérations  qui  vous  révéleront  l'é- 
tendue des  bontés  de  Dieu  à  l'égard  des  pécheurs  :  il  les 
tolère  malgré  leurs  crimes,  il  les  rappelle  dans  leur  fuite;, 
il  les  accueille  avec  bonté  quand  ils  reviennent  à  lui. 

1"  Point.  —  Dieu  tolère  les  pécheurs.  Ignorez-vous,  di- 
sait saint  Paul',  que  la  longanimité  de  Dieu  vous  invite  à 
la  pénitence?  Cette  longanimité  de  Dieu  nous  est  dépeinte 
d'une  manière  bien  frappante  dans  la  parabole  du  figuier 
stérile.  La  justice  divine  vient  chaque  année  chercher  les 
fruits  qu'elle  a  droit  d'attendre,  et  n'en  trouvant  pas,  elle 
voudrait  frapper,  car  pourquoi  cet  arbre  occupe-t-il  inu- 
tilement la  terre  -?  Mais  la  miséricorde  arrête  son  bras, 
elle  demande  et  obtient  chaque  année  un  nouveau  sursis. 
Hélas!  combien  de  fois  la  miséricorde  s'est  interposée  ainsi 
entre  vous  et  la  justice  divine!  Quel  profit  avez-vous  fait 
d'un  temps  qui  ne  devait  être  employé  qu'à  votre  sanctifica- 
tion ?  répondez. 

Pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  miséricorde   dans 

1.  Rom,,  II,  4.  —  2.  Luc,  xiii,  7. 
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cette  patience  admirable  avec  laquelle  Dieu  tolère  les  pé- 
cheurs, il  faut  se  rappeler  ce  que  c'est  qu'un  pécheur, 
hélas!  ce  que  peut-être  vous  êtes  vous-même.  Un  pécheur 
est  un  ingrat  :  il  foule  aux  pieds  les  bienfaits  de  Dieu;  — 
c'est  un  rebelle  :  Dieu  lui  fait  des  lois,  il  les  viole  avec  au- 
dace; —  c'est  un  parjure  :  il  manque  à  ses  promesses  et 
à  ses  serments  les  plus  sacrés;  —  c'est  un  impie,  il  ou- 
trage à  la  fois  tous  les  attributs  divins  :  la  bonté,  il  la  fait 
servir  de  prétexte  à  son  impénitence;  l'amour,  il  le  dé- 
daigne; la  toute-puissance,  il  la  méconnaît;  la  justice,  il  la 
brave.  Et  cependant  il  vit,  non-seulemeut  il  vit,  mais  il  est 
dans  le  sein  de  l'Église,  cà  la  source  des  grâces;  Dieu  l'ap- 
pelle son  enfant.  Quelle  miséricorde  ! 

2"  Point.  —  Dieu  rappelle  à  lui  les  pécheurs  et  les  pour- 
suit dans  leurs  égarements.  Pour  se  venger  de  ses  ennemis, 
Dieu  n'aurait  qu'à  les  abandonner,  leur  perte  serait  as- 
surée, car  vous  savez  très-bien  que,  si  nous  pouvons  nous- 
même  nous  éloigner  de  Dieu,  il  nous  est  impossible  de 
revenir  à  lui  sans  lui.  Il  faut  donc,  pour  sauver  des  miséra- 
bles qui  l'insultent  et  l'outragent,  que  Dieu  déploie  toutes 
les  richesses  de  sa  grâce,  et  c'est  en  cela  surtout  que  sa 
miséricorde  parait  plus  admirable.  Considérez  donc  avec 
quelle  amoureuse  industrie  Dieu  ménage  au  pécheur  les 
moyens  du  retour  :  d'abord,  il  l'attire  par  ses  promesses. 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés  du  poids  de  vos 
péchés,  et  je  vous  soulagerai'.  Il  le  presse  par  ses  ins- 
tances :  Revenez  à  votre  Dieu,  et  laissez  là  vos  iniquités"-. 
Il  l'effraye  par  ses  menaces  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie;  quiconque  s'éloigne  de  moi  trouve  la  mort"'.  Il  le  solli- 
cite par  la  touche  secrète  de  sa  grâce  :  Mon  fils,  ma  fille, 
donne-moi  ton  cœur\  Hélas!  quel  présent  pour  un  Dieu  si 


1.  MaUh.,   XI,  28.  —  ±    Ezech.,  xviii,    30-31.  —  3.  Joan.,  xiv.  — 
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:^aint  qu'un  cœur  souillé  par  le  péché?  Cependant  il  le  ile- 
niande,  il  en  ambitionne  la  conquête.  Ce  n'est  pas  assez, 
les  délais,  les  refus  ne  le  déconcertent  pas;  il  semble,  au 
contraire,  insister  d'autant  plus  que  nous  résistons  davan- 
tage. Il  reste  donc  à  la  porte  du  cœur,  il  frappe  sans  cesse, 
attendant  qu'on  lui  ouvre'. 

Pour  nous  faire  m'eux  comprendre  la  grandeur  de  sa 
miséricorde  :  «  Tl  se  compare  à  un  pasteur  qui  possède  un 
magnifique  troupeau;  il  a  pour  lui  de  bous  pâturages,  de 
frais  ombrages,  tous  les  soins  possibles.  Une  de  ses  brebis, 
oubliant  les  charmes  des  vallons  qui  l'ont  vue  naître,  quitte 
le  bei'cail,  s'achemine  par  des  sentiers  nouveaux  vers  des 
contrées  nouvelles,  et  finit  par  se  perdre  dans  les  épines  et 
les  ronces  des  bois.  Le  pasteur  s'est  aperçu  de  la  dispari- 
tion de  cette  brebis,  qui  lui  est  plus  chère  que  les  autres, 
précisément  parce  qu'elle  est  éloignée  et  perdue.  Il  laisse 
là  ses  brebis  fidèles  pour  courir  à  la  recherche  de  la  fugi- 
tive; il  s'empresse,  il  court,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  l'a 
trouvée.  Mais  dans  quel  étal!  Sa  robe  blanche  est  souillée 
de  boue,  déchirée  parles  ronces  qui  l'entourent  encore.  Le 
bon  pasteur  la  délivre  de  ses  liens,  la  prend  sur  ses  épaules 
pour  éviter  la  fatigue  de  la  marche  à  ses  membres  endo- 
loris, la  ramène  plein  de  joie  au  bercail,  et  là,  réunissant 
ses  amis,  il  leur  dit  :  Réjouissez-vous  avec  moi,  une  de  mes 
brebis  était  perdue,  et  je  l'ai  retrouvée '^  »  Enfin,  si  le  pé- 
cheur résiste  à  tous  les  efforts  de  la  grâce,  il  mourra  dans 
son  péché;  mais  Dieu  ne  se  réjouira  pas  de  sa  mort,  il 
pleurera  la  perte  de  cette  àme  qu'il  avait  tant  aimée  ^  Oh! 
épargnez  à  votre  Dieu  la  douleur  devons  perdre,  et  consolez 
son  cœur  en  répondant  aux  avances  de  sa  grâce. 

3^  Point.  —  Dieu  accueille  avec  bonté  le  pécheur  qui  re- 
vient à  lui.  Pour  punir  le  pécheur  de  ses   longues  résis- 

1.  Apoc,  iii,  20.  —  2.  Mgr  Mermillod.  — 3.  Luc,  xix,  -il. 
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tances  et  des  délais  qu'il  amis  à  son  retour,  Dieu  devrait  se 
monlrer  difficile  dans  les  conditions  du  pardon,  et  mettre^ 
entre  la  réconciliation  et  le  repentir,  les  mêmes  retards  que 
le  pécheur  a  mis  entre  son  retour  et  la  première  sollicitation 
de  la  grâce;  mais,  ô  mon  Dieu!  ces  pensées  sont  les 
pensées  de  l'homme,  ce  ne  sont  pas  les  vôtres;  votre  cœur 
nourrit  pour  les  pécheurs  des  pensées  de  miséricorde  et 
non  des  pensées  d'affliction^.  A  peine  le  pécheur  s'est-il 
décidé  à  rentj^er  dans  les  voies  de  la  justice  que  Dieu  oublie 
tous  ses  égarements.  Rappelez-vous  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue,  c'est  votre  histoire  :  comme  lui^  vous  avez  écouté 
la  voix  du  monde  et  des  passions,  et,  comme  lui,  vous 
n'avez  trouvé,  loin  de  la  maison  de  votre  père,  que  regrets 
et  déceptions.  Pauvre  prodigue,  revenez  à  votre  Dieu,  il 
vous  attend;  vous  le  verrez  courir  au-devant  de  vous,  vous 
recevoir  dans  ses  bras,  vous  presser  sur  son  cœur;  ses  mi- 
nistres ont  reçu  l'ordre,  dès  votre  retour  à  la  maison  pa- 
ternelle, de  faire  disparaître  les  hideux  haillons  qui  dépa- 
rent votre  àme  et  de  vous  rendre  la  robe  de  votre  inno- 
cence. 

«  Il  n'y  a  pas  de  page  dans  l'Evangile,  dit  Bossuet,  où  nous 
ne  voyions  que  Jésus  a  une  certaine  tendresse  paur  les  pé- 
cheurs réconciliés,  plus  que  pour  les  justes  qui  persévèrent. 
Qui  ne  sait  que  Madeleine  la  pénitente  a  été  sa  fidèle  et  sa 
bien-aimée;  que  Pierre,  après  l'avoir  renié,  est  choisi  pour 
confirmer  la  foi  de  ses  frères  ;  qu'il  laisse  tout  le  troupeau 
dans  le  bois  pourcourir  après  la  brebis  perdue,  et  que  celui 
deses  enfants  qui  émeut  le  plus  sensiblement  ses  entrailles, 
c'est  le  dissipateur  qui  retourne  à  lui,  afin  de  nous  faire 
lintendre  qu'encore  que  l'innocence  ait  ses  larmes,  il  es- 
time plus  précieuses  celles  que  les  péchés  font  répandre 
dans  les  saints  gémissements  de  la  pénitence,   et  que  la 

1.  Jerem.,  xix,  11. 
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justice  recouvrée  a  quelque  chose  de  plus   agréable  à  ses 
yeux  que  la  justice  toujours  conservée?  » 

Pour  affections,  mettez-vous  au  pied  do  la  croix  de  votre 
Sauveur,  contemplez  Jésus  qui  vous  attend,  qui  abaisse 
sur  vous  le  regard  de  ses  miséricordes,  et  prenez  la  réso- 
lution d'être  à  lui  jusqu'à  la  mort. 


TROISIÈME  SEMAINE 
OBSTACLES     AU    SALUT 


PREMIER  JOUR. 

Considérations  sur  les  causes  du  découragement. 

Le  découragement  est  un  des  écueils  les  plus  à  redouter 
au  service  de  Dieu  ;  une  âme  découragée  est  une  ville  dé- 
mantelée, ouverte  de  toutes  parts  à  l'ennemi.  Mettez-vous 
en  garde  contre  cet  écueil,  en  méditant  les  causes  les  plus 
ordinaires  du  découragement  :  le  découragement  vient 
presque  toujours  d'une  fausse  opinion  que  l'on  se  fait,  soit 
^e  Dieu,  soit  de  soi-même. 

1"  PoiiNT.  —  Pour  que  vos  idées  sur  Dieu  soient  vraies, 
justes  et  dignes  de  lui,  il  faut  que  vous  les  preniez,  non 
pas  en  vous-même,  dans  votre  cœur  ou  dans  votre  imagina- 
tion, mais  dans  l'Evangile.  C'est  là  que  vous  apprendrez  à 
connaître  Dieu  véritablement,  parce  que  c'est  là  qu'il  s'est 
dépeint  lui-même.  Lorsque  les  philosophes  veulent  discou- 
rir sur  la  nature  divine  ou  seulement  parler  de  Dieu, 
ils  appellent  à  leur  aide  les  expressions  les  plus  emphati- 
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qucs  :  l'Être  suprême,  le  Très-Haut,  l'Être  des  êtres,  l'Éter- 
nel. Mais  Jésus-Christ,  qui  le  connaît  mieux  que  les  phi- 
losophes, emploie  les  expressions  les  plus  simples  et  les 
plus  an'ectueuses;  rien  de  plus  aimable  que  les  symboles 
sous  lesquels  il  nous  le  dépeint  :  «  C'est  un  père  qui  vole  à 
la  rencontre  d'un  enfant  coupable  que  la  nécessité,  bien 
plus  que  le  remords,  ramène  à  la  maison  paternelle.  Ce 
fils  ingrat  n'a  pas  encore  manifesté  son  repentir,  et  iféjà  il 
est  absous;  il  devrait  être  aux  pieds  de  son  père,  et  il  est 
dans  ses  bras.  C'est  uu  bon  pasteur  qui  court  après  la  bre- 
bis perdue,  qui  la  trouve  enfin  après  mille  fatigues,  et 
qui  la  charge  sur  ses  épaules  pour  la  ramener  au  bercail. 
C'est  un  bienfaiteur  qui  reproche  avec  tendresse  son  amour 
méconnu  :  Que  poiwais-je  faire  de  plus  pour  loi  que  je 
n'aie  pas  fait^?  Jérusalem,  combien  de  fois  fai  voulu  ras- 
sembler tes  enfants  comme  une  poule  rassemble  ses  pous- 
sins sous  ses  ailes  '  !  C'est  un  ami  dont  la  constance  est  à 
l'épreuve  de  tous  les  rebuts  :  Je  suis  à  la  porte  de  votre 
cœu}',  el  je  frappe^  1  \\  ne  se  décourage  pas.  H  frappe, 
vous  faites  la  sourde  oreille;  n'importe,  il  frappe  toujours 
malgré  vos  résistances.  C'est  une  mère  :  Une  mère  peut- 
elle  oublier  V enfant  qu'elle  a  porté  dans  son  sein!  et, 
quand  elle  l'oublierait,  je  ne  cous  oublierais  pas,  dit  le  Sei- 
gneur ■' .  Comme  un  aigle  qui  porte  ses  petits,  qui  étend  ses 
ailes  sur  eux,  qui  vole  sur  eux  et  les  provoque  à  voler, 
ainsi  Dieu  vous  porte  sur  ses  bras  et  ne  détourne  point  ses 
regards  de  dessus  vous'.  » 

Les  actes  répondent  aux  paroles  :  «c  Quelle  contrée  de  la 
Palesline,  demande  Bossuet,  n'a  pas  expérimenté  mille  et 
mille  Ibis  sa  douceur?  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  été 
chercher  le  pécheur  jusqu'aux  exLrémiiésdu  monde  si  les 


1.  Is-,  V,  i.  —    2.  Maltli.,  XMH,  37.  —  3.  Apoc,  ni,  20.  —  -i.  Is 
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ordres  de  son  Père  ne  l'eussent  arrêté  en  Judée.  Vit-il  ja- 
mais un  misérable  qu'il  n'en  eût  pitié?  Ah!"  je  suis  ravi, 
quand  je  vois,  dans  son  Évangile,  qu'il  n'entreprend  presque 
jamais  une  guérison  importante  sans  donner  auparavant 
quelque  marque  de  compassion;  il  y  en  a  mille  beaux  en- 
droits dans  l'Évangile.  La  première  grâce  qu'il  faisait  aux 
malheureux,  c'était  de  les  plaindreen  son  âme  avec  une  af- 
fection vraiment  paternelle.  Son  cœur  écoutait  la  voix  de 
leur  misère,  qui  l'attendrissait  et  sollicitait  en  même  temps 
son  bras  à  les  soulager.  » 

Tt-ès-doux  et  très-aimable  Jésus,  donnez-moi  de  placer 
en  vous  mon  repos  plus  qu'en  toute  créature;  plus  que 
dans  la  santé,  la  beauté,  les  talents,  plus  que  dans  toute 
puissance  et  toute  dignité,  plus  que  dans  tout  ce  qui  n'est 
pas  vous,  ô  mon  Dieu! 

S''  Point.  —  Le  découragement  vient  d'une  fausse  opi- 
nion qu'on  se  fait  de  soi-même.  C'est  une  fausse  humilité 
que  celle  qui  vous  cache  ce  que  Dieu  a  mis  de  bon  en 
vous,  pour  reporter  sans  cesse  et  uniquement  vos  pensées 
sur  vos  mauvaises  dispositions.  Le  mépris  de  soi-même, 
éclairé  et  tempéré  par  la  confiance  en  Dieu,  est  bon  et 
utile  ;  mais  porté  à  l'excès,  ce  sentiment  conduit  au  décou- 
ragement. Pourquoi  ce  parti  pris  de  ne  voir  en  vous  que 
du  mal,  toujours  du  mal?  En  donnant  constamment  cette 
direction  à  vos  pensées,  vous  habituerez  votre  esprit  à 
s'occuper  exclusivement  de  vos  défauts;  sous  ce  regard 
concentré  sur  vous-même,  vous  ne  verrez  que  votre  fai- 
blesse, votre  impuissance;  vous  vous  avilirez  tellement  à 
vos  propres  yeux  que  vous  abandonnerez  la  prière,  .'es  sa- 
crements, les  bonnes  œuvres,  sous  le  prétexte  absurde  que 
vous  êtes  indigne  de  prier,  de  vous  confesser,  de  faire  le 
bien.  Vous  arracherez  de  votre  cœur  tout  sentiment  d'a- 
mour et  de  reconnaissance  envers  Dieu,  l'accusant  de  n'a- 
voir rien  fait  pour  vous,  et  vous  tomberez  dans  le  déses- 
I-  15 
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poir.  — Dieu  n'a  ricii  fait  pour  vous?...  Nest-ce  donc  rien, 
(pie  d'être  né  de  parenls  chréliens?  n'esl-ce  donc  rien  que 
réducation  qui  vous  a  élé  donnée?  —  Il  n'y  a  rien  de  bon 
en  vous?...  N'est-ce  donc  pas  uu  sentiment  louable  (jue  ce 
désir  d'être  meilleur  qui  vous  tourmente?  et  cette  crainte 
qui  vous  agite,  de  n'être  pas  l'ami  de  Dieu,  n'est-elle  pas  le 
signe  d'une  foi  encore  vive?  —  Vous  avez  des  misères,  des 
défauts  même?...  Eh!  qui  n'en  a  pas?  Remerciez  Dieu  de 
vous  les  faire  connaître;  travaillez  tous  les  jours  à  vous  en 
corriger,  mais  qu'ils  ne  soient  jamais  pour  vous  un  motif 
de  découragement. 

c  jNon-seulement,  dit  saint  François  de  Sales,  l'àme  qui 
a  la  connaissance  de  sa  misère  peut  avoir  une  grande  con- 
fiance en  Dieu,  mais  elle  ne  peut  avoir  une  vraie  confiance 
qu'elle  n'ait  la  connaissance  de  sa  misère,  car  cette  con- 
naissance et  confusion  de  notre  misère  nous  introduit  de- 
vant Dieu.  Ainsi  tous  les  grands  saints  comme  Job,  David 
et  les  autres,  commençaient  toutes  leurs  prières  par  la 
confession  de  leur  misère  et  indignité;  de  sorte  que  c'est 
une  très-bonne  chose  de  se  connaître  pauvre,  vil,  abject, 
indigne  de  comparaître  devant  Dieu  ;  d'autant  que,  plus 
nous  nous  reconnaîtrous  misérables,  plus  nous  devrons 
nous  confier  en  Dieu;  car  entre  la  miséricorde  et  la  mi- 
sère, il  y  a  une  certaine  liaison  si  grande,  que  l'une  ne 
jieut  s'exercer  sans  l'autre.  Si  Dieu  n'eût  pas  créé  l'homme, 
il  eût  élé  vraiment  tout  bon,  mais  il  n'eût  point  élé  actuel- 
lement miséricordieux,  parce  que  la  miséricorde  ne 
s'exerce  qu'envers  les  misérables.  Vous  voyez  donc  que  plus 
nous  nous  reconnaissons  misérables,  plus  nous  avons  occa- 
sion de  nous  confier  en  Dieu.  La  défiance  de  nous-mêmes 
provient  de  la  connaissance  de  nos  imperfections;  il  est 
bien  bon  de  nous  défier  de  nous-mêmes,  mais  de  quoi 
nous  servirait-il  de  le  faire  si  nous  ne  jetions  notre  con- 
fiance en  Dieu?  Entre  les  pauvres,  ceux  qui  sont  les  plus 
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misérables,  ceux  dont  les  plaies  sont  plus  grandes,  se  tien- 
nent pour  meilleurs  pauvres,  et  plus  propres  à  tirer  l'au- 
mùne.  Nous  ne  sommes  que  des  pauvics,  les  plus  misé- 
rables sont  de  meilleure  condition,  et  la  miséricorde  de 
Dieu  les  regarde  plus  voloiiliers.  » 

0  mon  Dieu!  faites  que  le  souvenir  de  vos  bontés  m'in- 
spire une  confiance  inébranlable,  et  que  la  vue  de  ma  fai- 
blesse me  pénètre  d'une  juste  défiance  de  moi-même.  Puis- 
sent ces  deux  sentiments  se  mélanger,  se  tempérer  de 
telle  sorte,  que  ma  confiance  en  vous  ne  dégénère  jamais 
en  présomption,  et  que  la  défiance  de  moi-même  ne  me 
mène  jamais  au  découragement.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Toutes  les  fois  que  j'aurai  des  pensées  de  décourage- 
ment, je  ferai  un  acte  d'espérance. 


DEUXIEME    JOUll 

DEUXIÈME   CONSIDÉRATION   SUR   LES   CAUSES   DU   DÉCOL'RAGEME^NT. 
Les  sécheresses  dans  ta  prière. 

Les  sécheresses  dans  la  prière  sont  un  écueil  redoutable 
à  une  vertu  déjà  exercée,  plus  redoutable  encore  h  une 
vertu  qui  ne  fait  que  de  commencer.  Elles  cesseront  d'être 
dangereuses  pour  vous,  si  vous  en  considérez  les  causes  et 
les  avantages. 

1"  Point.  Causes  des  sécheresses.  —  Les  sécheresses  et 
les  peines  intérieures  peuvent  venir  de  nous-mêmes  ou  de 
Dieu;  quand  elles  viennent  de  nous-mêmes,  elles  sont  une 
punition;  quand  elles  viennent  de  Dieu,  elles  sont   une 
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épreuve.  1"  «  Les  sécheresses  qui  viennent  de  nous-mêmes, 
ditBossuet,  naissent  pour  l'ordinaire  de  l'épuisement  et  du 
dessèchement  du  cœur,  causé  par  les  images  des  créatures 
et  l'attache  qu'on  leur  porte.  Si  vous  voulez  renaître  à  la 
ferveur,  travaillez  à  vous  défaire  de  toutes  ces  images  inu- 
tiles et  de  ces  fantômes  qui  remplissent  l'esprit,  et  qu'on 
appréhende  trop  peu,  parce  que  de  leur  nature  ils  sont  in- 
différents, et  qu'ils  n'ont  rien  qui  fasse  peur.  Cependant  il 
n'est  que  trop  vrai  qu'ils  sont  les  sources  malheureuses  de 
ces   sécheresses   déplorables,  et  que,  semblables  à  une 
éponge,  ils  tirent  du  cœur  toute  l'onction  qui   pourrait  y 
nourrir  et  entretenir  la  piété.  Aussi,  le  défaut  le  plus  dan- 
gereux pour  ceux  qui  veulent  s'avancer  dans  la  vertu,  c'est 
de  donner  une  trop  grande  liberté  à  leur  imagination  qui, 
pour   cela,  est  toujours  grosse  de  cent  images    extrava- 
gantes qui  accablent  l'àme  et  l'épuisent.  Ces  peintures  ridi- 
cules laissent  après  elles  de   si  vives  impressions  que  le 
cœur  en  est  tout  desséché,  et  perd  tout  goût  et  tout  senti- 
ment pour  les  choses  divines.  Est-on  ensuite  fondé  à  se 
plaindre  ([u'on  souffre  de  si  grandes  aridités?  Serait-il  pos- 
sible   qu'avec   cette  espèce    de   libertinage  d'esprit,  que 
se  permettent  si  souvent  ces  âmes  si  peu  mortifiées,  elles 
fussent   capables  de  sentir  de   l'attrait  et   du  goût  pour 
l'oraison?  » 

Ce  que  vous  avez  à  faire  dans  vos  sécheresses,  quand 
vous  les  croyez  le  fruit  de  vos  infidélités,  c'est  de  les  ac- 
cepter en  esprit  de  pénitence;  c'est  de  persévérer  dans  la 
prière  avec  confiance  et  courage.  Dieu  vous  aime  puisqu'il 
vous  fournit  les  moyens  d'expier  vos  fautes,  et  de  réparer 
toutes  vos  irégligences  cà  son  service. 

2°  «  Vos  sécheresses  peuvent  venir  de  Dieu,  et  dans 
ce  cas  elles  sont  une  épreuve.  Il  semble,  dit  un  saint  doc- 
teur, que  Dieu  se  joue  avec  les  hommes,  comme  un  père 
avec  ses  enfants  :  tantôt  ils  se  figurent  qu'ils  le  tiennent. 
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puis  tout  à  coup  il  leur  échappe  :  taiilùt  il  se  montre 
comme  un  soleil  avec  beaucoup  de  lumière,  et  puis,  eu  un 
moment,  il  se  cache  dans  les  nuages.  Il  s'en  va,  il  revient, 
il  fuit,  il  s'arrête;  il  les  surprend,  il  se  laisse  surprendre, 
et  tout  aussitôt  il  se  dérobe,  —  et  puis,  après  avoir  tiré 
quelques  larmes  de  leurs  yeux  et  quelques  soupirs  de  leur 
cœur,  il  retourne  ;  enfin  il  les  réjouit  de  la  douceur  de  ses 
visites. 

»  Pour  que  ces  alternatives  de  douceurs  et  de  séche- 
resses ne  vous  fassent  pas  tomber  dans  le  découragement, 
remarquez,  dit  saint  François  de  Sales,  que  Dieu  donne 
ordinairement  quelque  avant-goût  des  délices  célestes  à 
ceux  qui  enlrenl  à  son  service,  afin  de  les  retirer  des  plai- 
sirs du  monde  et  de  les  encourager  à  la  poursuite  du  divin 
amour,  comme  une  mère  qui,  pour  accoutumer  son  petit 
enfant  à  la  mamelle,  y  met  un  peu  de  miel;  que  c'est 
néanmoins  ce  bon  Dieu,  qui  quelquefois,  par  une  disposi- 
tion de  sagesse,  nous  ôte  le  lait  et  le  miel  des  consolations, 
afin  qu'ainsi  sevrés  nous  apprenions  à  manger  le  pain  sec 
et  substantiel  d'une  dévotion  solide  et  rigoureuse,  exercée 
par  l'épreuve  des  tentations  et  des  dégoûts.  »  Consolez-vous 
alors  par  la  pensée  que  les  cœurs  les  plus  aimés  sont 
quelquefois  les  plus  éprouvés.  Voyez  Marie,  au  pied  de  la 
croix,  traitée  par  son  divin  Fils  à  l'égal  d'une  étrangère  : 
Femme,  voilà  votre  Fils  ^  ;  ou  plutôt,  voyez  Jésus-Christ  lui- 
même,  l'objet  des  complaisances  de  son  Père,  abandonné 
par  lui,  suant  sang  et  eau  par  l'effet  de  sa  désolation  inté- 
rieure. Oseriez-vous  vous  plaindre  en  présence  de  pareils 
modèles? 

2"  Point.  Avantages  des  sécheresses.  — Elles  purifient  et 
affermissent  la  verlu.  Tout  passe,  les  dons  de  Dieu  passent 
comme  le  reste,  lui  seul  ne  passe  point,  et  il  donne  et  ôte 

1.  Joan.,  XIX,  26. 
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ses  dons  selon  des  règles  certaines  et  connues  de  lui  seul; 
mais  c'est  toujours  en  vue  de  notre  bien,  et  dans  les  des- 
seins d'une  providence  miséricordieuse  qu'il  nous  envoie 
ces  éprouves.  Notre  vertu  se  purifie  et  s'affermit  en  se  déla- 
chaiit  de  toute  recherche  de  nous-mêmes  et  de  tout  senti- 
ment intéressé.  «  Un  arbre  pendant  l'hiver  ne  produit  rien, 
dit  Bossuet;  il  est  couvert  de  neige,  tant  mieux!  La  gelée, 
les  vents,  les  frimas  sévissent  sur  lui;  pensez-vous  donc 
qu'il  ne  fasse  rien  pendant  qu'il  est  ainsi  tout  sec  au  de- 
hors? Sa  racine  s'étend,  se  fortifie  et  s'échauffe  par  la 
neige  même  :  et  quand  il  s'est  étendu  dans  ses  racines,  il 
est  en  état  de  produire  d'excellents  fruits  dans  la  saison. 
L'âme  sèche,  désolée,  aride  et  en  angoisse  devant  Dieu, 
croit  ne  rien  faire;  mais  elle  se  fonde  en  humilité,  et  elle 
s'abîme  dans  son  néant  :  alors  elle  jette  de  profondes  ra- 
cines pour  porter  les  fruits  des  vertus  et  de  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres  au  gré  de  son  Dieu.  » 

Les  sécheresses  sont  une  source  de  mérites.  Il  n'y  a  pas 
grand  mérite,  en  effet,  à  persévérer  dans  la  prière  quand 
on  y  trouve  des  consolations  ;  à  espérer  en  Dieu  et  à  l'ai- 
mer, quand  on  le  sent  ))rè5  de  son  cœur;  il  n'est  pas  dif- 
ficile à  l'âme  de  s'avancer  dans  la  vertu  quand  elle  ne  s'y 
porte  pas  seulement  d'elle-même,  mais  qu'elle  s'y  sent 
ftomme  soulevée  par  la  ferveur  de  l'esprit  qui  l'anime  ;  mais 
persévérer  dans  la  prière  et  ne  relâcher  rien  de  ses  exer- 
cices accoutumés,  malgré  les  répugnances  qu'on  éprouve 
à  les  remplir  ;  mais  conserver  la  vivacité  de  la  foi  et  de 
l'espérance,  malgré  les  doutes  contre  la  foi  et  les  pensées 
de  désespoir;  mais  aimer  Dieu  quand  Dieu  semble  se  dé- 
rober à  nos  empressements  :  c'est  là  ce  qui  coûte,  et  c'est 
la  vraie  piété,  le  véritable  amour.  «  Non,  dit  Saint  François 
de  Sales,  ce  n'est  pas  un  petit  mérite,  devant  Dieu,  que  de 
savoir  s'ennuyer  pour  Dieu  ;  ce  n'est  pas  une  petite  perfec- 
tion que  (l'avancer  toujours,  malgré  l'ennemi,  dans  la  voie 
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de  la  perrcctioii.  Jamais  David  ne  glorilia  plus  Dieu  i[ii'en 
lui  disant  :  Vous  roHs  rtes  retiré  de  moi,  Seigneur,  et 
moi  je  ne  me  suif!  pas  retiré  de  vous  et  de  vos  commande- 
ments^. Sachez  imiter  ce  saint  roi,  ne  perdez  pas  courage 
au  milieu  des  sécheresses  et  des  répugnances  de  la  nature, 
mais,  attendant  avec  patience  le  retour  des  consolations, 
suivez  votre  chemin,  n'omettez  aucun  exercice  de  dévotion, 
multipliez  vos  bonnes  œuvres,  offrez  à  votre  divin  époux 
votre  cœur;  tout  sec  qu'il  est,  i!  lui  sera  aussi  agréable  iiiie 
s'il  se  sentait  foniire  en  suavité,  pourvu  qu'il  soit  sincè- 
rement déterminé  à  aimor  Dieu.  » 

0  mon  Dieu,  il  me  serait  doux  d'éprouver  les  effets  de 
votre  présence,  et  de  sentir  mon  cœui'  se  fondre  d'amour 
devant  vous.  Mais  pourvu  que  je  sois  votre  enfant,  je  re- 
nonce volontiers  h  toutes  les  douceurs  de  votre  amour,  car 
je  sais  que  je  ne  le  mérite  pas.  Privez-moi  donc,  si  vous  le 
voulez,  ô  mon  Dieu,  de  vos  consolations,  mais  ne  permettez 
pas  que  je  me  relâche  jamais  à  voire  service,  quels  que 
soient  les  dégoûts  qui  viennent  mettre  ma  fidélitér  à  l'é- 
.preuve.  Ainsi-soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ferai  un  acte  d'espérance  quand  je  serai  tenté  de 
pensées  de  défiance  envers  Dieu,  ou  de  découragement. 


TROISIEME  JOUR 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LES  CAUSES   DU  DÉCOUHAOEMENT. 

1"  Point.  — La  préoccupation  trop  vive  de  nos  misères 
■spirituelles  est  une  autre  cause  de  découragement.  Il  est 

1.  Ps.,  XLIII,  19. 
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bon  sans  doute  de  vous  occuper  de  votre  conscience,  puis- 
que le  soin  de  voire  sanctification  constitue  le  premier  de 
tous  vos  devoirs,  mais,  en  cela  comme  en  toute  autre 
chose,  vous  devez  user  de  discrétion.  Une  préoccupation 
trop  vive  de  voire  conscience,  en  détournant  vos  regards 
de  Dieu  pour  les  concentrer  uniquement  sur  vous,  ne  peut 
manquer  de  vous  mener  à  l'inquiétude,  de  l'inquiétude  à  la 
tristesse  et  de  la  tristesse  au  découragement.  «  Nous  vou- 
drions bien  être  sans  imperfections,  dit  saint  François  de 
Sales  :  mais  il  faut  avoir  patience  d'être  de  la  nature  humaine 
et  non  de  la  nature  angélique.  Nos  imperfections  ne  nous 
doivent  pas  plaire;  au  contraire,  nous  devons  dire  avec  l'A- 
pôlre  :  Omoi  misérable!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort^  !  Mais  elles  ne  doivent  ni  nous  étonner  ni  -nous  ôter 
le  courage.  Nous  en  devons  même  tirer  la  soumission,  Fhu- 
mililé  et  la  défiance  de  nous-mêmes,  mais  non  pas  le  dé- 
couragement et  l'affliction  du  cœur,  ni  beaucoup  moins  la 
défiance  de  l'amour  de  Dieu  pour  nous.  Car,  encore  que 
Dieu  n'aime  pas  nos  imperfections  et  nos  péchés  véniels,, 
néanmoins  il  nous  aime  bien  nonobstant  ces  péchés.  De 
sorte  que  David  avait  raison  de  dire  cà  Dieu  :  Ayez  pitié  de 
moi, Seigneur,  parce  que  je  suis  un  infirme-.  »  Voilà  aussi 
l'humble  prière  que  devrait  tirer  du  fond  de  votre  cœur  le 
souvenir  et  la  vue  de  vos  misères  spirituelles.  Au  lieu  de 
cela,  vous  vous  en  inquiétez  outre  mesure,  vous  vous  en 
préoccupez  sans  cesse,  vous  les  avez  continuellement  pré- 
sentes à  l'esprit. 

Cette  préoccupation  incessante  de  votre  conscience  pour- 
rait bien  venir  de  toute  autre  cause  que  du  désir  de  votre 
perfection.  —  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  un  grand  fonds 
d'amour-propre  dans  ce  besoin  de  penser  à  vous  des  jours 
entiers,  de  parler  de  vous  à  tout  propos,  d'en  parler  sur- 

1.  Rom.;  vM,26.  —  2  Ps  vi. 
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tout  au  confesseur  et  de  lui  en  parler  souvent  et  ioiii^ne- 
ment?  —  Pour  que  votre  cœur  soit  en  paix,  il  faut  que 
vous  soyez  bien  persuadé  que  votre  père  spirituel  vous 
porte  un  intérêt  tout  particulier,  il  fautqu'il  vous  en  donne 
l'assurance;  autrement,  le  trouble  et  l'inquiétude  s'em- 
parent de  votre  âme.  Tout  cela  est-il  bien  selon  l'esprit 
d'une  vraie  et  solide  piété? 

Vous  êtes  d'une  habileté  merveilleuse  pour  découvrir  des 
péchés  que  tout  autre  ne  saurait  apercevoir.  —  Ne  serait- 
ce  pas  pour  faire  croire  qu'il  y  a  en  vous  quelque  chose 
d'extraordinaire,  et  provoquer  ainsi  l'intérêt?  Enfin  ne 
serait-ce  pas  pour  paraître  éclairé  dans  les  voies  intérieures 
que  vous  fouillez  ainsi  dans  votre  conscience?  et  si  vous 
tenez  tant  à  dire  beaucoup,  n'est-ce  pas  pour  qu'on  vous 
en  dise  davantage?  Allez-y  plus  simplement,  ne  subtilisez 
pas  tant  la  piété  ;  occupez-vous  de  Dieu  plus  que  de  vous- 
même,  —  soyez  humble  et  charitable.  L'humilité  et  lâcha- 
nte, voilà  toute  la  piété. 

2"  Point.  —  Vous  vous  préparez  une  autre  cause  de  dé- 
couragement par  trop  de  sollicitude  à  connaître  l'état  de 
votre  âme  devant  Dieu.  Cherchera  vous  assurer  que  vous 
êtes  dans  la  voie  du  salut,  est  une  recherche  légitime,  mais 
il  faut  qu'elle  soit  réglée  parla  prudence.  Demander  la  cer- 
titude sur  l'état  de  votre  âme  par  rapport  au  salut,  c'est 
tenter  Dieu  :  c'est  vouloir  qu'il  vous  découvre  ce  qu'il  a  ré- 
solu de  vous  cacher,  ce  qu'ilnepeut  vous  découvrir  que  par 
une  lumière  surnaturelle  et  hors  des  voies  ordinaires  de  sa 
providence.  Dieu,  dit  Bossuet,  veut  que  nous  marchions  en 
obscurité  sur  notre  état,  durant  cette  vie.  — Ces  paroles 
sont  le  commentaire  de  celles-ci  de  l'Esprit  SRÏni  :  Personne 
ne  sait  s'il  est  digne  de  haine  ou  d'amour  *. 

C'est  pour  notre  plus  grand  bien,  du  reste,  que  Dieu  s'est 

1.  Eccl.,  IX,  1. 

15. 
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réservé  ce  secret.  L'assurance  d'être  en  état  de  grâce  nous 
serait  funeste  :  certains  d'être  bien  avec  Dieu,  nous  en  de- 
viendrions plus  présomptueux,  nous  nous  reposerions  sur 
cette  assurance,  et  nous  n'aurions  plus  aucun  motif  de  nous 
livrer  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  —  L'assurance 
contraire  nous  serait  plus  funeste  encore;  elle  nous  jetterait 
dans  le  désespoir.  — En  nous  cachant  le  secret  de  notre 
état,  Dieu  nous  force  à  marcher  constamment  entre  la 
crainte  et  la  confiance,  et  c'est  ce  qu'il  veut.  La  crainte 
tempère  la  confiance  et  l'empêche  de  dégénérer  en  pré- 
somption, la  confiance  modère  la  crainte  et  l'empêche  de 
se  changer  en  découragement. 

«  Vous  nie  demandez,  écrit  saint  François  de  Sales,  si 
Notre-Seigneur  pense  à  vous  et  s'il  vous  regarde  avec 
amour?  Oui,  il  pense  à  vous,  et  non-seulement  à  vous,  mais 
au  moindre  cheveu  de  votre  tête.  C'est  un  article  de  foi, 
et  il  ne  faut  pas  en  douter.  —  Ne  doutez  pas  davantage  que 
Dieu  vous  regarde  avec  amour,  car  il  voit  amoureusement 
les  plus  horribles  pécheurs  du  monde,  pour  peu  qu'ils  aient 
le  vrai  désir  de  se  convertir.  Hé!  dites-moi,  n'avez-vous 
pas  intention  d'être  à  Dieu?  Ne  voudriez-vous  pas  le  servir 
fidèlement?  et  qui  vous  donne  ce  désir  et  cette  intention, 
sinon  lui-même  en  son  regard  amoureux?  Ce  regard  de 
Notre-Seigneur  sur  vous  est  d'autant  plus  tendre  que  vous 
êtes  plus  faible.  Ne  permettez  jamais  à  votre  esprit  de 
nourrir  des  pensées  contraires,  et  quand  elles  vous  arrive- 
ront, ne  les  regardez  pas  elles-mêmes,  tournez-vous  vers 
Dieu  avec  une  courageuse  humilité  pour  lui  parler  do  sa 
bonté  ineffable  par  laquelle  il  nous  aime,  tout  pauvres,  ab- 
jects et  infirmes  que  nous  soyons.  »  Ouvrez  donc  votre  âme 
à  une  sainte  joie  en  pensant  que  Dieu  vous  aime,  qu'il  veut 
votre  salut,  et  que  votre  salut  est  assuré  si  vous  le  voulez. 
Montrez  à  tous  une  aimable  et  douce  gaieté;  faites  aimer 
la  piété   en  lui  donnant,   dans   votre  personne,  tous  les 
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charmes  qui  assurent  sou  triomphe  sur  les  cœurs.  Soyez 
fort  pour  bannir  de  votre  esprit  cette  tristesse  inquiète  et 
maussade  qui  fait  votre  tourment  aussi  bien  que  celui  des 
autres,  et  vous  trouverez  la  ferveur  et  l'onction  que  vous 
désirez  si  vivement. 

0  mon  Dieu,  vous  ne  voulez  pas  que  je  sache  précisément 
dans  quel  état  est  mon  fime  à  vos  yeux,  mais  vous  voulez 
que  j'espère  en  vous.  Que  d'autres  s'inquiètent  et  se  tour- 
mentent de  cette  incertitude;  pour  moi,  je  sais  que  vous 
m'aimez  et  que  vous  voulez  me  sauver;  je  me  réfugie  dans 
vos  bras  et  dans  votre  cœur  de  père,  et  je  m'y  repose  avec 
sécurité,  plein  de  confiance  en  votre  miséricorde.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ferai  un  acte  d'espérance  toutes  les  fois  que  j'aurai  des 
sentimenis  de  défiance  envers  Dieu,  ou  des  pensées  de  dé- 
couragement. 


QUATRIÈME  JOUR 

Considérations  sur  les  scrupules. 

Le  scrupule  est  un  trouble  de  la  conscience  qui  nous  re- 
présente comme  faute  ce  qui  ne  l'est  pas,  ou  comme  crime 
une  faute  légère.  On  doit  regarder  le  scrupule  comme  une 
maladie  qui  paralyse  les  heureuses  dispositions  de  l'àme  et 
la  pousse  au  désespoir.  Pour  vous  en  garantir,  méditez- 
■en  les  causes,  les  signes,  les  elTets  et  les  remèdes. 

Causes  des  scrupules  et  leurs  signes. 

1"  Point.  —  1°  La  plupart  des  causes  qui  engendrent  la 
tristesse  et  le  découragement,  donnent  naissance  aux  scru- 


204  TROISIÈME  SÉRIE. 

pulc'S.  —  On  en  peut  signaler  une  autre  dans  une  certaine 
paresse  à  faire  usage  de  la  raison,  quand  il  s'agit  de  ré- 
soudre les  difficultés  que  présentent  les  notions  du  devoir  : 
celle  cause  est  fréquente,  el  en  rentrantau  dedans  de  vous- 
mêmes,  vous  trouverez  peul-èlre  que  c'est  à  elle  qu'il  faut 
attribuer  les  scrupules  qui  font  le  tourment  de  votre  vie. 
N'avez-vous  pas,  dès  votre  enfance,  négligé  de  prendre  une 
décision  personnelle  dans  certains  doutes  et  perplexités  où 
il  vous  eùl  été  facile  de  le  faire?  Vous  avez  trouvé  plus 
commode  de  consulter. — Par  condescendance  pour  votre 
âge,  pour  votre  foi  si  facilement  alarmée,  on  a  cru  pouvoir 
autoriser  et  accueillir  ces  consultations  trop  fréquentes.  — 
Vous  avez  ainsi  contracté  l'habitude  de  ne  jamais  vous  dé- 
terminer par  vous-même.  Privé  de  vos  soutiens  et  livré  à 
vous  seul,  vous  ne  savez  plus  où  donner  de  la  tête,  —  il  en 
devait  être  ainsi.  Un  petit  enfant  ne  marchera  jamais  s'il 
est  toujours  dans  les  bras  ou  sur  les  genoux  de  sa  mère  ; 
pour  que  ses  jambe?  s'affermissent,  il  faut  le  lancer,  le  for- 
cer à  marcher  seul,  lui  donner  enfin  confiance  en  lui-même. 
Habituez-vous  donc  à  ne  pas  consulter  à  tous  propos  pour 
les  moiaidres  choses.  Les  avis  multipliés  ne  servent  souvent 
qu'à  augmenter  les  doutes.  Si  vous  voulez  guérir  de  vos 
scrupules,  il  vous  faut  les  affronter  résolument,  ne  pas 
chercher  sans  cesse  en  dehors  de  vous-même  des  motifs  de 
vous  rassurer,  mais,  sur  les  ailes  de  la  confiance,  voler  dans 
les  bras  de  Dieu  par-dessus  tous  vos  doutes. 

2°  L'ignorance  est  une  autre  cause  de  scrupules.  Les 
scrupuleux  confondent  ordinairement  deux  choses  bien  dis- 
tinctes, le  trouble  et  le  remords,  les  fautes  et  les  misères. 
Le  remords  vient  de  Dieu,  et  il  faut  toujours  l'écouter;  — 
le  trouble  vient  de  l'imagination  ou  du  démon,  et  il  faut 
toujours  le  mépriser.  —  Rien  de  plus  facile  que  de  discerner 
l'un  d'avec  l'autre.  Premièrement.  Le  remords  repose  tou- 
jours sur  un  objet  fixe,  déterminé;  le  malade  porte  la  main 
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sur  son  mal  et  dit  :  Je  souiïre  là.  —  L(^  trouble,  au  con- 
traire, est  vague,  et  indéterminé  dans  son  objet; — on 
demande  au  scrupuleux  :  Qu'est-ce  qui  vous  inquiète? 
—  Tout!  répond-il.  —  Eli  bien!  si  c'est  tout,  ce  n'est  rien  ! 
Dieu,  qui  ne  saurait  agir  inutilement,  ne  peut  ni  ne  veut  nous 
troubler  sans  nous  faire  connaître  en  même  temps  la  cause 
de  notre  trouble.  IJeuxièmoneut.  Le  remords  est  un  mou- 
vement de  la  grâce  qui  nous  laisse  sinon  le  calme,  au 
moins  la  liberté.  Le  trouble,  au  contraiie,  est  une  émotion 
violente  qui  bouleverse  toutes  les  facultés  de  l'âme  et  ty- 
rannise noire  volonté.  L'erreur  et  le  malbeur  d'une  âme 
scrupuleuse,  c'est  de  prendre  cette  agitation  pour  l'action  de 
la  grâce;  si  la  grâce  agissait  sur  un  cœur  coupable  comme 
le  trouble  agit  sur  l'âme  scrupuleuse,  il  n'y  aurait  pas  de 
sacrilège  possible.  Voyez-en  la  preuve  en  vous-même  :  vous 
ne  pouvez  pas,  ou  vous  ne  pouvez  qu'à  grand'peine  appro- 
cher de  la  sainte  Table  —  et  cependant  vous  avez  l'ordre 
de  votre  confesseur  qui  vous  en  fait  un  devoir,  et  ce  n'est 
qu'un  doute  qui  vous  arrête.  —  Que  serait-ce  si  vous  aviez, 
comme  le  vrai  profanateur,  la  certitude  de  mal  faire? 

Le  trouble  et  le  remords  se  peuvent  aussi  discerner  par 
le  résultat  des  confessions.  Le  remords  disparaît  aussitôt 
que  la  faute  qui  en  était  l'objet  est  confessée.  En  sortant 
des  pieds  du  prêtre,  l'âme  se  relève  heureuse  et  soulagée, 
c'est  juste!  La  cause  ôtée,  l'effet  doit  disparaître.  Au  con- 
traire, plus  on  parle  de  ses  troubles  au  saint  Tribunal,  plus 
on  les  augmente.  C'est  juste  encore,  on  a  cédé  à  une  ten- 
tation, on  doit  en  être  puni. 

C'est  une  autre  source  de  scrupules  et  d'inquiétudes  que 
de  confondre  les  misères  avec  les  fautes.  Les  fautes  ne 
découragent  point  ou  du  moins  elles  découragent  rarement. 
Les  misères,  érigées  en  fautes,  découragent  toujours.  La 
raison  de  cette  différence  est  facile  à  saisir.  Lorsque  vous 
avez  commis  une  faute,  vous  sentez  très-bien  qu'il  dépend 
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de  vous,  avec  le  secours  de  la  grâce,  de  ne  plus  la  com- 
mettre à  l'avenir,  et  par  conséquent  vous  ne  vous  découra- 
gez pas.  Pour  les  misères,  c'est  autre  chose,  vous  voyez 
clairement  qu'il  vous  sera  impossible  de  vous  en  affranchir. 
—  Car  elles  sont  inhérentes  à  notre  pauvre  nature.  —  Si 
donc  vous  les  regardez  comme  des  fautes,  le  décourage- 
ment est  inévitable.  Habituez-vous  à  discerner  les  unes 
d'avec  les  autres,  humiliez-vous  de  vos  misères,  et  réservez 
la  componction  pour  les  péchés  réels. 

2"=  Point.  Des  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  le 
scrupule.  —  1°  Le  scrupule  est  une  espèce  de  folie,  il  doit 
donc  se  manifester  par  certaines  singularités  qui  le  font 
aisément  reconnaître.  La  première  est  un  besoin  excessif 
de  la  confession,  et  une  crainte  non  moins  grande  de  l'ab- 
solution. C'est  là  une  singularité  qui  dénote  une  âme  ma- 
lade :  en  effet,  tout  pécheur  redoute  la  confession  qui 
l'humilie,  il  éprouve  pour  elle  un  éloignement  qui  est  dans 
la  nature  ;  —  mais  il  appelle  de  tous  ses  vœux  l'absolu- 
tion qui  doit  lui  rendre  la  grâce,  et,  avec  la  grâce,  la  paix 
et  la  vie.  —  L'âme  scrupuleuse,  au  contraire,  veut  la  con- 
fession, elle  l'aime,  elle  en  est  avide,  insatiable.  ■ —  Pour 
l'absolution,  elle  la  redoute,  elle  la  refuse  quand  on  veut 
la  lui  donner,  elle  la  diffère  le  plus  possible.  —  Première 
singularité. 

2°  Tout  pécheur  a  une  certaine  répugnance  à  faire  l'exa- 
men de  sa  conscience,  à  se  rappeler  des  fautes  dont  fe  sou- 
venir le  force  à  rougir;  se  placer  en  face  de  son  âme  est 
pour  lui  une  espèce  de  supplice  :  aussi  se  hâte-t-il  de  se 
débarrasser  de  la  revue  de  ses  fautes  comme  d'un  fardeau 
qu'on  dépose  avec  joie.  L'âme  scrupuleuse,  au  contraire, 
n'est  occupée  que  de  sa  conscience  —  elle  n'est  heureuse 
que  quand  elle  repasse  ses  fautes  —  elle  y  revient  sans 
cesse,  et  ne  croit  jamais  les  avoir  suffisamment  examinées 
et  assez   clairement  expliquées.  —  Cette  seconde  singu- 
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iarité  en  engendre  une  Iroisièinc  plus  étrange  encore  :  Les 
•confessions  générales,  qui  sont  un  sacrifice  pénible  pour 
les  pécheurs,  quels  qu'ils  soient,  sont  un  besoin,  un  bon- 
heur pour  les  âmes  scrupuleuses  ;  elles  pressent,  elles 
sollicitent,  elles  tourmentent  pour  obtenir  la  faveur  d'en 
faire  une  ;  elles  s'attristent  et  s'alarment  si  on  s'y  oppose. 
—  Voyez  si  vous  n'avez  pas  quelques-uns  de  ces  travers, 
et  habituez-vous  de  bonne  heure  à  n'avoir  d'autre  volonté 
que  la  volonté  de  votre  confesseur;  ce  sera  le  plus  sûr 
moyen  de  conserver  la  paix  du  cœur,  qui  est  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens. 

0  mon  Dieu,  donnez-moi  d'être  simple  avec  vous,  et 
pourquoi  ne  leserais-je  pas?  D'où  pourraient  venir  mes 
inquiétudes  et  mes  alarmes?  N'avez-vous  pas  promis  le 
pardon  au  pécheur  qui  confesserait  ses  fautes?  J'ai  con- 
fessé les  miennes; — n'avez-vous  pas  promis  d'être  bon 
pour  celui  qui  se  repentirait?  J'ai  le  repentir,  ô  mon  Dieu, 
et  si  je  ne  l'ai  pas  aussi  grand  que  je  le  devrais,  je  désire 
l'avoir  et  je  vous  le  demande  ardemment;  pourquoi  donc 
douterais-je  de  mon  pardon  et  de  votre  miséricorde? 

RÉSOLUTION 

Je  ferai  un  acte  d'espérance  toutes  les  fois  que  j'éprou- 
verai des  pensées  de  défiance  envers  Dieu. 


208  TROISIEME  SERIE. 

CINQUIÈME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LES    SCRUPULES. 

Leurs  effets  et  leurs  remèdes. 

1"  Point.  Leurs  effets. —  1°  Le  premier  effet  du  scrupule, 
c'est  l'égoïsme.  Pour  s'être  laissé  aller  à  une  préoccupa- 
tion trop  vive  de  sa  conscience,  le  scrupuleux  s'est  créé  le 
besoin  d'y  penser  toujours  et  sans  fin.  Occupé  continuelle- 
ment de  lui-même,  sous  prétexte  de  s'occuper  de  ses  inté- 
rêts éternels, —  absorbé  dans  le  souvenir  de  ses  péchés  con- 
fessés, par  crainte  de  ne  les  avoir  pas  suffisamment  expli- 
qués, —  plus  tourmenté  encore  des  péchés  nouvellement 
commis,  de  peur  de  les  oublier  s'il  cessait  d'y  penser  un 
seul  inslant,  il  est  incapable  de  s'occuper  des  personnes 
avec  lesquelles  il  vil.  Il  ne  faut  donc  attendre  de  lui  ni 
prévenances,  ni    dévouement,  ni   même    la   compassion 
pour  les  maux  du  prochain.  De  la  compassion!  comment 
en  aurait-il?  Les    tourments    intérieurs    qu'il  endure  et 
qu'il  s'est  préparés  lui-même,  lui  persuadent,  avec  une  cer- 
taine apparence  de  raison,  qu'il  est  plus  malheureux  que 
qui  ce  soit  au   monde,  et    il  devient  insensible  aux  souf- 
frances des  autres.  —  Ne  lui  parlez  pas  de  bonnes  œuvres 
à  faire,  de   malades  à  visiler,  de  malheureux  à  consoler, 
d'enfants  pauvres  à  instruire.  —  Sa  conscience  l'absorbe, 
il  est  incapable  de  toute  démarche  dictée  par  le  zèle  et  la 
charité;  il  lui  faut  la  solitude,  afin  de  pouvoir  se  livrer, 
sans  contrainte,  au  cours  de  ses  désolantes  pensées.  — 
Insensé,  il  ne  voit  donc  pas  qu'il  va  au-devant  d'un  ennemi 
qu'il  faudrait  fuir  avec  soin  et  combattre  avec  énergie  ! 

2"  Le  second  effet  du  scrupule  est  d'irriter  le  caractère. 
Toute  souffrance  rend  exigeant;  en  maladie,  nous  sommes 
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plus  susceptibles,  plus  irritables  qu'en  bonne  santé.  —  Or, 
le  scrupule  est  une  véritable  maladie; —  il  pèse  sur  l'âme 
de  tout  le  poids  des  troubles  et  des  angoisses  qu'il  y  fait 
naître.  —  En  proie  intérieurement  aux  sentiments  les  plus 
pénibles,  le  cœur  du  scrupuleux  peut-être  comparé  à  un 
vase  plein,  auquel  il  ne  faut  ajouter  qu'une  goutte  d'eau 
pour  le  faire  déborder.  —  Aussi  est-il  sans  énergie  pour 
supporter  les  chagrins  qui  lui  viennent  du  dehors;  la 
moindre  contrariété  suffit  pour  le  jeter  hors  de  lui-même; 
il  pleure,  il  s'irrite,  il  se  plaint  et  quelquefois  avec  amer- 
tume et  injustice.  —  Il  ajoute  ainsi,  au  mécontentement  de 
lui-même,  une  nouvelle  cause  de  mécontentement,  parce 
qu'il  sent  très-bien  qu'il  a  été  injuste.  —  Ainsi,  ce  qui 
n'était  rien  devient  la  cause  de  fautes  réelles,  et  sa  tris- 
tesse s'accroît  de  toutes  les  fautes  qui  en  sont  les  consé- 
quences. —  Il  finit  par  lasser  tout  le  monde.  —  Il  le  voit. 
—  Il  le  sent.  —  Alors  la  tète  s'exalte  :  il  prend  en  hor- 
reur ses  devoirs,  sa  famille,  le  monde,  Dieu,  le  confesseur; 
il  se  maudit  lui-même,  il  est  tout  près  du  désespoir.  — 
Oh!  l'horrible  maladie,  que  la  malailie  du  scrupule! 

3"  Le  scrupule  est  la  ruine  de  la  piété.  — a.  Jésus-Christ 
a  dit:  Mon  jouif  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger  K 
Avec  le  scrupule,  le  joug  de  la  piété  devient  si  lourd  qu'il 
est  accablant.  —  L'àmequi  en  est  travaillée  abandonne  tôt 
ou  tard  la  piété,  parce  qu'elle  en  exagère  tous  les  devoirs 
et  les  rend  presque  impraticables.  L'examen  de  conscience, 
pour  le  scrupuleux,  est  tellement  difficile  qu'il  en  a  hor- 
reur. —  Le  sacrement  de  pénitence  n'est  pour  lui  qu'une 
source  d'inquiétudes.  —  La  communion  ne  lui  inspire  que 
terreur; — comment  n'abandonnerait-il  pas  des  pratiques 
qui  ne  servent  qu'à  le  rendre  plus  malheureux  ! 

b.  Le  scrupule  est  la  ruine  de  la  piété,  parce  qu'il  n'y  a 

1.  Mat  th.,  II. 
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pas  de  piété  sans  amour,  et  le  scrupule  éteint  l'amour. 
Peut-on  aimer  Dieu,  quand  on  ne  voit  en  lui  qu'un  juge  sé- 
vère, toujours  armé  de  verges,  et  un  maître  difficile,  qu'il 
est  presque  impossible  de  contenter? 

c.  Le  scrupule  est  la  ruine  de  la  piétR,  parce  qu'il  rend 
impossible  tout  avancement  spirituel.  Pour  avancer  dans  la 
vertu,  il  faut  que  le  cœur  s'applique  généreusement  à  la 
réforme  des  défiiuts  qui  le  déparent  aux  yeux  de  Dieu.  — 
Or,  le  scrupuleux  est  incapable  de  ce  travail  :  —  esclave 
de  vaines  terreurs,  il  n'est  appliqué  qu'à  discuter  des 
doutes  sans  cesse  renaissants  ;  et,  laissant  la  réalité  pour 
courir  après  des  ombres,  il  perd  son  temps,  et  use  son 
énergie  à  combattre  des  fantômes  qui  n'existent  que  dans 
son  imagination. 

il"  Point.  Remèdes  aux  scrupules.  —  Le  premier  de 
tous  est  une  obéissance  courageuse  au  confesseur.  Un  saint 
docteur  a  prononcé  ces  paroles,  que  l'âme  scrupuleuse  ne 
saurait  trop  méditer  :  «  L'imagination  est  le  berceau  des 
scrupules,  l'obéissance  en  serait  le  tombeau  '.  »  Oui,  l'obéis- 
sance vous  guérira,  si  vous  avez  le  courage  d'adopter,  pour 
règle  de  conduite,  cette  maxime  d'un  saint  :  Préférer  se 
damner  en  obéissant  plutôt  que  d'aller  au  ciel  en  désobéis- 
sant. Le  démon  sait  très-bien  que  l'obéissance  est  le  re- 
mède le  plus  énergique  au  scrupule,  et  il  ne  manquera  pas 
de  vous  mettre  sous  les  yeux  mille  raisons  pour  vous  em- 
pêcher d'obéir.  Il  vous  rappellera  qu'il  est  imprudent  d'agir 
dans  le  doute,  et  criminel  d'agir  contre  sa  conscience.  — 
Ces  principes  sont  vrais  généralement,  mais  en  voici  un 
autre  (pii  ne  l'est  pas  moins  :  c'est  qu'entre  deux  devoirs, 
dont  l'un  est  douteux  et  l'autre  certain,  il  faut  donner  la 
préférence  à  celui  qui  est  certain.  Or,  on  vous  ordonne 
de  recevoir  l'absolution,  de  communier,  d'avoir  confiance, 
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"VOUS  devez  obéir,  voilà  un  devoir  certain.  —  Vous  craignez 
de  n'avoir  pas  la  contrilioii,  de  n'avoir  pas  confesse  tontes 
vos  fautes;  —  vous  craignez  de  profaner  les  sacrements, 
d'agir  contre  la  volonté  de  Dieu  :  cette  crainte  n'est  qu'un 
doute.  —  Sacrifiez-la  à  l'ohéissaucc,  et  vous  retrouverez  la 
paix. 

En  approchant  de  la  sainte  Table,  le  démon  vous  rap- 
pellera qu'ii  faut  avoir  le  désir,  la  confiance  :  cela  est  vrai 
généralement,  mais  il  n'est  pas  possible  que,  dans  la  dis- 
position où  est  votre  âme,  vous  puissiez  éprouver  ces  senti- 
ments; répondez-lui  que  l'obéissance  vaut  mieux  que  le 
sacrifice  '  :  elle  est  la  première  condition  pour  approcher  du  . 
Dieu  qui  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  obéissant  jus- 
qu'à la  mort  de  la  croix  -,  et  communiez  sans  crainte. 

Un  autre  moyen  pour  guérir  du  scrupule,  c'est  de  vou- 
loir guérir.  On  peut,  quand  on  veut.  Vous  dites  :  Il  ne  dé- 
pend pas  de  moi  de  chasser  ces  sombres  idées,  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu.  Non,  vous  n'avez  pas  fait  tout  ce  que  vous 
pouviez,  parce  que,  si  vous  l'aviez  fait,  vous  l'auriez  pu. 
Quand  vous  avez  des  pensées  contre  la  sainte  vertu,  vous 
•venez  à  bout  de  les  repousser,  quelque  violentes  f[u'elles 
soient,  parce  que  là  vous  avez  une  volonté  forte.  N'y  a-t-il 
donc,  aux  yeux  de  Dieu,  d'autre  vertu  que  la  pureté?  Et  la 
confiance  en  lui,  l'espérance,  la  paix  de  Tàme,  ne  valent- 
elles  pas  la  peine  qu'on  fasse  des  efforts  pour  les  con- 
quérir? 

0  mon  Dieu,  vous  avez  dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes  ^  Apprenez-moi  donc  à  être  humble,  à  me  défier  de 
mon  propre  jugement,  de  mes  vues  et  de  mes  idées;  faites, 
Seigneur,  que  je  chérisse  l'obéissance  et  que  mon  bonheur 
soit  de  lui  soumettre  mon  propre  jugement  et  ma  vie  tout 

I.  I  l\eg.,  XV,  22.  —  2.  Philipp.,  u,  8.  —  3.  Mattli.,  n,  29. 
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entière,  afin  que  je  puisse  goûter  et  conserver  la  paix  du 
cœur.  Ainsi  soit-ii. 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  suivre  en  tous  points  la  direc- 
tion et  les  règles  que  me  donnera  mon  confesseur. 


SIXIÈME  JOUR 
Considérations   sur  la  tristesse   chrétienne. 

L'apôtre  saint  Paul  distingue  deux  sortes  de  tristesse  : 
l'une  selon  le  monde,  qui  conduit  à  la  mort;  l'autre  selon 
Dieu,  qui  opère  la  justice  *.  11  vous  faut  éviter  la  première, 
mais  la  seconde  sied  bien  à  un  cœur  chrétien,  et  les  effets 
en  sont  salutaires.  Quatre  causes  principales  enfantent  la 
tristesse  chrétienne  ;  l'état  de  l'Eglise  ici-bas,  la  vue  des 
péchés  qui  souillent  la  terre,  le  souvenir  de  nos  propres 
fautes  et  Téloignement  du  ciel. 

1"  Point.  —  L'état  de  l'Église  ici-bas  et  les  maux  qui 
l'affligent  sont  la  première  source  de  la  tristesse  chré- 
tienne. Ça  a  été.  de  tout  temps  le  caractère  des  enfants  de 
Dieu  de  pleurer  les  malheurs  de  l'Église  et  l'affaiblissement 
de  la  foi  au  milieu  du  monde.  Lorsque  Jérusalem  eut  été 
réduite  en  cendres  par  les  Assyriens,  et  que  le  peuple  juif 
eut  été  emmené  en  captivité,  Jérémie  vint  visiter  ces 
lieux  dévastés  par  la  guerre.  —  Il  s'assied  au  milieu  des 
ruines;  il  compare  l'état  actuel  de  la  ville  et  du  temple  à 
leur  ancienne  splendeur;  à  ce  souvenir,   des  torrents  de 

1.  II  Cor.,  VII,  10. 
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larmes  s'échappent  de  ses  yeux,  et  il  l'ait  entendre  ces  ad- 
mirables lamentations  qui  semblent  être  les  accents  même 
<le  la  douleur  :  CotninenI  cette  ville,  autrefois  si  peuplée, 
€st-elle  déserte  ?  Ceux  qui  l'aimaient  la  méprisent  et  sont 
devenus  ses  ennetiiis.  —  La  reine  des  cités  est  devenue 
tributaire.  —  Jérusalem  uest  plus  qu'une  solitude.  — 
Les  voies  de  Sion  pleurent  parce  qu'il  n'est  personne  qui 
vienne  à  ses  solennités.  —  llélas  !  l'Eiilise  ne  vous  oilre- 
t-elle  pas  le  même  spectacle  de  désolation  ?  Ses  temples  sont 
déserts.  Il  est  vrai  de  dire,  aujourd'liui  comme  au  temps  de 
Jérémie,  que  les  voies  de  Sion  pleurent,  parce  qu'il  n'est 
personne  qui  vienne  à  ses  fêles  ^  Les  nations  qu'elle  a 
comblées  de  ses  bienfaits  rabaadonnenl  et  l'insultent.  Les 
prêtres  pleurent  entre  le  vestibule  et  Vautel  ^  à  la  vue  des 
désolations  du  sanctuaire.  Enfant  de  l'Église,  resteriez-vous 
insensible  aux  douleurs  de  votre  mère? 

2"  Point.  —  La  seconde  source  de  la  tristesse  chrétienne, 
c'est  la  vue  des  prévaiùcations  dont  les  hommes  ne  cessent 
de  se  rendre  coupables.  Si  vous  aviez  un  peu  de  charité 
dans  le  cœur,  vous  ne  pourriez  retenir  vos  larmes,  en  pen- 
sant à  l'état  déplorable  auquel  le  péché  réduit  le  plus  grand 
nombre  de  vos  frères.  Quel  malheureux  est  plus  à  plaindre 
que  le  pécheur?  Il  est  l'ennemi  de  Dieu.  S'il  venait  à  mou- 
rir dans  cet  état,  l'enfer  serait  son  partage  éternel  !  Vous 
le  savez,  et  vous  êtes  insensible  !  Saint  Augustin  s'éton- 
nait qu'on  eût  des  larmes  pour  pleurer  un  corps  dont  l'àme 
s'était  retirée,  et  qu'on  n'en  eût  pas  pour  pleurer  une  àme 
séparée  de  son  Dieu.  — Hélas!  c'est  maintenant  comme 
c'était  alors;  nous  compatissons  aux  maux  temporels  du 
prochain,  et  nous  sommes  indifférents  à  ses  maux  spiri- 
tuels. —  Ce  n'étaient  pas  là  les  sentiments  des  sainis  :  0 
mon  Dieu,  s'écriait  David,  la  douleur  nC  accable,  quand  je 

1.  Threii.,  i;  4.  —  2.  Ezcch.,  viii,  16. 
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vois  le  mépris  despécheurs  pour  votre  loi^.  —  Saint  Paul, 
considérant  l'endurcissement  des  Juifs,  éprouvait  dans  son 
cœur  une  tristesse  profonde  et  une  peine  continuelle^. 
Rentrez  un  instant  en  dedans  de  vous-même;  comparez 
ces  sentiments  aux  vôtres,  et  sachez  bien  que  vous  n'aurez 
ni  zèle,  ni  charité,  ni  piété,  tant  que  vous  serez  indiffé- 
rent au  salut  de  vos  frères  et  à  la  gloire  de  votre  Dieu. 

3^  Point.  —  Le  souvenir  de  nos  fautes  est  la  troisième 
source  de  la  tristesse  chrétienne.  David  disait  à  Dieu  : 
Seigneur,  mon  péché  est  toujours  présent  devant  moi  \  Le 
regret  personnifiait  son  crime  et  le  rendait  toujours,  pré- 
sent à  ses  yeux,  pour  perpétuer  sa  douleur.  —  Avoir  péché 
une  fois,  dit  un  Père,  c'est  assez  pour  pleurer  toujours.  — 
Saint  Pierre,  pour  une  seule  faute,  elle  était  grande  sans 
doute,  mais  enfin  pour  une  seule  laute,  saint  Pierre  versa 
tant  de  larmes,  qu'elles  avaient  sillonné  ses  joues.  Saint 
Chrvsostome  fait  ici  une  remarque  bien  digne  de  vos  ré- 
ilexions  :  «  De  toutes  les  pertes  que  nous  puissions  essuyer, 
dil-il,  celles  causées  par  le  péciié  sont  les  seules  qu'il  nous 
soit  possible  de  réparer  par  la  douleur,  et  ainsi,  dans 
toutes  les  autres  choses,  la  douleur  est  inutile;  elle  aug- 
mente plutôt  nos  pertes  qu'elle  ne  les  diminue.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  devrions  nous  aflliger  que  de  nos  péchés.  » 
Cette  aflliction,  du  reste,  fait  partie  de  la  pénitence,  car 
un  vrai  pénitent,  dit  Massillon,  ne  trouve  de  consolations 
que  dans  ses  larmes,  toute  espèce  de  divertissement  lui 
semble  un  larcin  fait  à  la  justice  divine.  Mais  sa  douleur 
n'a  rien  d'amer,  elle  est  mêlée  d'une  douceur  toute  cé- 
leste qui  répand  la  joie  dans  son  âme,  la  sérénité  sur  ses 
traits,  et  lui' fait  préférer  son  heureuse  tristesse  à  toutes  les 
joies  mondaines.  Comment  pleurez-vous  vos  fautes  ?  Leur 
souvenir  entrelient-il  au  fond  de  votre  cœur  ce  sentiment 

1,  Ps.  cxvni.  —  2.  Rom.,  IX,  2.  —  3,  Ps.  L,  5. 
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de  componction  qui  semble  être  le  caractère  disliiuiif  du 
vrai  pénilenl? 

A"  Point.  —  L'éloignemciit  du  ciel  est  une  autre  source 
de  la  tristesse  chrétienne.  Formez-vous  une  idée  exacte  de 
notre  condilion  ici-bas  :  Nous  sommes  des  exilés'.  Le  ciel 
est  notre  patrie;  la  est  notre  Père  ;  là  est  Jésus  notre  frère, 
notre  ami,  notre  tout;  là  est  Marie  noire  Mère  mille  et 
mille  lois  aimable;  nous  sommes  loin  d'eux,  loin  du  ciel, 
jetés  sur  cette  mer  du  monde,  menacés  d'être  engloutis  par 
les  vagues,  d'être  brisés  contrôles  écueils,  comment  pour- 
rions-nous nous  réjouir?  Un  banni  oublie -l-il  sa  patrie? 
Ob  !  non,  son  image  le  suit  partout,  son  souvenir  mêle  l'a- 
mertume à  tous  les  plaisirs  qu'il  peut  goûter.  Ainsi  pen- 
saient les  saints;  voyageurs,  ils  allaient,  ils  ne  posaient 
pas  le  pied  sur  la  terre-.  Ils  pleuraient  en  traçant  les  pé- 
nibles sillons  de  la  vertu  ^  David  se  trouvait  malheureux 
de  voir  son  exil  se  prolonger*.  Les  Juifs  captifs  à  Babylone 
pleurent  au  souvenir  de  leur  chère  Sion,  et  leurs  lyres  res- 
tent suspendues  aux  saules  derEuphrate\  Saint  Augustin, 
ayant  conversé  toute  une  nuit  sur  le  ciel  avec  sainte  Mo- 
nique sa  mère,  nous  dit  qu'ils  pleurèrent  l'un  et  l'autre 
d'ennui  de  leur  exil. 

Telles  sont  les  sources  de  la  tristesse  chrétienne,  telles 
sont  les  causes  de  ces  larmes  bienheureuses  que  répandent 
les  enfants  de  Dieu,  larmes  que  Jésus-Christ  à  béatitiées 
quand  il  disait  :  Bienheureux  ceux  qui  plettrent,  car  ils 
seront  consolés^.  «  Mais  ceux  qui  pJeurent  d'amour,  (ju'en 
dirons-nous?  demande  Bossnel.  Leur  cœur  semble  se 
fondre  au  dedans  d'eux-mêmes,  comme  parle  l'Écriture, 
et  vouloir  s'écouler  par  leurs  yeux.  Qui  nous  dira  la 
cause  de  ces  larmes,  qui  la  dira?  C'est  tantôt  la  bonté  d'un 

1.  Ps.  ex,  5;  I  Petr.,  17.  —  i.  EuiUes  ibant  (Ps.  cxxv,  6.)  —  3.  Et 
flebant  inittenles  semnia  sua  (Ps.  cxxv,  6).  —  4.  Ps.  XLi,  3.  —  5.  Ps. 
cxxxvi.  —  O.Mutth.,  V. 
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père,  tantôt  la  condescendance  d'un  roi,  tantôt  l'absence 
d'un  époux;  c'est  tantôt  l'obscurité  qu'il  répand  dans 
l'âme  en  s'éloignanf,  tantôt  sa  tendre  voix  quand  il  s'ap- 
proche et  rappelle  à  lui  sa  fidèle  épouse;  c'est,  le  plus 
souvent,  un  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  dire.  » 

0  mon  Dieu,  puissé-je  moi-même  pleurer  d'amour! 
Mais  si  je  ne  mérite  pas  ce  bonheur,  puissé-je  pleurer  de 
désir  de  vous  voir  au  ciel.  Si  mon  cœur  est  indigne  même 
de  cette  faveur,  puissé-je  au  moins  pleurer  de  regret!  De 
cette  manière  encore,  mes  larmes  ne  seront  ni  sans  conso- 
lation, ni  sans  récompense.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Pour  résolution,  pensez  au  malheur  de  tant  d'âmes  qui 
se  perdent  pour  l'éternité,  et  priez  pour  elles. 


QUATRIÈME  SEMAINE 
MOYENS    DE    SANCTIFICATION 


PREMIER  JOUR 
Considérations  sur  la  méditation. 

Un  des  moyens  les  plus  puissants  pour  assurer  la  grande 
affaire  de  votre  salut,  c'est  la  méditation.  Cette  semaine, 
considérez-en  l'imporlance,  les  avantages,  et  appréciez  à 
leur  juste  valeur  les  prétextes  qu'on  allègue  ordinairement 
pour  s'en  dispenser. 
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PREMIÈKE   CONSIDÉKATION.  ^  IMPORTANCE  DE  LA  MÉDITATION. 

1"  Point.  —  Pour  vous  convaincre  de  l'imporlance  de  la 
méditation,  il  suffirait  de  vous  rappeler  l'estime'  «ju'en  ont 
faite  les  saints.  —  Sainte  Thérèse  avait  coutume  de  dire  : 
Promettez-moi  un  quart  d'heure  de  méditation  par  jour,  et 
je  vous  promets  la  vie  éternelle.  Elle  disait  encore  :  Celui 
qui  abandonne  la  méditation  se  précipite  en  enfer.  —  «  La 
sainte  oraison,  dit  saint  François  de  Sales,  est  l'eau  de 
bénédiction  qui,  par  son  arrosement,  fait  reverdir  et 
refleurir  les  plantes  de  nos  bons  désirs,  lave  nos  âmes  de 
leurs  imperfections,  et  désaltère  nos  cœurs  de  leurs  pas- 
sions. »  Saint  Thomas,  appelé  l'Ange  de  l'école,  déclarait 
qu'il  avait  plus  appris  au  pied  du  crucilix  que  dans  tous  les 
livres.  Le  Père  Suarez,  qui  a  écrit  tant  d'excellents  ou- 
vrages, ne  craignait  pas  de  dire  qu'il  les  donnerait  volontiers 
tous  pour  un  quart  d'heure  de  méditation  bien  faite. 

Tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ne  cessent  de  re- 
commander la  pratique  de  la  méditation,  comme  une 
condition  indispensable  pour  se  sanctifier,  et  en  regardent 
l'abandon  comme  le  principe  de  tous  les  désordres.  «  L'o- 
raison, ditFénelon,  est  comme  l'estomac;  de  même  que  l'es- 
tomac fait  de  la  chair,  du  sang,  des  esprits,  pour  les  bras, 
pour  les  mains,  pour  les  pieds,  pour  tout  le  corps  ;  de  même 
l'amour,  dans  l'oraison,  renouvelle  l'esprit  de  vie  pour 
toute  la  conduite.  Il  lait  de  la  patience,  delà  douceur,  de 
l'humilité,  de  la  chasteté,  de  la  sobriété,  et  généralement 
de  toutes  les  vertus  pour  réparer  les  épuisements  journa- 
liers. »  Rodriguez,  dans  son  Traité  de  la  perfection  chré- 
tienne, s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes:  «L'o- 
raison, dit-il,  est  à  l'àme  ce  que  la  chaleur  naturelle  est  à 
l'estomac.  De  même  que,  sans  cette  chaleur,  il  est  im- 
possible que  les  alimentsprofitent  à  l'homme;  et  qu'à  l'aide 
1.  16 
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lie  celte  chaleur,  au  contraire,  ils  se  convertissent  en  un 
suc  nourricier,  qui  se  distribue  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  pour  leur  donner  la  force  de  remplir  leurs  diverses 
fonctions;  ainsi  la  vie  spirituelle  ne  peut  subsister  sans 
l'oraison,  qui  nous  donne  des  forces  pour  satisfaire  à  tous 
les  devoirs  de  notre  condition,  et  pour  remplir,  comme  nous 
le  devons,  les  obligations  les  plus  pénibles.  » 

Quel  cas  avez-vous  fait  jusqu'à  présent  de  )a  méditation? 
Dans  loule  vie  bien  réglée,  la  méditation  a  sa  place  et  son 
heure  déterminée  :  comment  vous  acquittez-vous  de  ce 
devoir?  Pensez-vous  pouvoir  marcher  à  la  suite  des  saints 
et  arriver  à  la  gloire  dont  ils  jouissent,  en  abandonnant  une 
pratique  qui  les  a  tous  sanctiliés? 

2°  Point.  — A  l'autorité  des  saints,  en  faveur  de  la  mé- 
ililalion,  vient  se  joindre  le  témoignage  du  Saint-Esprit  lui- 
même  :  Heureux  llioinine,  dit  le  Prophète,  qui  médite 
jour  et  nuit  sur  la  loi  du  Seigneur;  semblable  au  jeune 
arbrisseau  planté  le  long  des  eaux  vives,  ses  rameaux 
s'enrichiront  des  fruits  les  plus  délicieux,  et  son  feuillage 
ne  se  flétrira  jamais.  Heureux  ceux  qui  réfléchissent  sur  les 
promesses  du  Seigneur,  c'est  la  marque  qu'ils  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur  ^  —  Le  prophète  Jérémie  déplore  en  ces 
termes  l'abandon  de  la  méditation  :  La  terre  est  désolée 
d'une  désolation  universelle,  parce  quil  n'est  personne 
qui  réfléchisse  en  son  cœur'K 

C'est  à  l'oubli  de  la  méditation  qu'il  faut  attribuer  le  peu 
de  consistance  de  la  plupart  des  jeunes  gens  dans  les  voies 
de  la  justice.  A  l'âge  précisément  où  il  faudraitse  prémunir, 
par  des  réflexions  sérieuses,  contre  l'entraînement  des 
passions,  contre  les  séductions  du  monde,  contre  ses  plai- 
sirs, ses  exemples,  ses  propos  impies,  on  ne  raisonne  ni  sa 
religion,  ni  ses  devoirs.  Par  suite  de  ce  manque  de  ré- 

J.  I'.>.i,  3  et  cxxvui,  -2.  —  tî.  Jerem.,  xn,  11. 
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flexion,  on  a  des  préjugés  au  lieu  de  croyances  ;  une  loi 
factice,  au  lieu  d'une  foi  éclairée;  une  piété  d'iniaginalioii 
et  d'enthousiasme,  au  lieu  d'une  piété  de  volonté  et  de 
conviction;  rien  de  solide,  rien  de  raisonné;  J'édifico  du 
salut  est  construit  sur  un  terrain  mouvant,  et  il  est  emporté 
au  premier  souffle  des  passions. 

C'est  à  cet  oubli  de  la  méditation  qu'il  faut  attribuer 
l'insouciaiice  de  la  plupart  des  hommes  pour  la  grande 
affaire  du  salut.  Ils  jugent  du  monde,  de  ses  biens,  de  ses 
plaisirs,  de  ses  honneurs,  de  son  amitié,  d'après  les  appa- 
rences, d'après  les  opinions  humaines,  et  même  d'après 
l'intérêt  de  leurs  passions;  et  ils  sacrifient  ta  de  brillantes 
bagatelles  leurs  futures  destinées.  —  La  méditation  leur 
apprendrait  que  l'affaire  du  salut  est  tout  pour  eux,  cl 
qu'en  face  de  l'éternité  tout  le  reste  est  bien  peu  de  chose. 

G'està  l'oubli  delà  méditation  qu'il  faut  attribuer  tant  de 
misère  et  tant  de  défauts  qui  déshonorent  la  piété  elle- 
même  ;  —  tant  de  confessions  et  de  communions  qui  restent 
sans  résultat.  —  On  ne  médite  pas,  c'est-à-dire  on  ne 
rentre  pas  en  soi-même,  on  ne  se  rend  pas  compte  de  ses 
dispositions  les  plus  intimes,  et  faute  de  s'étudier,  on 
laisse,  dans  le  champ  de  son  âme,  l'ivraie  croître  avec  la 
bonne  semence.  Hélas!  plût  à  Dieu  que  ces  tristes  ré- 
flexions vous  fussent  étrangères.  Mais  n'est-ce  pas  à  l'aban- 
don de  la  méditation  que  vous  devez  votre  peu  de  zèle  pour 
votre  salut;  —  votre  tiédeur  au  service  de  Dieu;  —  votre 
foi  languissante,  et  les  dispositions  vicieuses  qui  déparent 
fit  souillent  peut-être  votre  âme? 

3"  Point.  —  Outre  le  témoignage  des  saints  et  des  divins 
livres  en  faveur  de  la  méditation,  nous  avons  le  témoignage 
de  l'expérience.  L'expérience,  en  effet,  prouve  que  ceux 
qui  ont  l'habitude  de  la  méditation  tombent  rarement  dans 
le  péché,  ou  que,  s'ils  y  tombent,  ils  n'y  restent  pas.  On  peut 
faire  sa  prière  tous  les  jours,  s'imposer  des  jeûnes,  prali- 
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quer  des  bonnes  œuvres,  et  cependant  rester  dans  le  péché 
mortel;  mais  l'état  de  péché  mortel  et  l'habitude  de  la 
méditation  sont  incompatibles.  Un  pécheur  qui  médite 
serait  trop  malheureux  s'il  restait  pécheur.  Semblable  à 
Damoclès  qui,  au  milieu  d'un  festin  splendide,  ne  pouvait 
goûter  la  saveur  des  mets,  parce  qu'une  épée  suspendue 
sur  sa  tète  lui  montrait  sans  cesse  la  mort  prête  à  le  frap- 
per, le  pécheur  qui  médite  ne  peut  goûter  un  instant  de 
paix,  parce  que  la  méditation  lui  montre  sans  cesse  l'enfer 
prêta  l'engloutir;  il  faut  nécessairement,  s'il  veut  rendre  le 
repos  à  son  âme,  ou  qu'il  quitte  le  péché,  ou  qu'il  aban- 
donne la  méditation;  voilà  ce  que  nous  apprend  l'expé- 
rience. —  Voulez-vous  donc  assurer  votre  salut?  soyez 
fidèle  à  la  méditation. 

0  mon  Dieu,  je  veux  me  sauver,  et  puisque  je  ne  puis  me 
sauver  sans  la  pratique  de  la  méditation,  puisque  c'est 
cette  sainte  pratique  qui  a  fait  rentrer  les  pécheurs  dans  la 
justice,  qui  a  soutenu  les  saints  dans  l'œuvre  si  difficile  de 
leur  sanctification,  puis-je  prendre,  en  ce  moment,  une 
autre  résolution  que  celle  de  méditer  comme  l'ont  fait  les 
saints?  Je  serai  donc  fidèle  à  la  pratique  de  l'oraison; 
heureux  si  je  puis  y  trouver  la  lumière  qui  éclaire,  la  grâce 
qui  fortifie,  l'amour  qui  rend  facile  la  pratique  de  votre 
sainte  loi.  Ainsi  soit-il. 


DEUXIEME   JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA    MÉDITATION. 

Ses  avantages. 

Au  dire  de  saint  Augustin,  la  méditation  est  la  source  de 
tous  les  biens.  Elle  donne,  en  effet,  la  ferveur  dans  la  prière, 
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inspire  l'horreur  du  péché,  assure  notre  persévérance,  et 
alimente  dans  notre  cœur  l'amour  de  Dieu. 

i"  Point.  La  méditation  donne  la  ferveur  dans  la  prière. 
—   Pour    prier,    il   faut  connaître  ses  hesoins,  ses   mi- 
sères,  ses  défauts;  et,  pour   prier  avec  ferveur,  il  faut  les 
connaître  dans  toute  leur  étendue;  or,  comment  avoir  cette 
douhle  connaissance,  si,  le  (lambeau  de  la  méditation  à  la 
main,  on   ne  descend    souvent    au  fond  de  son  cœur  pour 
en  examiner  les  plis  et  les  replis  cochés?  Sans  cette  étude, 
on  sera  trompé,    on   sera   mal  éclairé    sur  ses  véritables 
besoins,  et  il  arrivera  que,  dans  la  prière,  on  ne  saura   ni 
demander  ce  qu'il  faut,  ni  le  demander  avec  la  ferveur  qui 
convient.  Que  si  nous  sommes  fidèles  à  la  pratique    de  la 
méditation,  nous  n'aurons   pas   à  redouter    cet   écueil  : 
éclairés  des  vives  lumières   que    la   méditation   répandra 
autour  de  nous  et  au  dedans    de  nous,  nous  connaîtrons, 
d'une  part,  les  séductions  dont  il  faut  nous   garantir,    les 
ennemis  qu'il  nous  (ixnt  combattre,  les  pièges   qn'il  nous 
faut  éviter  ;  d'autre  part,  les  mauvais  penchants  qui  tyran- 
nisent  notre   cœur,   les  illusions  perfides  qui  séduisent 
notre  esprit,  l'impuissance  de  notre  volonté  pour  le  bien, 
et  son  inconstance  dans  ses  meilleures  résolutions.  Jus- 
tement effrayés  des  ditîcultés  qu'il  faudra  surmonter  pour 
rester  vertueux,  nous  comprendrons  mieux  le  devoir  de  la 
prière,  et  nous  implorerons  la  grâce,  avec  d'autant  plus  de 
ferveur   que  nous  en  sentirons    le  besoin  plus  vivement; 
nous  l'implorerons  avec  d'autant  plus  de  persévérance  que 
nous  en  connaîtrons  mieux  le  prix. 

2^  Point.  La  méditation  nous  donnera  l'horreur  du  péché. 
—  Quel  est  l'homme  qui  oserait  pécher  s'il  approfon- 
dissait, dans  des  réflexions  sérieuses,  les  mystères  ineffa- 
bles de  l'amour  d'un  Dieu  pour  les  hommes,  et  les  vérités 
terribles  de  la  foi?  Les  passions  nous  portent  au  péché  en 
le   présentant  sous  des  couleurs  trompeuses;  le    monde 
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l'excuse,  en  nous  faisant  envisager  les  plus  grands  désor- 
dres comme  les  conséquences  de  la  fragilité  liumaine.  La 
méditation  nous  en  préserve,  en  nous  le  montrant  sous 
son  véritable  jour.  —  Elle  place  le  pécheur  au  pied  de  la 
croix,  et  lui  révèle  toute  la  malice  du  péché,  en  lui  rappe- 
lant qu'il  a  fallu  le  sang  d'un  Dieu  pour  l'expier,  —  Elle 
le  place  à  l'entrée  de  l'enfer,  et  lui  fait  comprendre  les 
suites  épouvantables  du  péché,  en  lui  rappelant  qu'une 
éternité  de  supplices  doit  en  être  le  châtiment.  Elle  le 
transporte  dans  le  ciel,  et  lui  inspire  une  crainte  salutaire 
pour  le  péché,  en  lui  révélant  la  magnificence  des  biens 
que  le  péché  lui  fait  perdre. 

Dans  le  silence  de  la  méditation,  le  pécheur  semble  en- 
tendre les  ravissants  concerts  des  bienheureux,  et  le  re- 
gret descend  au  fond  de  son  cœur.  11  croit  entendre  le 
terrible  pendule  de  l'éternité  qui  jette  aux  oreilles  des 
damnés  ces  deux  mots  invariables  :  Toujours!  Jamais!  et 
son  cœur  s'ouvre  à  une  crainte  salutaire.  —  Dans  le  si- 
lence que  la  méditation  fait  au  plus  intime  de  l'àme,  il 
entend  la  voix  aimable  de  Dieu  qui  le  rappelle  à  lui,  et 
son  cœur  s'ouvre  à  l'espérance.  —  Comment  rester  pé- 
cheur sous  de  telles  impressions!  La  méditation  est  donc 
toute-puissante  pour  nous  garantir  du  péché.  Le  démon 
le  sait;  voilà  pourquoi  il  s'efforce  de  nous  la  faire  aban- 
donner. Semblable  aux  Philistins  qui,  pour  réduire  Sam- 
son  à  la  servitude,  commencèrent  par  lui  crever  les  yeux, 
le  démon  jette  les  pécheurs  dans  l'esclavageetlesy  retient, 
en  les  privant  des  lumières  de  la  méditation.  Tremblez, 
que  cette  destinée  ne  soit  la  vôtre. 

3'^  Point.  La  méditation  est  la  garantie  de  votre  persévé- 
rance. —  Vous  vous  croyez  peut-être  assuré  de  votre  sa- 
lut parce  qu'il  vous  semble  aimer  Dieu  et  vouloir  lui  res- 
ter fidèle.  Ces  dispositions  ne  sont  pas  rares,  dans  les 
personnes  élevées  comme  vous  l'êtes  ou  comme  vous  l'avez 
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été;  mais  l'expériencn  prouve  qu'elles  sont  une  faible  ga- 
rantie pourravenir.  Comment  donc  expliquer  cette  ferveur 
qui  pénètre  un  jeune  cœur  jusqu'à  dix-huit  et  vingt  ans,  et 
l'abandonne  ensuite  pour  faire  place  à  une  indifférence  qui 
frise  l'impiété?  D'où  peut  venir  cette  ferveur  éphémère?  de 
l'imagination;  —  on  a  pris  dans  la  religion   tout  ce  qu'il  y 
a  de  poésie,  —  la  méditation  n'a  pas  louché  le  cœur,  n"a 
pas  convaincu  l'esprit,  et  au  moindre  souffle  des  passions, 
au  premier  contact  du  monde,  tout  disparaît.  Hélas!  cela 
ne  prouve  qu'une  chose,   c'est  qu'on  ne    connaissait  rien 
de  Dieu  :  ni  sa  justice,  ni  sa  bonté,  ni  son  amour.  Et  ce- 
pendant nous  ne  sommes  sur  la  terre  que  pour  connaître 
Dieu,  l'aimer  et  le  servir.  Il  faut  d'abord  le    connaître;  or 
comment  arriver  à  cette  connaissance?  comment  assez  con- 
naître cette   grandeur  infinie  pour  comprendre  que   nous 
devons  la  servir  tous  les  jours  de  notre  vie?  Comment  si 
bien  connaître  cette  justice  rigoureuse  que  nous    la   crai- 
gnions sans  nous  décourager  jamais?  Comment  arriver  à 
reconnaître  un  père  dans  notre  Dieu,  de  manière  à  avoir 
pour  lui  l'amour  d'un  enfant?  Nous  y  arriverons  par  la  mé- 
ditation; nous  ne  saurions  y   arriver  par  une  autre  voie. 
C'est  donc  de  la  méditation  que  dépend  votre  persévérance 
dans    la    vertu,  et  par    conséquent   votre  salut  éternel. 
Méditez-vous? 

4'  Point.  —  La  méditation  vous  donnera  l'amour  de 
Dieu;  on  n'aime  que  ce  que  l'on  connaît,  on  l'aime  d'au- 
tant plus  qu'on  le  connaît  davantage,  qu'on  y  pense  plus 
souvent.  Or,  environné  comme  vous  l'êtes  d'objets  sensi- 
bles qui  vous  distraient,  vous  préoccupent,  vous  séduisent, 
comment  connaîtrez-vous  Dieu,  si  vous  n'entrez  en  com- 
munication avec  lui  par  la  méditation?  Comment  penserez- 
vous  à  lui,  si  vous  ne  vous  arrachez  quelquefois  à  ce  cercle 
d'images  séduisantes  qui  vous  entoure?  David  brûlait 
d'amour  pour  Dieu  et  il  étjit  dévoré  du  zèle  de  sa  gloire  ; 
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mais  c'est  clans  la  méditation  qu'il  puisait  le  feu  sacré 
dont  son  cœur  était  embrasée  La  pratique  de  la  médita- 
tion produira  sur  vous  le  même  effet.  Pourriez-vous  consi- 
dérer combien  Dieu  est  bon  en  lui-même,  combien  il  a  été 
bon  et  miséricordieux  pour  vous  en  particulier,  sans  vous 
sentir  pénétré  de  reconnaissance  et  brûlant  d'amour  pour 
lui?  Quelque  dur  que  soit  le  fer,  il  s'embrase  et  s'amollit 
au  feu.  Jetez  votre  cœur  dans  la  méditation,  occupez-le 
des  saintes  pensées  de  la  foi,  rempHssez-le  du  souve- 
nir des  bienfaits  de  Dieu,  de  ses  miséricordes  infinies,  des 
perfections  adorables  dont  il  est  la  source;  et  ce  cœur, 
fût-il  dur  comme  le  fer,  s'amollira  et  s'enflammera  d'a- 
mour. 

Je  le  comprends,  ô  mon  Dieu,  c'est  dans  la  méditation 
que  je  dois  venir  puiser  la  ferveur  de  la  prière  en  y  pui- 
sant la  connaissance  de  ma  misère  et  de  ma  faiblesse; 
c'est  là  que  je  trouverai  les  lumières  qui,  en  m'éclairant 
sur  la  malice  et  les  suites  du  pécbé,  doivent  m'en  inspirer 
une  salutaire  horreur;  c'est  la  méditation  qui  mettra  dans 
mon  cœur  l'amour  que  je  vous  dois,  en  me  rappelant  vos 
bienfaits;  et  cependant  qu'ai-je  fait  jusqu'ici?  J'ai  appliqué 
mon  esprit  à  l'étude  de  vaines  sciences,  et  j'ai  négligé  la 
seule  science  nécessaire.  Je  veux,  ô  mon  Dieu,  réparer  cet 
oubli  coupable.  Je  méditerai  votre  loi  sainte,  et  j'y  appren- 
drai mes  devoirs  ;  je  méditerai  les  mystères  de  votre  misé- 
ricorde, et  j'y  puiserai,  avec  la  reconnaissance  et  l'amour, 
la  force  de  rester  fidèle.  Ainsi  soit-il. 

RESOLUTION 

Je  consacrerai,  tous  les  jours,  dix  minutes  au  moins  à  la 
méditation. 

1.  In  meditalionc  mca  exardescet  ignis.  (Ps.  xxxvin.) 
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TROISIÈME  JOUR 

DEUXIÈME   CONSIDÉRATION    SUIl   LES  AVANTAGES  DE    LA  MÉDITATION. 

C'est  dans  la  méditation  que  vous  acquerrez  les  trois 
grandes  connaissances  qui  font  tout  le  ciirétien  et  qui  dé- 
cident de  son  éternité  :  la  connaissance  de  Dieu,  la  con- 
naissance du  monde  et  la  connaissance  de  vous-même. 

1°  De  la  connaissanre  do  Diou. 

1"'  Point.  —  «  Il  est  ordonné  aux  juges  de  la  terre  de  se 
former  une  juste  idée  et  de  concevoir  de  dignes  sentiments- 
du  Seigneur  '  ;  »  conseil  vraiment  digne  du  plus  sage  des 
hommes,  qui  s'adresse  à  tous  sans  exception,  parce  que  cette 
connaissance  nous  est  indispensable  pour  l'accomplisse- 
ment de  tous  nos  devoirs.  Combien  les  hommages  que  vous 
renih'ez  au  souverain  Être  seront  imparfaits  si  vous  n'avez 
pas  de  lui  une  juste  idée!  et  combien  aussi  votre  foi  et  votre 
piété  seront  chancelantes!  mais  si  la  puissance  et  la  bonté 
de  Dieu  se  sont  révélées  à  vous;  si  vous  êtes  pénétré  de  sa 
grandeur  et  de  ses  perfections  adorables;  si,  en  particulier, 
vous  vous  accoutumez  ta  le  regarder  comme  votre  père,  et 
un  père  miséricordieux,  vous  vous  sentirez  porté  à  remplir 
avec  ardeur  toutes  les  obligations  qu'impose'son  service,  et, 
en  les  remplissant,  vous  trouverez  la  liberté,  la  paix,  la  joie 
et  la  confiance.  Quel  heureux  partage!  N'a-t-il  pas  de  quoi 
vous  dédommager  des  violences  ([u'il  faudra  vous  faire  pour 
soutenir  la  qualité  de  serviteur  fidèle? 

»  On  ne  manque  de  courage  et  de  persévérance  dans  le 
service  de  Dieu   que  parce  qu'on  ne  connaît  pas  le  Sei- 

1.  Sap.,  1,  1. 
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gneur.  Oppiulaiit  quelle  connaissance  est  plus  nécessaire, 
quelle  connaissance  peutètre  plus  avantageuse?  La  vie  en- 
tière ne  vous  est  accordée  que  pour  connaître  et  servir 
Dieu.  Qu'est-ce  qui  vous  découvrira  un  père  dans  votre 
Dieu?  Qu'est-ce  qui  vous  instruira  des  devoirs  que  vous 
impose  un  titre  aussi  aimable  et  aussi  consolant^?»  On 
ne  peut  trop  vous  l'inculquer,  c'est  la  pratique  de  la  médita- 
tion. —  Dieu  est  inaccessible  aux  sens,  et  vous  ne  sauriez, 
par  eux,  arriver  à  la  connaissance  du  souverain  Être.  — 
Bien  loin  que  les  sens  puissent  vous  mener  à  Dieu,  ils  ne 
serviront  trop  souvent  qu'à  vous  en  éloigner  en  entraînant 
votre  âme  vers  les  objets  extérieurs.  Saint  Paul  reproche 
aux  sages  païens  de  n'avoir  pas  su  s'élever  i)ar  le  spectacle 
-des  choses  visibles  <à  la  connaissance  des  choses  invisibles  -. 
De  là,  vous  devez  conclure  que  les  objets  extérieurs  qui 
vous  entourent  vous  déroberont  la  vue  de  Dieu,  si  le  regard 
intérieur  de  votre  âme  ne  le  cherche  à  travers  les  voiles 
qui  vous  le  cachent.  Mais  le  regard  de  votre  âme  c'est  la 
réflexion,  et  réfléchir  c'est  méditer.  David  vous  déclare  que 
la  sainteté  de  Dieu,  que  sa  justice,  que  sa  bonté,  que  tout 
ce  qu'il  vous  importe  de  connaître  sur  les  perfections  di- 
vines, ne  se  révèle  à  nous  que  dans  l'oraison.  Ce  saint  roi, 
qui  avait  puisé  dans  la  méditation  des  connaissances  si  ad- 
mirables, nous  en  recommande  la  pratique  comme  l'unique 
moyen  de  recevoir  les  lumières  d'en  haut  ^.  Ces  lumières 
d'en  haut,  elles  vous  sont  nécessaires,  car  vous  ne  sauriez 
connaître  Dieu  si  Dieu  ne  se  révèle  à  vous,  et  Dieu  ne  se 
révélera  à  vous  que  dans  le  silence  de  la  méditation  '*.  A 
l'exemple  de  l'Epouse  des  cantiques,  cherchez  donc  le 
Seigneur  si  vous  voulez  le  trouver  %  mais  cherchez-le 
avec  un  grand  désir.  David  soupirait  après  lui  comme  le 


I.  I/abbé  Rnissard.  —  fi.  Rom.,  i,  "21.  —3.  Ps.  xxxni,6.  —  -i  Osée 
II,  U. 5.  Gant.,  ni,  G. 
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cerf  allcrc  après  les  eaux  des  torrenls.  Dcsiiez  donc  aussi 
que  Dieu  se  révèle  à  vous;  ciicrchez-le  avec  huinililé,  Dieil 
se  plail  à  converser  avec  les  simples  de  cœur  *  ;  il  se  révélé 
aux  humbles  et  se  refuse  aux  reclierclies  îles  esprits  euflés 
d'uQ  valu  savoir,  selon  ces  paroles  du  Sauveur  :  Père,  je 
vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses 
aux  sages  du  monde  pour  les  révéler  à  ceux  qui  sont 
petits  k  leurs  propres  yeux  ^. 

2'' PoiiXT. —  Quelle  uiarolie  devez-vous  suivre  dans  vos 
méditations  pour  arrivera  la  connaissance  de  Dieu?  Les 
philosophes  clierchenl  Dieu  dans  les  merveilles  sorties  de 
ses  mains,  ils  ne  le  trouvent  pas  toujours-'.  Pour  vous, 
cherchez-le  dans  ses  bienfaits,  vous  arriverez  à  le  con- 
naître plus  vite  et  plus  sûrement.  En  effet,  Dieu  est  cha- 
rité, et  vous  le  connaîtrez,  comme  vous  pouvez  le  con- 
naître, du  moment  que  vous  connaîtrez  sou  amour.  — 
Mais  l'amour  parle  au  cœur  bien  plus  qu'à  l'esprit.  —  C'est 
donc  dans  votre  cœur  surtout  qu'il  faut  étudier  Dieu,  et 
l'étudier  dans  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  la  mani- 
festation la  plus  haute  de  l'amour  divin.  Nous  ne  saurions, 
dit  saint  François  de  Sales,  aller  à  Dieu  par  une  autre  voie. 
La  glace  d'un  miroir  ne  peut  arrêter  notre  vue,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  appli(iuée  sur  un  corps  opaque,  comme  le 
plomb  ou  rétaiii.  De  même,  nous  n'aurions  jamais  pu 
contempler  la  divinité,  en  cette  vie  mortelle,  si  elle  ne  se 
fût  unie  à  notre  humanité  dans  Jésus-Christ  dont  la  vie, 
la  passion  et  la  mort  sont,  pour  nos  méditations,  l'objet 
le  plus  proportionné  ta  nos  lumières.  Prenez  donc,  pour  su- 
jets les  plus  ordinaires  de  vos  méditations,  les  grands  évé- 
nements de  la  vie  du  Sauveur. 

La  Crèche,  la  Croix,  TEucharistie  :   voilà  les  trois  livres 
qui  vous  révéleront  le  mieux  toute  rétendue  de  l'amour  de 

1.  l'rov.,  m,  3-2.  —  ±  Mallh.,  ii,  i^8.  -^  3.  Uom.,  1,  21. 
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Dieu  ;  aimez  à  les  étudier,  ils  sont  toujours  ouverts  à  votre 
cœur  ;  les  plus  simples  comme  les  plus  savants  peuvent  y 
lire.  Saint  Jérôme  disait  qu'il  avait  tout  appris  dans  la  grotte 
de  Bethléem.  La  croix  était  l'unique  école  de  saint  Paul, 
et  il  se  glorifiait  de  ne  savoir  que  Jésus  crucifié.  Les  yeux 
des  disciples  d'Emmaiis  s'ouvrirent  à  la  fraction  du  pain, 
et  ils  reconnurent  alors  le  Maître  avec  lequel  ils  venaient 
de  converser  sans  soupçonner  sa  présence.  Ainsi  la  Crèche, 
la  Croix,  l'Eucharistie  sont  des  sources  de  lumières;  elles 
éclairent  l'intelligence  en  même  temps  qu'elles  échauffent 
le  cœur.  Pourquoi  ces  grands  objets,  manifestations  si  tou- 
chantes de  l'amour  de  Dieu,  font-ils  si  peu  d'impression 
sur  vous?  C'est  que  vous  ne  les  étudiez  pas.  Ah!  si  vous 
méditiez  au  pied  de  la  croix,  en  présence  de  l'auguste  et 
douce  victime- qui  prie,  s'immole  et  meurt  pour  vous;  si 
vous  méditiez  au  pied  de  l'autel,  en  présence  de  la  divine 
hostie  qui  renouvelle  tous  les  jours  son  sacrifice,  et  se  fait 
votre  nourriture  pour  être  le  soutien  de  vôtre  âme,  de 
quelles  précieuses  notions  ces  grands  objets  enrichiraient 
votre  esprit,  sur  l'amour  de  Dieu  et  l'étendue  de  ses  misé- 
ricordes et  de  quelle  raconnaissance  ils  pénétreraient  votre 
cœur  ! 

0  mon  Dieu,  apprenez-moi  à  vous  connaître  !  touchez 
mon  cœur!  faites  que  j'aime  à  méditer  vos  bienfaits,  à  me 
rappeler  votre  amour;  je  vous  connaîtrai  autant  que  j'ai 
besoin  de  vous  connaître,  quand  je  saurai  jusqu'à  quel 
point  vous  m'avez  aimé.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  (erai,  tous  les  jours,  au  moins  dix  minutes  de  médita- 
lion. 
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QUATRIÈME  JOUR. 

QUATRIÈME  CONSIDÉRATION   SUR   LKS   AVANTAGES   DE    LA   MEDITATION. 

Après  vous  avoir  donné  la  connaissance  de  Dieu,  la  mé- 
ditation vous  donnera  la  connaissance  du  monde  et  de  vous- 
même. 

l^'PoLNT. — La  méditation  vous  donnera  la  connais- 
sance du  monde.  Dans  le  monde,  tout  est  mensonge  :  ses 
plaisirs  sont  trompeurs,  ses  biens  sont  faux,  sa  gloire  est 
une  vaine  fumée;  et  si  nous  en  sommes  si  avides,  cela  vient 
uniquement  de  la  funeste  habitude  que  nous  avons  de  ju- 
ger tout  par  les  apparences,  au  lieu  d'aller  au  fond  des 
choses.  En  nous  montrant  le  monde  sous  son  véritable  jour, 
la  méditation  nous  garantirait  de  toutes  les  séductions; elle 
vous  en  garantirait,  vous  surtout,  dont  l'imagination  est  si 
habile  à  donner  des  charmes  à  tout  ce  qui  peut  flatter  les 
passions.  Que  sont,  pour  un  chrétien  qui  médite,  les  plai- 
sirs dont  vous  êtes  si  avides?  les  richesses  que  vous  enviez? 
les  honneurs  et  les  applaudissements  quevous  ambitionnez? 
Qu'est-ce  que  cette  vie  que  vous  aimez  avec  tant  d'ardeur? 
Qu'est-ce  que  le  monde  lui-même,  dont  vous  briguez  les 
suffrages,  dont  vous  redoutez  la  censure?  Qu'est-ce  que  le 
péché,  enfin,  que  vous  commettez  si  facilement? 

Les  plaisirs,  les  richesses,  les  honneurs,  sont,  pour  le 
chrétien  qui  médite,  de  menteuses  vanités  qui  plaisent  d'a- 
bord, mais  qui  ne  laissent  bientôt  dans  le  cœur  qu'amer- 
tume et  déceptions  ;  cette  vie,  un  instant  rapide  que  nous 
ne  devons  employer  qu'à  servir  Dieu  et  à  mériter  le  ciel;  le 
monde,  une  figure  qui  passe  et  ne  mérite  pas  de  préoc- 
cuper une  âme  immortelle;  le  péché,  enfin,  le  plus  grand 

des  malheurs.  Que  sont  toutes  ces  choses,  au  contraire, 
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pour  riiomme  léger  et  superficiel  que  la  méditation  n'é- 
claire pas  de  ses  lumières?  Le  péché  est  une  faiblesse  sans 
importance,  inhérente  à  la  nature  humaine;  il  le  commet 
sans  honte,  il  se  le  rappelle  sans  douleur,  il  se  confesse 
sans  amendement.  Pour  lui,  la  vie  est  le  moment  de  jouir: 
plus  elle  est  courte,  plus  il  faut  se  hâter  d'en  profiter.  Les 
richesses,  les  honneurs  sont  les  biens  les  plus  désirables, 
la  source  du  bonheur;  il  les  recherche  avec  ardeur,  il  s'y 
attache  avec  passion  ;  il  sacrifie,  pour  les  posséder,  son 
âme,  son  Dieu,  son  éternité.  0  inconcevable  aveuglement! 
N'est-ce  pas  là  l'accomplissement  de  cet  oracle  de  l'Esprit 
saint:  La  terre  entière  est  dam  la  désolation,  parce  quil 
nest  personne  qui  médite  au  fond  de  son  cœurK 

2"  Point.  —  La  méditation  vous  donnera  la  connaissance 
de  vous-même.  La  science  la  plus  nécessaire  à  l'homme, 
c'est  la  connaissance  de  lui-même.  L'antiquité  païenne  en 
était  si  bien  convaincue,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  fameux  chez 
les  anciens  que  ce  proverbe  populaire  :  Connais-toi  toi- 
même  -.  Saint  Augustin  nous  dit,  à  ce  sujet,  qu'il  vaut 
mieux  savoir  ses  défauts  que  de  pénétrer  tous  les  secrets 
des  États  et  des  empires,  et  de  pouvoir  démêler  toutes  les 
énigmes  de  la  nature.  Cette  science  est  d'autant  plus  belle 
qu'elle  n'est  pas  seulement  la  plus  nécessaire,  mais 
qu'elle  est  aussi  la  plus  rare.  Un  sage  de  l'antiquité,  à  qui 
on  demandait  quelle  était  la  science  la  plus  difficile  à  ac- 
quérir, répondit  que  c'était  la  connaissance  de  soi-même. 
«  Nous  jetons  nos  regardsbienloin,  ditBossuet,  et,  pendant 
que  nous  nous  perdons  dans  des  pensées  infinies,  nous  nous 
échappons  à  nous-mêmes.  Tout  le  monde  connaît  nos  dé- 
fauts, nous  seuls  ne  les  savons  pas.  Deux  choses  nous  en 
empêchent  :  premièrement,  nous  nous  voyons  de  trop  près, 
l'œil  se  confond  avec  l'objet  ;  nous  ne  sommes  pas  assez 

l.Jcrem.,  xii.  — "2.  Nosce  te  ipsum. 
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détachés  de  nous-mêmes  pour  nous  considérer  d'un  regard 
distinct,  et  nous  voir  d'une  pleine  vue.  Secondement,  cl 
c'est  le  plus  grand  désordre,  nous  ne  voulons  pas  nous  con- 
naître, si  ce  n'est  par  les  beaux  endroits.  Nous  nous  plai- 
gnons du  peintre  qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  défauts,  et  nous 
aimons  mieux  ne  voir  que  notre  ombre  et  notre  ligure,  si 
peu  qu'elle  semble  belle,  que  notre  propre  personne,  si 
peir  qu'il  y  paraisse  d'imperfections.  Cette  ignorance  nous 
satisfait,  et  par  cette  même  faiblesse  qui  fait  que  nous  nous 
imaginons  être  en  sûreté  quand  nous  fermons  les  yeux 
au  péril,  nous  croyons  èti'e  parfaits  quand  nous  n'apercevons 
pas  nos  défauts.  »  La  pratique  de  la  méditation  remédie- 
rait à  ce  désordre. 

Nous  lisons  dans  nos  saints  livres  qu'au  retour  de  la  cap- 
tivité, Esdras  ayant  lu  la  loi  de  Dieu  devant  le  peuple,  cha- 
cun se  lit  un  devoir  de  rapprocher  sa  vie  de  la  règle  qui  lui 
était  remise  sous  les  yeux.  A  ce  rapprochement,  remarque 
le  texte  sacré,  le  peuple,  indifférent  jusque-là  sur  sa  con- 
duite passée,  fut  tellement  touché  et  confus,  que  les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux,  des  cris  de  douleur 
s'élevèrent  de  toutes  parts,  et  les  lévites  ne  parvinrent 
qu'avec  peine  à  faire  taire  les  gémissements  du  peuple. 
C'est  l'heureux  effet  que  produit  la  méditation.  Distraits  par 
les  amusements  de  l'exil  et  préoccupés  des  vanités  du 
monde,  nous  vivons,  comme  les  Israélites  à  Babylone, 
étrangers  à  nous-mêmes,  ignorants  de  nos  devoirs  et  aveu- 
glés sur  les  défauts  qui  déshonorent  notre  caractère  de 
chrétiens.  En  nous  plaçant  en  face  de  la  loi  divine,  la  mé- 
ditation nous  force  à  nous  y  regarder  comme  dans  un  mi- 
roir fidèle,  et  à  reconnaître,  par  ce  rapprochement,  en  quoi 
nos  actions,  nos  pensées,  nos  désirs,  nos  aftections,  s'éloi- 
gnent de  la  règle.  En  nous  plaçant  en  face  de  notre  cœur, 
elle  nous  remet  devant  les  yeux  nos  passions,  nos  fai- 
blesses, nos  imperfections,  et  jusqu'à  nos  misères.  Intro- 
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duits,  par  des  réllexions  sérieuses,  au-delà  du  voile  épais 
(jiie  l'amour-propre  tire  sur  nos  défauts,  nous  ne  voyons 
pas  seulement  la  surface  de  notre  cœur  et  comme  le  seuil 
de  notre  âme,  mais  nous  pénétrons  dans  l'intérieur  et  jus- 
qu'au sanctuaire  où  habitent  nos  idoles.  David  approfon- 
dissait sans  cesse  la  loi  du  Seigneur,  et  il  en  faisait  l'objet 
habituel  de  ses  méditations' ;  il  méditait  avec  son  cœur 
dans  le  silence  de  la  nuit-^.  Aussi  quelle  connaissanée  il 
avait  de  lui-même,  de  sa  faiblesse  et  de  ses  devoirs  ! 

0  mon  Dieu!  accordez-moi  la  grâce  de  ne  jamais  me 
perdre  de  vue;  faites  que  je  vive  avec  mon  cœur  pour  en 
étudier  les  défauts,  que  je  m'applique  à  les  extirper,  avant 
(jLi'ils  soient  devenus  des  habitudes.  Puissé-je,  éclairé 
par  les  lumières  de  la  méditation,  comprendre  la  vanité  du 
monde  et  le  néant  de  ses  biens,  afin  que  rien  ne  puisse  ja- 
mais ni  me  détourner  de  la  pratique  de  mes  devoirs,  ni  me 
faire  oublier  l'amour  que  je  vous  dois.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ferai  tous  les  jours  au  moins  dix  minutes  de  médi- 
tation. 


CINQUIÈME  JOUR. 

ClNQUltMK    CONSIDÉRATION   SUR    LA    MÉDITATION. 

Prétextes  allégués  pour  s'en  dispenser. 

Plus  la  méditation  vous  est  utile,  plus  l'ennemi  du  salut 
s'elforcera  de  vous  en  éloigner.  Pour  atteindre  son  but,  il 
emploiera  divers  artifices  contre  lesquels  il  est  important 
de  vous  prémunir. 

1.  Ps.  cxvni.  97.  —  2.  Ps.  l.xxvi,  7. 
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1"  Point.  —  Le  démon  vous  suggérera  que  la  médil;i- 
tion  est  bonne  pour  le  cloître;  qu'elle  ne  saurait  convenir 
à  une  personne  engagée  comme  vous  dans  le  monde.  C'est 
la  doctrine  du  siècle,  et  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu 
des  mondains  l'exprimer  devant  vous.  Gardez-voûs  de  vous 
laisser  séduire  par  une  pareille  maxime,  car  elle  vous  se- 
rait funeste.  La  méditation  est  nécessaire  à  tous  ;  mais  elle 
vous  est  plus  nécessaire  à  vous,  qui  vivez  dans  le  monde, 
qu'au  religieux  qui  vit  dans  le  recueillement  et  la  solitude 
du  cloître.  Le  saint  habit  dont  il  est  revêtu,  la  règle  qu'il 
observe,  le  silence  qui  règne  autour  de  lui,  les  exemples 
qu'il  a  sous  les  yeux,  les  pratiques  pieuses  auxquelles  il  est 
assujetti  rappellent  sans  cesse  le  religieux  à  son  propre 
cœur  et  à  la  pensée  de  Dieu.  Sans  méditer,  il  est  comme 
forcé  de  penser  à  ses  obligations  et  à  la  grande  affaire  de 
son  éternité.  Mais  vous  qui  êtes  obligé  de  vivre  dans  le 
monde,  en  contact  perpétuel  avec  ses  partisans  ou  ses  es- 
claves, tout  conspire  à  vous'éloignerde  votre  propre  cœur, 
et  à  vous  faire  perdre  la  pensée  de  Dieu  et  des  grandes  vé- 
rités de  la  foi.  Les  plaisirs  vous  séduisent,  les  exemples 
vous  entraînent,  les  affaires  vous  dissipent,  les  mauvais 
propos  vous  corrompent;  votre  vie  est  un  tourbillon  qui 
vous  emporte,  sans  vous  permettre  de  vous  recueillir  un 
seul  instant.  Que  deviendrez-vous  sans  la  méditation? com- 
ment verrez-vous  les  pièges  qui  vous  seront  tendus?  com- 
ment conserverez-vous  le  recueillement  et  l'esprit  de 
piété?  comment  échapperez-vous  à  des  dangers  que  vous 
ne  soupçonnerez  pas?  Attachez-vous  donc  à  la  pratique  de 
la  méditation  :  soyez  fidèle  à  retremper  tous  les  jours  votre 
àme  dans  des  réflexions  sérieuses  sur  les  bontés  de  Dieu, 
sur  ses  droits  à  votre  amour,  sur  les  vanités  du  monde  et 
les  grands  intérêts  de  l'éternité  ;  c'est  l'unique  moyen  d'é- 
chapper aux  séductions  qui  vous  entourent. 

2"=  PoiM.  —  Le  démon  vous  éloignera  de-la  méditation 
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SOUS  le  prétexte  que  vous  n'avez  pas  le  temps  de  méditer. 
Hélas!  vous  trouvez  du  temps  pour  tout  :  vous  en  trouvez 
pour  les  visites  et  les  assemblées  mondaines  ;  vous  en  trou- 
vez pour  des  spectacles  et  des  plaisirs  coupables,  ou  du 
moins  dangereux  ;  vous  en  trouvez  pour  des  lectures  dont 
le  moindre  mal  est  la  futilité;  vous  en  trouvez  pour  m.é- 
dire,  pour  causer  inutilement;  vous  en  trouvez  pour  vous 
eimuyer;  et  vous  n'en  trouvez  plus  quand  il  s'agit  de  vous 
entretenir  avec  Dieu,  et  de  penser  à  la  grande  affaire  de 
votre  salut.  Êtes-vous  donc  plus  occupé  que  tant  de  saints 
évêques  qui  administraient  de  vastes  Églises?  que  tant  de 
rois  chargés  du  gouvernement  de  puissants  royaumes,  et 
qui,  à  l'exemple  du  roi-prophète,  savaient  se  ménager,  au 
milieu  de  leurs  immenses  occupations,  un  temps  pour  mé- 
diter? Quoi  donc!  au  milieu  de  tant  d'heures  perdues  ou 
mal  employées,  vous  ne  saurez  pas  vous  créer  des  loisirs 
pour  pensera  Dieu,  à  son  amour,  à  ses  t)ienfaits,  à  vos  de- 
voirs, à  l'affaire  du  salut  et  de  l'éternité?  Quel  oubli  de  vos 
intérêts  les  plus  sacrés! 

Si  un  pauvre  vous  voyait  jeter  à  la  rivière  une  grande 
quantité  de  pièces  d'or,  serait-il  déraisonnable  de  vous  en 
demander  une,  et  seriez-vous  excusable  de  la  lui  refuser? 
Eh  bien!  Notre-Seigneur  vous  prie  de  lui  accorder,  non 
pas  une  heure,  mais  la  moitié,  mais  le  quart  d'une  de  ces 
heures  que  vous  perdez  chaque  jour  avec  tant  de  prodiga- 
lité. Comment  pouvez-vous  repousser  sa  demande?  Est-ce 
donc  qu'il  vous  a  mérité  le  temps  au  prix  de  sa  mort  pour 
que  vous  l'employiez  à  vous  dissiper,  à  vous  perdre,  à  l'of- 
fenser? Mettez-vous  au  pied  delà  croix  et  répondez. 

3'^  PoiM.  —  Le  démon  vous  éloignera  de  la  méditation 
sous  le  prétexte  que  vous  êtes  incapable  de  méditer.  Rai- 
sonner ainsi,  c'est  faire  de  la  méditation  une  science,  un 
art  auquel  les  esprits  supérieurs  tout  seuls  peuvent  at- 
teindre. C'est  une  grave  erreur.  L'esprit  nuit  plus  qu'il  ne 
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sert  dans  la  méditation  :  l'homme  d'esprit  suit  le  fil  de  ses 
idées,  il  est  préoccupé  de  l'enchaînement  de  ses  pensées, 
et,  taudis  qu'il  se  perd  dans  la  subtilité  de  ses  réflexions,  il 
manque  le  but  vrai,  l'objet  principal  de  l'oraison,  qui  est 
d'exciter  la  volonté  et  de  la  pousser  au  bien.  Auséi,  qu'arri- 
ve-t-il?  Tandis  que  les  savants  et  les  prudents  du  siècle 
sont,  pour  la  plupart,  inhabiles  à  méditer,  des  cœurs 
simples,  mais  aimants,  ne  tarissent  pas  aux  pieds  du  di 
vin  Maître  :  de  bonnes  femmes  du  peuple,  sans  autre 
science  que  leur  amour,  passent  des  heures  entières  en 
oraison;  leur  cœur,  comme  dit  Bossuet,  se  fond  au  dedans 
d'elles-mêmes,  leurs  larmes  parlent  à  défaut  de  leur 
esprit,  et  ce  langage  a  une  éloquence  que  ne  sauraient  at- 
teindre les  sages  du  monde,  avec  toute  leur  science.  Moïse 
ne  priait  que  par  ses  larmes  quand  Dieu  se  plaint  qu'il 
crie  vers  lui^.  La  simplicité  d'un  cœur  qui  aime  est  toute  la 
science  de  la  méditation. 

Lorsque  David  demande  à  Dieu  de  pouvoir  s'élever  jus- 
qu'à lui,  il  n'implore  pas  les  ailes  de  l'aigle,  dont  le  vol 
est  si  hardi,  mais  les  ailes  de  la  colombe  ^,  pour  nous  faire 
entendre  que  c'est  par  la  pureté  et  la  simplicité  qu'on  s'é- 
lève aux  contemplations  les  plus  sublimes  de  l'oraison. 
Cessez  donc  déparier  de  votre  incapacité;  tout  le  monde 
peut  méditer,  parce  que  tout  le  monde  peut  aimer.  Quand 
vous  avez  formé  une  entreprise,  vous  réfléchissez  sur  les 
obstacles  qui  s'opposent  au  succès,  vous  cherchez  les 
moyens  de  les  surmonter.  Eh  bien,  vous  avez  à  faire  votre 
salut;  cette  entreprise  est  entourée  de  difficultés;  qui  donc 
empêche  que  vous  n'étudiiez  les  obstacles  qui  peuvent  en 
compromettre  le  succès?  Quand  une  personne  aimée  vous 
annonce  sa  visite,  vous  réfléchissez  aux  moyens  de  lui  faire 
un  bon  accueil;  vous  cherchez  <à  vous  rappeler  ses  goûts, 
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ses  habitudes,  afin  d'y  conformer  votre  conduite.  Eh  bien, 
Jésus-Christ,  votre  roi,  votre  père,  votre  ami,  vous  dit, 
comme  autrefois  à  Zachée,  qu'il  veut  descendre  dans  la 
maison  de  votre  cœur  *;  est-il  donc  si  difficile  de  vous  rap- 
peler les  vertus  qu'il  aime  et  de  voir  si  votre  cœur  en  est 
orné?  Si  vous  aviez  à  soutenir  un  procès  duquel  dépendît 
votre  vie,  votre  avenir,  votre  honneur,  refuseriez-vous  de 
vous  en  occuper,  sous  prétexte  que  vous  êtes  incapable  d'y 
penser?  Non,  sans  doute,  vous  chercheriez  des  moyens  de 
défense,  vous  voudriez  prévoir  les  chefs  d'accusation,  afin 
d'y  répondre.  Eh  bien,  un  grand  procès  vous  attend,  vous 
aurez  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu;  comment 
ne  pensez-vous  pas  aux  reproches  qui  vous  seront  faits  et 
aux  moyens  à  faire  valoir  pour  vous  défendre? 

0  mon  Dieu,  faites  que  rien  ne  puisse  me  détourner  de 
la  méditation,  car  je  sens  trop  le  besoin  que  j'en  ai!  Eh! 
comment,  sans  elle,  conserverai-je  le  souvenir  de  votre 
sainte  présence  au  milieu  de  tant  d'objets  qui  m'en  dé- 
tournent? Si  les  pensées  me  manquent  pour  m'entrelenir 
avec  vous,  je  resterai  cependant  à  vos  pieds,  comme  le 
pauvre  à  la  porte  du  riche,  implorant  par  mon  silence  un 
secours  dont  mon  âme  ne  saurait  se  passer.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ferai  tous  les  jours  au  moins  dix  minutes  de  médita- 
tion. 

1.  Luc,  XIX,  5. 


QUATRIEME    SEMAINE.  297 


SIXIÈME  JOUR. 

SIXIÈME   CONSIDÉRATION    S  U  It    LA    MÉDITATION. 
Sa  pralique. 

4"  Point.  —  La  première  chose  à  faire  lorsque  l'on  veut 
méditer,  c'est  de  choisir  un  sujet  qui  soit  utile.  Pour  cela 
prenons  un  sujet  qui  réponde  aux  besoins  de  notre  âme. 
Nous  sommes  portés  à  la  tiédeur,  au  relâchement;  re- 
meitons-nous  devant  les  yeux  les  grandeurs  du  Dieu  que 
nous  servons,  les  exemples  que  nous  ont  laissés  les  saints, 
la  ferveur  de  tant  de  personnes  de  notre  âge,  de  notre 
condition,  qui,  au  milieu  des  mêmes  entraînements,  des 
mêmes  séductions,  des  mêmes  obstacles  qui  nous  arrêtent, 
servent  Dieu  avec  tant  de  générosité.  —  Nous  sommes  es- 
claves du  péché,  engagés  dans  des  habitudes  criminelles; 
méditons  les  grandes  vérités  de  la  foi  :1a  mort,  le  juge- 
ment, l'enfer,  l'éternité.  —  Nous  sommes  portés  au  décou- 
ragement, à  la  tristesse,  à  la  défiance;  choisissons,  de 
préférence,  des  sujets  qui  dilatent  le  cœur,  le  remplissent 
de  confiance  et  d'amour,  en  lui  rappelant  les  bontés  de 
Dieu,  ses  bienfaits,  ses  miséricordes. 

Le  démon  fait  tous  ses  efforts  pour  intervertir  cet  ordre 
que  nous  recommandent  la  sagesse  et  la  prudence;  il  nous 
donne  du  goût  précisément  pour  des  sujets  qui,  bien  loin 
de  combattre  nos  dispositions  dangereuses,  ne  font  que  les 
développer.  Ainsi,  il  présentera  sans  cesse  les  rigueurs  de 
la  justice  divine  à  une  âme  poursuivie  par  des  pensées  de 
désespoir;  —  il  ramènera  sans  cesse  sur  le  souvenir  de  ses 
fautes  passées  une  âme  portée  au  trouble  et  au  scrupule. 
A  un  chrétien  présomptueux,  il  offrira  exclusivement  des 
pensées  capables  d'entretenir  son  aveugle  confiance.  Par 
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cet  artifice,  la  pratique  de  la  méditation,  qui  devait  avoir 
les  avantages  les  plus  précieux,  produit  les  plus  funestes 
effets.  — Il  est  donc  bien  important  pour  vous  de  savoir 
choisir  des  sujets  qui  vous  soient  utiles,  et  qui  vous  servent 
à  opposer  des  considérations  puissantes  aux  dispositions 
dangereuses  qui  nuisent  à  votre  avancement  dans  la  vertu. 
Pour  atteindre  ce  but,  vous  devez  consulter  bien  moins  vos 
goûts  naturels  que  l'intérêt  de  votre  âme.  —  Quelle  règle 
avez-vous  suivie  jusqu'ici  dans  le  choix  de  vos  lectures  et 
de  vos  méditations? 

â''  Point.  —  Le  sujet  étant  choisi,  vous  devez  préparer 
votre  âme  à  la  méditation,  La  disposition  première,  indis- 
pensable, de  laquelle  dépend  tout  le  fruit  de  l'oraison,  c'est 
de  vous  pénétrer  vivement  de  la  présence  de  Dieu.  Pour 
cela,  vous  n'avez  qu'à  vous  rappeler  les  enseignements  de 
votre  foi  :  Dieu  est  partout;  il  remplit  tout  de  son  immen- 
sité :  C'est  en  lui,  dit  saint  Paul,  que  nous  avons  Vétre, 
le  mouvement  et  la  vie  K  —  Lorsque  vous  priez,  ses  re- 
gards sont  fixés  sur  vous,  —  ses  oreilles  sont  attentives  à 
votre  prière,  — votre  présence  réjouit  le  cœur  de  votre 
père  céleste,  il  aime  à  voir  son  enfant  prosterné  à  ses 
pieds;  — que  de  sentiments  doit  faire  naître  dans  votre 

cœur  cette  pensée  :  Je  parle  à  Dieu! Comment  ne  pas 

être  saisi  de  respect  en  présence  de  la  majesté  infinie  et  au 
souvenir  de  votre  néant  !  Hélas  !  qui  ètes-vous  pour  oser 
paraître  devant  Dieu  ?  En  même  temps  que  le  souvenir  de 
votre  néant  fait  pénétrer  l'humilité  et  le  respect  dans  les 
profondeurs  de  voire  âme,  ouvrez  votre  cœur  à  la  confiance 
et  à  l'amour  :  Dieu  consent  à  être  appelé  votre  père,  et  vous 
êtes  son  enfant.  —  Comment  rester  insensible  à  l'aimable  con- 
descendance avec  laquelle  ce  grand  Dieu  se  rapproche  de 
vous  et  vous  souffre  en  sa  présence?  Mais  parce  que  le  Dieu 

1.  Act.,  XVII. 
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infiniment  saint  ne  se  révèle  qu'aux  cœurs  purs,  selon  cette 
parole  du  divin  Maître  :  Dienlieureux  les  cœurs  purs, 
parce  qu'ils  verront  Dieu  S  vous  aurez  soin  de  purifier  le 
vôtre  en  vous  excitant  à  la  contrition.  Votre  cœur  ainsi  pré- 
paré par  le  respect,  par  la  confiance,  par  le  repentir,  vous 
implorerez  l'assistance  et  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  en 
le  conjurant  de  mettre  dans  votre  esprit  tant  de  lumières, 
dans  votre  cœur  tant  d'amour,  que  votre  prière  monte  vers 
Dieu,  comme  d  une  coupe  enflammée  s'élève  l'encens  d'une 
agréable  odeur.  Est-ce  ainsi  que  vous  préparez  votre  âme 
à  entrer  dans  une  sainte  communication  avec  Dieu? 

3e  Point.  —  Toutes  les  facultés  de  votre  âme,  l'intelli- 
gence, le  cœur,  la  volonté,  doivent  fonctionner  dans  la  mé- 
ditation ;  h  ces  trois  facultés,  répondent  trois  opérations 
qui  divisent  naturellement  la  méditation  en  trois  parties  : 
les  considérations,  les aff'ectiohs,  les  résolutions.  Les  consi- 
dérations sont  l'œuvre  de  l'intelligence,  c'est  à  l'intelli- 
gence qu'il  appartient  d'approfondir  le  sujet  et  de  \e  con- 
sidérer sous  ses  diff"érentes  faces.  Si  vous  avez  à  méditer 
sur  une  vertu,  l'intelligence  appelle  à  son  aide  la  ré- 
flexion, et  considère  cette  vertu  en  Jésus-Christ,  en  Marie, 
dans  les  saints;  elle  en  étudie  la  nature,  la  beauté,  les 
avantages.  S'il  s'agit  d'un  vice,  elle  cherche  à  se  rappeler 
les  paroles  de  Jésus-Christ  qui  le  condamnent,  les  senti- 
ments qu'en  avaient  les  saints;  elle  se  remet  devant  les  yeux 
les  funestes  conséquences  qui  en  résultent  au  point  de  vue 
des  intérêts  humains  et  surtout  des  intérêts  éternels.  S'il 
s'agit  d'un  mystère,  elle  en  étudie  les  circonstances,  elle 
en  faitressortir  les  leçons. 

Lorsque,  par  la  réflexion,  votre  esprit  a  été  rempli  de 
saintes  pensées,  imitez  l'abeille  qui,  après  avoir  butiné  au 
loin,  rentre  dans  sa  ruche  et  y  compose  un  miel  délicieux. 
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Entrez  aussi  dans  le  sanctuaire  de  votre  âme,  et  laissez 
votre  cœur  se  bien  pénétrer  des  douces  affections  qu'il 
éprouve.  Il  y  a  des  larmes,  il  y  a  des  regrets,  il  y  a  de 
l'amour;  recueillez  toutes  ces  impressions  diverses  pour 
en  former  ce  bouquet  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Can- 
tiques :  Vépouse  y  a  mêlé  la  myrrhe  aux  aromates  \  les 
pensées  âmères  aux  pensées  les  plus  douces.  Ces  impres- 
sions diverses,  comme  une  rosée  bienfaisante,  doivent 
amollir  votre  volonté  et  y  faire  naître  de  généreuses  résolu- 
tions pour  le  bien.  Ne  quittez  jamais  la  méditation  sans 
avoir  promis  à  Dieu  ou  la  pratique  d'une  vertu  ou  la  ré- 
forme d'un  défaut. 

Vous  m'avez  révélé,  ô  mon  Dieu,  l'importance  de  la  mé- 
ditation, ne  permettez  pas  que  je  sois  assez  ennemi  de  moi- 
même  pour  négliger  un  exercice  aussi  précieux.  Apprenez- 
moi  à  méditer,  ou  plutôt,  Seigneur,  apprenez-moi  à  vous 
aimer,  et  la  méditation  sera  le  plus  facile  et  le  plus  doux 
de  mes  devoirs.  Ainsi-soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  serai  fidèle  à  faire  tous  les  jours  un  quart  d'heure  de 
méditation. 

1.  Cant.,  V,  1. 


LE 


QUART  D'HEURE 

POUB    DIEU 


DEUXIÈME  PARTIE 


QUATRIÈME   SÉRIE 


PREMIERE  SEMAINE 
GRANDES    VÉRITÉS 


PREMIER  JOUR. 

Considérations  sur  le  jugement  dernier. 

«  Encore  que  dans  le  moment  où  l'âme  sortira  du  corps, 
elle  doive  être  jugée  en  dernier  ressort,  et  l'affaire  de 
notre  salut  immuablement  décidée,  toutefois  il  a  plu  à 
Dieu  que,  nonobstant  ce  premier  arrêt,  nous  eussions  en- 
core à  subir  un  autre  examen,  et  une  terrible  révision  de 
notre  procès,  en  présence  de  tout  l'univers  K  »  C'est  sur  les 
motifs  de  ces  grandes  assises  et  sur  les  circonstances  qui 
les  accompagneront,  qu'il  vous  faut  méditer  cette  semaine. 
Rien  n'est  plus  propre  à  entretenir  en  vous  une  crainte  sa- 
lutaire que  la  méditation  de  ces  grandes  vérités. 

PREMIÈRE   CONSIDÉRATION.   —  MOTIFS  DU   JUGEMENT   DERNIER. 

1"  Point.  —  Le  premier  motif  du  jugement  dernier, 
c'est  que  l'homme  reçoive,  dans  son  corps  aussi  bien  que 
dans  son  âme,  la  gloire  ou  la  confusion,  selon  qu'il  a  fait 

I.  Bossuel. 
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le  bien  ou  le  mal.  Dans  les  desseins  de  la  Providence,  le 
corps  est  associé  à  l'âme  partout  et  toujours  ici-bas  :  le 
corps  des  justes  participe  aux  vertus  des  justes  ;  c'est  lui 
qui  prie  et  adore  dans  le  culte  extérieur,  c'est  lui  qui  fait 
l'aumône  dans  les  œuvres  de  miséricorde,  c'est  lui  qui 
souiïre  dans  les  jeûnes  et  les  macérations  que  s'imposent 
les  justes.  Il  doit  donc  participer  aussi  à  leur  bonheur 
dans  le  ciel  ;  ce  bonheur,  du  reste,  serait-il  complet  si  le 
corps,  qui  a  servi  d'instrument  pour  la  vertu,  ne  recevait 
pas,  aux  yeux  des  hommes  assemblés,  la  gloire  qui  lui  est 
due? Mais,  sur  la  terre,  de  même  que  le  corps  des  justes 
sert  d'instrument  pour  la  vertu,  le  corps  des  pécheurs  sert 
d'instrument  pour  l'iniquité,  il  doit  donc  aussi  partager  le 
châtiment  de  l'âme  dans  l'éternité.  Or,  au  moment  de  la 
mort,  l'âme  a  comparu  seule  au  tribunal  de  Dieu;  seule 
elle  a  été  jugée,  condamnée  et  punie;  «  c'est  pourquoi,  dit 
Bossuet,  nous  sommes  tous  ajournés,  après  la  résurrection 
générale,  à  comparaître  de  nouveau  devant  ce  tribunal  re- 
doutable, afin  que  tous  les  pécheurs  étant  appelés  et  repré- 
sentés en  corps  et  en  âme,  c'est-à-dire  dans  l'intégrité 
de  leur  nature,  ils  reçoivent  aussi  la  mesure  entière  et  le 
comble  de  leur  supplice.  L'âme  du  pécheur  se  trouvera 
donc  unie  de  nouveau  à  son  corps  qui  fut  le  complice  de 
ses  iniquités,  le  compagnon  de  ses  plaisirs,  l'agent  cou- 
pable de  ses  mauvaises  passions.  Elle  le  retrouvera  couvert 
d'une  ignominie  que  la  pénitence  n'a  point  effacée;  elle  le 
retrouvera  pour  le  faire  entrer  avec  elle  dans  une  malheu- 
reuse communauté  de  douleur  et  de  honte,  comme  ils 
étaient  entrés  autrefois  l'un  et  l'autre  dans  une  coupable 
communauté  de  plaisirs  et  de  crimes.  Ils  seront  con- 
damnés à  vivre  ensemble  d'une  vie  mille  fois  plus  cruelle 
que  la  mort  ;  ils  vivront  avec  l'éternel  regret  de  ne  pou- 
voir mourir;  ils  vivront  éternellement  pour  considérer 
éternellement  l'opprobre  de  leur  première  vie,  pour  en 
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rougir,  pour  l'expier  dans  des  supplices  infinis  dans  leur 
durée,  incompréhensibles  dans  leur  rigueur.  ;>  Si  vous 
ô(es  pécheur,  méditez  sérieusement  ce  dogme  de  votre  foi, 
et  puissiez-vous  faire  servir  à  la  jaslice  des  membres  que, 
jusqu'ici  peut-être,  vous  avez  fait  servir  à  t iniquité'. 
Méditez- le  encore  si  vous  êtes  fidèle,  pour  vous  encou- 
rager dans  la  pratique  souvent  pénible  de  la  vertu,  on 
disant  à  Dieu  avec  le  Prophète  :  0  mon  Dieu,  pénétrez  île 
votre  crainte  ma  chair  et  mon  âme,  et  efîrayez-moi  de  la 
terreur  de  vos  jugements  -. 

"2"  Point.  — Parmi  ceux  qui  quittent  cette  vie,  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  laissent  après  eux,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  des  semences  de  bien  ou  des  semences  de  mal  qui 
deviennent  pour  les  autres  hommes,  encore  voyageurs  au 
chemin  de  la  vie,  des  occasions  de  salut  ou  des  occasions 
de  ruine  ;  tels  sont  les  apôtres  et  les  saints  missionnaires, 
les  hérétiques  et  les  impies.  Leurs  discours  et  leurs  écrits 
ont  d'ordinaire  des  conséquences  qui  leur  survivent,  et 
multiplient  après  eux  leurs  vertus  ou  leurs  crimes.  «Il 
ne  nous  est  presque  jamais  possible,  dit  le  Père  Lacordaire, 
de  retirer  complètement  du  drame  universel  une  faute  que 
nous  y  avons  jetée.  Sortie  de  nous  une  fois,  elle  va,  elle 
est  emportée  par  le  cours  des  choses,  elle  prend  sa  place 
dans  le  mouvement  général,  et  en  faisant  notre  sort,  elle 
fait  aussi  le  sort  de  beaucoup.  »  Combien  d'actes  d'hé- 
roïsme et  de  vertu  les  vertus  et  l'héroïsme  de  saint  Vincent 
de  Paul  n'ont-ils  pas  engendrés?  Que  de  crimes,  au  con- 
traire, ont  enfantés  après  eux  les  hommes  pervers  qui  ont 
corrompu  la  société  par  leurs  vices,  et  l'ont  empoisonnée 
par  leurs  écrits  licencieux  et  impies?  Jusqu'à  la  fin  du 
monde,  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  ont  fait  se  perpétuera,  et 
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c'est  seulement  alors  que  les  œuvres  sur  lesquelles  ils 
doivent  être  jugés  seront  véritablement  accomplies.  Le 
jugement  de  Dieu  semblerait  donc  moins  conforme  à  l'é- 
quité s'il  réglait  notre  destinée  éternelle,  tandis  que  nos 
mérites  peuvent  encore  s'accroître  par  les  avantages  que 
nous  procurons  à  nos  frères,  ou  nos  fautes  s'aggraver  par 
les  occasions  de  cbute  que  nous  leurs  donnons  sans  cesse. 

Pour  arriver  à  des  considérations  qui  vous  touchent  de 
plus  près,  examinez  devant  Dieu  ce  que  vous  avez  -été  jus- 
qu'ici dans  le  sein  de  votre  famille  et  au  milieu  de  vos 
compagnons  :  avez-vous  été  une  odeur  de  vie,  ou  une  odeur 
de  mort?  Si  vos  conseils  et  vos  exemples  ont  déposé  des 
germes  de  vertu,  si  ce  compagnon  sanctifié  par  vous  de- 
vient lui-même  une  cause  de  sanctification  pour  d'autres, 
n'est-il  pas  juste  que  ces  fruits  de  vertu,  qui  sont  votre 
ouvrage,  augmentent  un  jour  votre  gloire  et  complètent 
votre  couronne?  Si,  au  contraire,  usant  de  votre  influence 
pour  le  mal,  vous  aviez  perverti  une  âme,  si  vous  en  aviez 
perverti  plusieurs,  pouvez-vous  calculer  le  nombre  des 
péchés  qui  se  perpétueront,  peut-être  jusqu'à  la  fin  des 
temps,  et  dont  vous  aurez  été  la  première  cause?  K'est-il 
pas  juste  alors  que  vous  portiez  au  tribunal  de  Dieu  la  res- 
ponsabilité de  tous  ces  crimes? 

0  mon  Dieu,  ma  conscience  est  un  abîme  dont  je  n'ose 
envisager  la  profondeur.  Ne  suis-je  pas  la  cause  de  péchés 
innombrables,  n'ai-je  pas  à  craindre  que  des  âmes  aient 
péri  par  ma  faute?  C'est  un  secret  que  vous  seul  connais- 
sez, et  ce  secret  serait  pour  moi  un  poids  accablant,  si  je 
ne  comptais  sur  l'immensité  de  votre  miséricorde,  si  je 
ne  me  rappelais  le  souvenir  du  roi  pénitent  dont  le  péché 
fut  aussi  une  occasion  de  chute  et  de  scandale  pour  Israël. 
Pénétré  de  repentir  comme  ce  saint  roi,  je  vous  dirai  avec 
lui:  Purifiez-moi,  Seigneur,  de  mes  fautes  cachées:  n€ 
m'imputez  point  les  fautes  d^ autrui  dont  j'ai  pu  être  la 
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muse  ^-^  je  réparerai  par  la  sainteté  de  mes  exemples  le 
mal  que  j'ai  pu  faire  par  la  licence  de  ma  conduite;  heu- 
reux, ô  mon  Dieu,  si  je  puis  ramener  à  vous  autant  d'àmes 
que  j'ai  pu  en  éloigner.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Dans  mes  tentations,  je  me  rappellerai  le  jugement  der- 
nier. 


DEUXIEME  JOUR. 

DEUXIÈME  CONSIDÉRATION  SUR   LES  MOTIFS    DU  JUGEMEKT   DERNIER. 

Dieu  y  glorifiera  son  divin  Fils  et  y  justifiera  sa  Pro- 
vidence. 

l*""  Point.  —  C'est  par  amour  pour  nous  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  humilié,  et  ce  sont  ces  humiliations  mêmes  qui 
lui  ont  ravi  et  lui  ravissent  encore  la  reconnaissance  et  l'a- 
doration des  hommes.  Au  jour  du  jugement  dernier,  son 
humanité  sainte  sera  couverte  de  gloire.  En  ce  jour,  dit 
Hi\x?,-Chv\?,i,  on  verra  le  signe  du  Fils  de  lliomme  appa- 
raître dans  k  ciel,  et  à  sa  vue  toutes  les  nations  seront 
consternées  -.  Le  signe  du  Fils  de  l'homme  est  sa  croix» 
cette  croix,  autrefois  le  scandale  des  Juifs  et  la  folie  des 
Gentils,  apparaît  resplendissante  au  plus  haut  descieux, — 
Alors,  sera  pleinement  accompli  ce  que  disait  saint  Paul  : 
Le  scandale  de  la  croix  est  anéanti  ''.  Heureux,  hien-heu- 
reux  mille  fois  ceux  qui  auront  porté  et  chéri  la  croix; 
malheur,  éternel  malheur,  à  quiconque  l'aura  méprisée  ! 
De  même  qu'au  moment  de  tirer  son  peuple  de  la  servitude 
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d'Egypte,  Dieu  déploya  sa  munificence  en  faveur  des  en- 
fants d'Israël,  et  frappa,  dans  sa  colère,  tout  ce  qui  n'était 
pas  marqué  du  sang  de  l'Agneau;  ainsi,  dans  le  jour  qu'il 
s'est  réservé,  les  enfants  de  la  croix  éprouveront  l'étendue 
de  sa  miséricorde,  et  tout  ce  qui  ne  portera  pas  le  signe  du 
véritable  agneau  sera  livré  à  ses  implacables  vengeances- 
Enfant  de  l'Eglise,  quoique  enfant  coupable,  vous  voyez 
sur  l'autel,  comme  sur  un  trône  de  miséricorde,  la  croix 
vous  inviter  à  mettre  en  elle  votre  confiance,  à  venir  cher- 
cher à  ses  pieds  le  pardon  et  la  grâce;  vous  la  reverrez  au 
jugement  dernier,  mais  devenue  aussi  terrible  alors  qu'elle 
est  consolante  aujourd'hui.  Elle  paraîtra,  non  plus  teinte 
d'un  sang  qui  purifie  et  demande  grâce,  mais  environnée  de 
gloire  et  réclamant  vengeance.  Elle  deviendra  la  règle  de 
votre  jugement;  et  la  justice  suprême  fera  servir  à  votre 
réprobation  jusqu'à  l'instrument  de  votre  salut.  0  mon 
Dieu,  ô  mon  Sauveur,  je  me  jette  au  pied  de  votre  croi.v, 
vous  conjurant  de  m'appliquer  les  mérites  du  sang  dont  elle 
est  teinte,  afin  qu'un  jour  ce  sang  ne  crie  pas  vengeance 
contre  moi. 

2"  Dieu  doit  à  son  divin  Fils  de  le  glorifier  aux  yeux  de 
tout  l'univers,  et  d'accomplir  les  promesses  qu'il  lui  a  faites, 
en  faisant  servir  ses  ennemis  û'escabeau  à  ses  pieds  K 
«  Quel  spectacle  !  et  qu'il  est  glorieux  pour  le  Sauveur  !  Il 
paraît  aux  yeux  de  l'univers,  revêtu  de  gloire  et  de  majesté, 
porté  sur  une  nuée  lumineuse,  environné  de  la  multitude 
des  anges.  Il  vient  revêtu  de  la  puissance  que  son  Père 
lui  a  conférée,  juger  tous  les  mortels  tremblants  à  ses  pieds. 
Le  voilà  donc  rendu  à  toute  sa  splendeur,  ce  roi  si  long- 
temps méconnu  !  Voilà  tous  ces  hommes  qui  l'ont  ignoré, 
persécuté,  outragé,  forcés  de  l'adorer.  Le  peuple  qui  devait 
être  son  peuple  et  qui  a  refusé  de  l'être,  levant  les  yeux, 
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selon  l'expression  des  Prophètes,  sur  celui  qu'il  a  crucifié  *, 
reconnaît  en  lui  son  Messie  revêtu  d'une  gloire  bien  supé- 
rieure à  celle  dans  laquelle  il  l'attendait. 

))Les  voilàaussi  ces  hommes  audacieux  qui  avaient  secoué 
le  joug  de  la  religion,  et  ne  voulaient  pas  que  le  Seigneur 
et  son  Christ  régnassent  sur  eux;  ils  courbent,  sous  l'éclat 
de  la  majesté  divine,  ces  tètes  superbes  qu'ils  élevaient 
contre  Dieu  avec  une  insolente  arrogance.  L'athée  regarde, 
avec  terreur,  celui  dont  il  a  osé  nier  l'existence;  le  déiste 
reconnaît,  en  frémissant,  la  marche  admirable  de  cette 
Providence  à  laquelle  il  a  refusé  de  croire;  les  incrédules 
de  toutes  les  classes  reconnaissent  enfin,  avec  désespoir,  la 
divinité  de  cette  religion  qu'ils  regardaient  comme  une 
fable.  Us  tombent  aussi  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'ils  ne  ces- 
sèrent d'offenser  par  leurs,  crimes,  et  d'outrager  par  leurs 
blasphèmes,  tous  ces  libertins  d'esprit  et  de  mœurs,  pour 
qui  la  foi,  la  piété,  la  religion,  furent  des  sujets  de  dérision. 
C'est  ainsi  que  les  ennemis  du  Sauveur  seront  humiliés 
et  sa  gloire  exaltée  ".  »  0  mon  Sauveur,  je  ne  veux  pas 
être  du  nombre  de  ceux  que  vous  viendrez  confondre  et 
écraser  du  poids  de  votre  gloire,  au  jour  de  votre  manifes- 
tation; dès  à  présent,  je  vous  reconnais  et  vous  adore 
comme  mon  Dieu,  mon  roi  et  mon  maître;  et  toute  ma  vie, 
je  veux  rester  fidèle  à  votre  loi,  bien  plus  encore  par  recon- 
naissance pour  vos  bienfaits  que  par  crainte  de  vos  juge- 
ments. 

2"^  Point.  —  Au  jugement  dernier.  Dieu  justifiera  sa 
Providence  méconnue.  (<  En  effet,  pour  des  raisons  cachées, 
mais  néanmoins  adorables,  tout  ici-bas  paraît  aller  au 
hasard;  les  biens  et  les  maux  semblent  distribués  sans  dis- 
cernement et  comme  à  l'aventure.  L'impie  en  prend  occa- 
sion de  s'autoriser  dans  le  crime;  il  en  conclut  que   le 
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Seigneur  n'a  pas  d'yeux  pour  voir,  d'oreilles  pour  entendre, 
de  justice  pour  punir.  Le  fidèle  lui-même,  en  l'omparant  la 
prospérité  du  méchant  à  l'abandon  de  l'homme  vertueux, 
sent,  comme  le  Prophète  royal,  ses  pieds  chanceler  dans 
les  voies  de  la  justice,  et  il  s'écrie  avec  lui  :  Cest  donc  eu 
vain  que  fai  vécu  avec  l'innocence  dans  l'assemblée  des 
justes!  Cest  donc  en  vain  que  fai  réprimé  les  désirs  de 
mes  sens  !  L'adversité  a  été  mon  partage,  et  la  souffrance 
m'a  visité  dès  V  aurore  de  mes  jours  ^  Le  jugement  dernier 
remédiera  à  ce  double  désordre  :  on  verra  la  différence 
qu'il  faut  faire  du  juste  et  de  l'impie,  de  celui  qui  sert 
Dieu  et  de  celui  qui  le  méprise.  Le  Seigneur  révélera  les 
secrets  ressorts  par  lesquels  sa  Providence  faisait  servir  à 
la  ruine  des  pécheurs  leur  prospérité  même,  et  les  souf- 
frances des  justes  à  leur  sanctification.  »  Ainsi  sera  justiliée 
la  Providence  aux  yeux  de  tous  les  hommes  !  N'enviez 
jamais  la  prospérité  du  méchant  et  ne  vous  découragez  pas 
au  milieu  des  souffrances;  la  prospérité  du  méchant  l'en- 
durcit, les  souffrances  du  juste  le  sanctifient;  imitez  Moïse 
qui  préféra  être  malheureux  avec  le  peuple  de  Dieu  plutôt 
que  de  vivre  au  milieu  des  délices  à  la  cour  de  Pharaon  -. 
0  mon  Dieu,  si  jamais  j'ai  le  malheur  de  vous  offenser, 
ne  permettez  pas  que  je  m'endorme  d'un  funeste  assoupis- 
sement; réveillez-moi  parles  remords,  poursuivez-moi  par 
l'affliction,  coupez,  brûlez  ici-bas,  pourvu  que  vous  m'épar- 
gniez dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Dans  les  tentations,  je  me  rappellerai  le  jugement  der- 
nier. 

1.  Ps.  i.xxii,  13.  —  "2.  Hebr.,  ii.  ^lô. 
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TROISIÈME  JOUR. 

TROISIÈME   CONSIIIÉUATION  SUR    LES    MOTIFS   DU  JUGEMKiVT    DEliNIER. 

Le  jugement  dernier  doit  servir  àconlbndre  les  méchants 
et  à  glorifier  les  bons. 

l"  Point.  —  Le  juste  salaire  du  crime  c'est  la  honte  ;  et 
ce  salaire,  le  crime  ne  le  reçoit  point  sur  cette  terre  où  il 
est  presque  toujours  caché  aux  yeux  des  hommes.  «  C'est 
pourquoi,  dit  saint  Paul,  il  faut  que  les  consciences  soient 
un  jour  publiquement  manifestées  au  tribunal  de  Dieu  ^  — 
Chaque  homme  sera  donc  traduit  à  son  tour  devant  ce  for- 
midable tribunal  ;  toutes  les  générations  qui  auront  existé 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  fin  des  temps 
seront  présentes.  Toutes,  à  la  clarté  de  la  lumière  divine, 
pourront  lire  dans  la  conscience  de  chacun  des  accusés,  les 
crimes  dont  chacun  d'eux  se  sera  rendu  coupable.  Quelle 
confusion  pour  l'âme  pécheresse  !  Toutes  ses  actions  hon- 
teuses, tous  ses  désirs  dépravés,  tous  ses  détours  criminels 
pour  cacher  ses  vices  sous  les  dehors  de  la  vertu  ;  ses  arti- 
fices pour  tromper  la  vigilance  d'une  mère,  d'un  maître; 
ses  confessions  menteuses  où  le  péché  était  déguisé  avec 
adresse  ou  nié  avec  impudence  ;  ses  communions  sacrilèges 
qui  ne  servirent  qu'à  augmenter  ses  crimes  en  les  dissimu- 
lant :  tout  est  révélé,  manifesté  en  présence  d'un  confesseur, 
d'une  mère,  de  parents,  d'amis  qui  frémissent  d'indigna- 
tion et  de  douleur.  Comment  exprimer  la  confusion  de  cette 
àine  qui  se  voit  ainsi  démasquée?  Ah  !  si  pour  la  dérober 
à  tous  les  regards  scrutateurs  qui  l'entourent,  les  monta- 
gnes pouvaient  l'écraser  sous  leurs  débris  !  Ah  !  si  l'enfer 
pouvait  l'engloutir  à  l'instant  dans  ses  abîmes!  mais  non, 
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il  faut  qu'elle  boive  jusqu'à  la  dernière  goutte  le  calice  lie 
l'ignominie,  et  qu'elle  reçoive,  en  expiation  de  ses  hypo- 
cfisies,  autant  de  mépris  que  sa  fausse  vertu  lui  avait  attiré 
d'hommages.  »  Mettez-vous  un  instant  à  la  place  de  cette 
infortunée  et  comprenez,  s'il  est  possible,  l'horreur  du  sup- 
plice qu'elle  endure.  Que  ce  supplice  serait  horrible  pour 
vous,  pour  vous  qui  trouvez  déjà  si  dure  l'obligation  de  dé- 
couvrir les  plaies  de  votre  cœur  à  un  seul  homme,  quand 
cet  homme  est  le  ministre  de  la  charité  d'un  Dieu  !  0  mon 
Dieu,  la  honte  est  le  juste  salaire  du  péché;  elle  peut  en 
être  aussi  l'expiation.  Il  faut  nécessairement,  puisque  je 
suis  coupable,  ou  que  je  rougisse  aux  pieds  de  votre  ministre, 
en  confessant  volontairement  mes  fautes;  ou  que  je  rou- 
gisse au  pied  de  votre  tribunal,  en  voyant  mes  fautes  mani- 
festées aux  yeux  de  tout  l'univers.  Donnez-moi,  Seigneur, 
la  force  de  subir  une  confusion  salutaire  et  de  courte  durée, 
afin  d'éviter  cette  confusion  stérile,  éternelle  qui  envelop- 
pera un  jour  le  pécheur  impénitent. 

2*  Pointa  — Le  jugement  dernier  servira  à  glorifier  la 
vertu.  Ici-bas  la  vertu  ne  reçoit  presque  jamais  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus,  soit  parce  que  l'humilité  dont  elle  s'enve- 
loppe la  dérobe  à  l'admiration  du  monde,  soit  parce  que 
le  monde  qui  n'est  pas  digue  de  la  connaître  ne  cherche 
pas  à  la  découvrir,  la  craindrait  même  de  peur  d'y  voir  la 
censure  de  ses  vices.  Elle  reste  donc  dans  l'oubli.  Et  plût 
à  Dieu  que  la  vertu,  sur  cette  terre,  n'eût  à  se  plaindre  que 
de  l'abandon  dans  lequel  on  la  laisse!  Mais  telle  est  sa  triste 
destinée  qu'elle  est  continuellement  livrée  au  mépris, 
exposée  aux  persécutions.  Le  monde  semble  être  occupé, 
sans  relâche,  à  en  obscurcir  l'éclat.  Il  n'y  a  point  de  vertu 
dont  il  ne  s'efforce  de  faire  ou  un  vice  ou  un  ridicule.  En- 
tendez-le taxer  la  ferveur,  d'exaltation  ;  le  zèle,  de  fana- 
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tisme;  la  délicalcsse  de  conscience,  de  scrupule;  riiiuni- 
lilé,  de  bassesse;  la  modération  d'indolence;  la  prudence, 
de  finesse;  la  l'ranchise,  d'indiscrétion;  la  résignation, 
d'insensibilité  ;  la  mortification,  d'extravagance;  les  actions 
les  plus  louables  sont  interprétées  défavorablement,  et 
quand  il  est  impossible  de  leur  prêter  un  mauvais  sens,  ce 
sont  les  intentions  qu'on  empoisonne.  Voilà  le  sort  de  la 
vertu  ici-bas.  Vous  le  savez  peut-être  par  votre  propre 
expérience,  mais  à  coup  sûr  vous  le  savez  par  l'expé- 
rience des  autres.  Il  est  donc  de  la  justice  de  Dieu,  autant 
que  de  sa  bonté,  de  venger  ses  élus  des  injustices  et  des  ca- 
lomnies du  monde,  en  manifestant  leurs  vertus  aux  yeux 
de  tout  l'univers.  Le  roi  céleste,  pour  parler  avec  un  pro- 
phète, découvrira  la  gloire  cachée  de  ses  enfants,  les  tré- 
sors de  mérites  amassés  dans  le  secret  de  leurs  cœurs. Que 
de  saintes  affections,  de  soupirs,  de  prières  et  de  larmes! 
combien  d'œuvres  de  miséricorde  et  de  pénitence  que  l'hu- 
milité leur  cachait  à  eux-mêmes,  ou  qu'elle  leur  défendait 
de  compter!  Le  juge  les  comptera,  il  les  produira  au  grand 
jour  :  on  connaîtra  tant  de  bonnes  œuvres  que  le  monde 
ne  soupçonnait  pas,  tant  de  victoires  secrètes  que  la  foi 
remportait  sur  les  passions,  tant  de  sacrifices  qui  n'avaient 
d'autres  témoins  que  les  regards  de  Dieu,  tant  de  démar- 
ches dont  le  principe  était  l'amour  du  prochain,  le  zèle  pour 
le  salut  des  âmes.  Tout  cela  avait  été  méconnu,  calomnié 
peut-être;  c'est  aux  regards  de  ceux  qui  les  calomnièrent 
que  Dieu  fait  éclater  la  vertu  des  saints,  et  il  forcera  leurs 
détracteurs  eux-mêmes  à  leur  applaudir.  Quelle  gloire  et 
quel  triomphe  pour  les  justes!  L'Esprit  saint  nous  les  re- 
présente, dans  ce  grand  jour,  s'élevant,  avec  grandeur  et 
dignité,  vis-à-vis  de  ceux  qui  les  persécutèrent  et  qui  se  disent 
entre  eux  :  Les  voilà  donc  ces  hommes  qui  furent  l'objet  de 
nos  dérisions  et  de  nos  reproches!  Insensés,  nous  traitions 
leur  vie  de  folie,  et  nous  croyions  leur  mort  sans  gloire;  ils 
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sont  placés  maintenant  parmi  les   enfants  de  Dieu,  et  leur 
sort  est  de  triompher  parmi  les  saints  ^ 

0  mon  Dieu,  si  j'avais  médité  plus  souvent  sur  la  justice 
éclatante  que  vous  rendrez  un  jour  à  vos  servitenrs,  si  je 
m'étais  rappelé  celte  gloire  que  vous  leur  réservez  en  ré- 
paration des  outrages  qu'ils  reçoivent  de  la  part  des  impies, 
quelle  force  m'aurait  donné  ce  souvenir,  dans  une  foule 
d'occasions  où  le  courage  m'a  manqué  pour  suivre  les  ins- 
pirations de  votre  grâce,  et  marcher  dans  les  sentiers  de 
la  vertu!  Insensé  que  j'étais,  je  voulais  plaire  au  monde,  et 
je  ne  craignais  pas  de  vous  déplaire!  je  -redoutais  les  rail- 
leries de  l'impie,  et  je  ne  songeais  pas  à  la  [gloire  que  vous 
réservez  au  juste.  C'en  est  fait,  ô  mon  Dieu,  je  veux  désor- 
mais mépriser  la  gloire  qui  vient  du  monde;  votre  loi  sainte 
sera  ma  règle;  et  mériter  votre  approbation  au  jour  de  vos 
justices  sera  toute  mon  ambition.  Ainsi  soit-il. 

,     RÉSOLUTION 

Dans  les  tentations,  je  me  rappellerai  le  jugement  der- 
nier. 


QUATRIEME  JOUR. 

QUATRIÈME   CONSIDÉRATION    SUR  LE   JUGEMENT  DERNIER. 

Dos  circonstances  au  milieu  desquelles  il  aura  lieu. 

1''  Point  -.  — Circonstances  qui  le  précéderont.  —  Rien 
n'est  plus  effrayant  que  la  description,  faite  par  l'Esprit  saint 
lui-même,  des  signes  avant-coureurs  du  jugement  dernier. 

1.  Sap.,  I.  —  :2.  Tiré  de  La  Luzerne. 
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Le  temps  a  terminé  son  cours,  l'univers  touche  à  son  terme, 
la  parole  qui  le  fit  sortir  du  néant  va  l'y  faire  rentrer.  Des 
signes  clans  le  soleil, dans  la  lune  el  dans  les  étoiles  annoncent 
cette  grande  catastrophe:  les  portes  des  cieux  sont  ébranlées, 
et  sur  la  terre,  les  hommes  sèchent  de  frayeur  dans  l'attente 
de  ce  qui  doit  leur  arriver.  Bientôt  un  ange  vient  annoncer 
au  monde  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  quelques  instants  '  :  il 
vole  au  travers  du  ciel,  criant  d'une  voix  forte  aux  peuples 
rfonnés  :  Tremblez  devant  le  Seigneur  et  rendez-lui  gloire, 
l'heure  de  son  jugement  est  arrivée.  Alors  la  croix  paraîtra 
dans  le  ciel  et  l'on  verra  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  les 
nuées  du  ciel  avec  une  gran:le  puissance,  une  grande  ma- 
jesté, une  grande  gloire;  el  il  enverra  ses  anges  qui, au  son 
de  la  trompette  et  d'une  voix  éclatante,  assembleront  ses 
élus  des  quatre  coins  du  monde,  depuis  une  extrémité  du 
ciel  jusqu'à  l'autre.  A  ce  son,  à  cette  voix  qui  retentissent 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  se  réveillent  tous  ceux 
qui,  depuis  l'origine  du  monde,  s'endormirent  du  sommeil 
de  la  mort;  toutes  les  générations,  entassées  depuis  tant  de 
siècles  les  unes  sur  les  autres,  se  redressent  et  reviennent 
sur  la  terre  qu'elles  occupèrent;  du  sein  de  la  mer,  des  an- 
tresprolbnds,  de  toutes  les  parties  du  monde.  Dieu  a  ramassé 
leurs  membres  épars.  Leurs  âmes  s'étonnent  de  se  trouver 
de  nouveau  unies  aux  corps  qu'elles  ont  animés.  Tels  sont 
les  apprêts  dece  jour  qui  estappelé  lejourduSeigneur;joMr, 
disent  les  prophètes,  de  grandeur  et  d'amertume,  jour  de 
colère  et  d\ingoisse,  jour  de  calamité  et  de  malheur,  jour 
de  tribulalion  et  de  ténèbres,  jour  de  nuages  et  de  tempête'^. 
Arrêtez-  vous  ici  un  instant  pour  écouter,  dans  lesilencedu 
recueillement,  le  son  de  cette  trompette  qui  effrayait  saint 
Jérôme  dans  son  désert.  —  Où  en  seriez-vous  si  elle  vous 
appelait  en  ce  moment?  —  Un  jour  viendra  certainement 


1.  Luc,  XX, ,25  et  seq.  —  2.  Ezech.,  vu. 
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OÙ  VOUS  l'entendrez.  0  Dieu  !  quels  seront  vos  regrels!  quel 
sera  votre  désespoir,  si  vous  ne  vous  êtes  pas  préparé  au 
compte  terrible  qu'il  vous  faudra  rendre  au  souverain 
Juge  ? 

2''  PoixT. — Circonstances  qui  accompagueronlle jugement 
dernier.  —  A  peine  les  hommes  sont-ils  ressuscites,  à  peine 
leurs  âmes  sont-elles  réunies  à  leurs  corps,  la  nuée  lumi- 
neuse qui  porte  le  Fils  de  l'homme  s'abaisse  sur  la  terre,  le 
juge  s'assied  sur  son  trône,  autour  de  lui  les  anges  ont  rangé 
leurs  innombrables  légions  :  les  uns  portent  en  triomphe 
la  croix  si  longtemps  couverte  d'igaoïninie,  et  aujourd'hui 
éclatante  de  gloire;  d'autres  présentent  les  livres  des  saints 
Evangiles,  où  est  renfermée  la  règle  des  mœurs;  ceux-là 
ouvrent  le  livre  redoutable  des  consciences,  où  sont  inscrites 
les  actions  de  tous  les  hommes.  Alors  le  souverain  Juge 
commande  à  ses  anges  de  faire  la  séparation  des  élus  d'avec 
les  réprouvés.  C'est  ainsi  qu'au  temps  de  la  moisson  le 
père  de  famille  ordonne  à  ses  serviteurs  de  séparer  l'i- 
vraie du  bon  grain  *.  Les  bons  sont  placés  à  la  droite,  les 
méchants  à  la  gauche  ^  «  Pour  bien  comprendre  l'horreur 
de  cette  séparation,  il  faut  rapprocher  cette  parole  de  l'E- 
vangile d'une  parole  du  prophète  Zacharie  qui  dit  que  les 
hommes  des  mêmes  familles,  des  mêmes  professions  se- 
ront rangés  ensemble  :  ainsi  les  prêtres  seront  avec 
les  prêtres,  les  rois  avec  les  rois,  les  pères  et  les  mères 
avec  leurs  enfants  ^  Alors  donc  les  anges  viendront  et 
ils  sépareront,  et  separabunl,  —  ils  iront  vers  les  rois, 
qui,  ce  jour-là,  seront  sans  sceptre  et  sans  couronne,  et  ils 
sépareront;  — ils  iront  danschaque  famille,  dans  la  vôtre,  et 
ils  sépareront; —  ils  sépareront  le  fils  d'avec  son  père,  la 
fille  d'avec  sa  mère,  l'époux  d'avec  l'épouse,  le  frère  d'avec 

1.  Mattli.,  XIII,  W.  —  2.  Id.,  "25.  —  3.  Familia;  et  familuB  scorsum. 
(Zach.) 
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la  sœur  :  adroite  les  bons,  à  gauclic  les  méclianls'.  »  Où 
sera  votre  place?  Serez-vous  du  nombre  des  rlus,  serez- vous 
du  nombre  des  réprouvés? 

3'  Point.  —  Circonstances  qui  terminent  le  jugemenlder- 
nier.  — Jésus,  le  souverain  Juge,  ayant  examiné  et  discuté 
la  cause  de  chacun,  prononce  la  sentence.  Il  s'adresse  aux 
justes  d'abord  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  venite,  bc- 
nedicli  Palris  mei.  a  Quelle  douceur  dans  ces  paroles  ! 
Venite  :  venez,  c'est  le  salut  de  l'amitié;  venez,  c'est  l'an- 
nonce d'une  fête  éternelle,  vétille;  venez  les  bénis  de  mon 
Père  :  sur  vous  il  a  répandu  la  plénitude  de  ses  bénédictions 
paternelles,  sur  vous  je  répands  la  plénitude  de  mes  béné- 
dictions de  frère  premier-né.  Oui,  vous  êtes  vraiment  bénis, 
et  dans  votre  came  et  dans  votre  corps,  et  cette  bénédiction 
ne  passera  pas^.  »  Venez,  bénis  de  mon  Père,  posséder  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde  *.  Ce  royaume  est  à  moi,  je  l'ai  conquis  par  mes  souf- 
frances et  par  ma  mort;  mais  je  ne  veux  pas  en  jouir  seul; 
vous  êtes  mes  membres  vivants,  vous  avez  généreusement 
partagé  les  combats  de  votre  Chef,  participez  à  son  triomphe. 
Venite.  Quelle  joie  inondera  en  cet  instant  l'âme  des  élus? 
Quel  bonheur  pour  eux  d'avoir  cru,  d'avoir  pratiqué,  d'avoir 
aimé  ? 

Jésus-Christ  s'adresse  ensuite  aux  réprouvés  :  Retirez- 
vous  de  moi,  maudits.  Quel  effroyable  arrêt!  être  éloigné 
de  Jésus,  en  être  maudit,  et  cela  pour  toute  l'éternité.  Eh! 
Seigneur,  où  iront-elles,  ces  âmes  infortunées  que  vous  les 
chassez  de  votre  présence,  que  vous  chargez  de  votre  malé- 
diction? que  deviendront-elles  loin  de  vous,  qui  êtes  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie'*?  C'est  au  feu  et  au  feu  éternel  que 
le  souverain  Juge  les  condamne  :  Allez,  maudits,  au  feu 

1.  L'abbé  Duquesnay.  —  2.  Iil.  —  3.  Matlh.,  xxv.  —  4.  Joaii., 
XIV,  6. 
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éternel  préparé  au  démon  et  à  ses  anges  ^.  Médilezces  pa- 
roles, comparez-les  avec  celles  que  Jésus-Christ  adressait 
tout  à  l'heure  à  ses  élus,  et  demandez-vous  si  les  difficultés 
de  la  vertu  doivent  vous  arrêter,  vous  qui  nécessairement 
entendrez  prononcer  sur  vous  l'une  ou  l'autre  des  deux  sen- 
tences. 

0  mon  Dieu,  je  me  jette  entre  les  bras  de  votre  miséri- 
corde, là  seulement  je  peux  trouver  un  asile  contre  les  exi- 
gences de  votre  justice.  Vous  voulez  bien  me  donner  le 
temps  de  mériter  une  sentence  favorable  ;  aidez-moi.  Sei- 
gneur, à  mettre  ce  temps  à  profit;  imprimez  tellement  dans 
mon  cœur  la  crainte  de  vos  jugements,  que  j'opère  mon  sa- 
lut avec  une  nouvelle  ardeur  et  un  nouveau  courage.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Dans  les  tentations,  je  me  rappellerai  le  jugement  der- 
nier. 


CINQUIÈME  JOUR. 

DEUXIÈME   CONSIDÉRATION  SUR  LES   CIRCONSTANCES 
DU   JUGEMENT   DERNIER  2. 

l"^'"  PoiM.  —  Le  jugement  est  un  jour  de  gloire  et  de 
bonheur  pour  les  justes;  c'est  pour  eux  le  jour  de  la  déli- 
vrance et  des  récompenses.  Lorsque  le  bouleversement  de 
l'univers  annoncera  l'approche  du  Fils  de  l'homme,  dit 
Jésus-Christ  à  ses  élus,  réjouissez-vous  et  regardez  en 
haut,  car  votre  rédemption  est  proche^.  En  ce  jour,  vous 

I.  Matth.,  XXV.  —  2.  L'abbé  Poulie.  —  3.  Luc,  xxi,  28. 
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serez  assis  sur  des  trônes  et  vous  jugerez  les  nations.  Il 
semble  en  effet  que  les  élus  soient  plutôt  appelés  pour  ju- 
ger que  pour  être  jugés.  A  peine  Jésus-Christ  les  a-t-il 
aperçus  qu'il  leur  adresse  ces  flatteuses  paroles  iVenez,  d's 
hénis  de  mon  Père,  possède::  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  le  commencement  du  mondée  Aussitôt  que  ces 
paroles  ont  été  prononcées,  commence  le  cantique  immortel 
d'actions  de  grâces  et  de  louanges  auquel  se  joignent  toutes 
les  créatures.  Au  bruit  de  ces  concerts,  les-  cieux  ouvrent 
leurs  portes  et  déploient  toute  leur  magnificence  aux  re- 
gards enchantés  des  élus.  Mêlés  avec  les  anges,  ils  s'élèvent 
sur  les  ailes  des  vents  et  entrent,  à  la  suite  de  l'Agneau, 
dans  la  Jérusalem  éternelle,  qui  retentit  de  leurs  acclama- 
tions redoublées  de  joie  et  de  triomphe.  Alors  commence 
pour  eux  une  félicité  à  laquelle  rien  ne  saurait  être  assi- 
milé ici-bas.  Uœil  de  lliomme,  dit  saint  Paul,  w'a  rien  vu, 
son  oreille  n'a  rien  entendu  et  son  cœur  n'a  jamais  rien 
goûté  de  comparable  à  ce  que  Dieu  réserve  à  ses  élus^.  Si 
le  bonheur  consiste  dans  la  jouissance  de  la  vérité,  ils  la 
possèdent  tout  entière,  car  ils  la  découvrent  dans  sa  source 
qui  est  Dieu.  Si  le  bonheur  consiste  dans  l'ivresse  d'un 
cœur  qui  se  repose  dans  la  plénitude  de  l'amour,  leur  cœur 
est  absorbé  par  la  Divinité  qui  les  pénètre,  les  embrase, 
les  nourrit  de  son  amour.  S'il  consiste  dans  la  paix  de 
l'âme  jouissant  de  son  bonheur  sans  crainte  de  le  voir  di- 
minuer ou  cesser,  les  justes  n'ont  à  redouter  ni  que  leur 
bonheur  leur  échappe,  ni  qu'il  diminue.  Comment  donc  ren- 
dre la  joie,  l'ivresse,  les  délicieux  transports  qui  ravissent 
l'âme  des  bienheureux  faisant  leur  entrée  dans  les  célestes 
parvis?  Ah!  qu'ils  sont  bien  dédommagés  des  quelques  pri- 
vations qu'ils  se  sont  imposées  pour  Dieu!  Gomme  ils  s'ap- 
plaudissent d'avoir  méprisé  le  monde,  ses  plaisirs,  ses  sar- 

1.  Matth.,  XXV.  —2    I  Corinth.,  ii,  9. 
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casnies,  ses  vains  amusements!  Leurs  sacrifices,  leurs 
souffrances,  leurs  combats  sont  passés,  comme  pour  les  pé- 
cheurs sont  passés  lesjoies,les  divertissements.  Mais  quelle 
différence!  Les  justes  recueillent  la  gloire,  le  ciel,  le  bon- 
heur; les  pécheurs  recueillent  la  honte,  l'enfer,  le  déses- 
poir. Que  recueilleriez-vous  si  Dieu  vous  appelait  en  ce 
moment?  Qu'avez-vous  fait  jusqu'ici  pour  mériter  de  jouir 
du  bonheur  dont  jouissent  les  amis  de  Dieu?  Hélas!  que  de 
fois  vous  avez  compromis  votre  âme  pour  un  misérable  in- 
térêt! 0  mon  Dieu,  quel  bonheur  de  vous  voir  face  à  face, 
de  vous  posséder  sans  crainte  de  vous  perdre,  de  vous  louer 
dans  l'assemblée  de  vos  élus  !  Mais  quelle  affreuse  destinée 
que  celle  d'être  privé  de  votre  vue  éternellement,  d'être  éter- 
nellement banni  de  votre  présence!  et  il  ne  faut  qu'un  seul 
péché  mortel  pour  me  rendre  votre  ennemi.  0  mon  Dieu, 
ne  permettez  pas  que  je  commette  jamais  une  faute,  dont 
les  suites  sont  si  funestes! 

2^  Point.  —  Pendant  que  les  justes  s'élèvent  en  triom- 
phe vers  les  cieux  et  se  perdent  dans  les  profondeurs  de 
l'éternité,  les  réprouvés  demeurent  dans  un  morne  silence. 

—  0  effroyable  contraste!  la  terre  s'écroule  autour  d'eux, 
et  l'enfer,  découvrant  le  fond  de  ses  gouffres,  demande  ses 
victimes.  Comment  peindre  la  rage,  le  désespoir  des  jfé- 
cheurs,  en  se  voyant  perdus  pour  toujours,  perdus  sans 
ressource,  perdus  parleur  faute!  Ah!  s'ils  eussent  voulu  ! 

—  mais  non,  ils  ont  abusé  de  tout  :  abusé  des  grâces, 
abusé  des  remords,  abusé  de  la  longue  patience  d'un  Dieu. 

—  Ils  ont  ri  des  amis  d'une  mère,  des  conseils  d'un  ami, 
des  exemples  d'un  frère,  d'une  sœur.  Ils  ont  rejeté  avec 
mépris  et  insulté  les  pratiques  religieuses  :  la  confession, 
la  communion,  la  prière.  —  Ils  ont  tourné  tout  cela  en 
dérision.  —  Hélas!  ils  voient  maintenant  qu'ils  se  sont 
trompés,  qu'ils  se  sont  perdus,  quand  le  salut  leur  était  si 
facile.  —  Que  ne  donneraient-ils  pas  pour  revenir  à  la  vie, 
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pour  pouvoir  se  confesser  et  rentrer  en  grùce?  Inutiles  re- 
grets! tout  est  fini  pour  eux,  le  temps  du  pardon  est  passé. 
—  C'est  alors  que  ces  malheureux  comprenant  toute  l'hor- 
reur de  leur  destinée,  ne  mettent  plus  de  borne  a  leur  dé- 
sespoir. Tout  courage  les  abandonne,  ils  lèvent  pour  la 
dernière  fois  les  yeux  vers  la  céleste  patrie  qu'ils  ne  verront 
plus,  et,  reconnaissant  parmi  ceux  qui  y  sont  introduits 
leurs  amis,  leurs  parents,  ils  s'écrient  d'une  voix  étouffée 
par  les  sanglots  :  Adieu,  paradis  de  délices,  séjour  de 
paix,  de  gloire  et  de  bonheur,  pour  lequel  nous  avions  été 
faits,  et  d'où  nos  crimes  nous  bannissent  à  jamais...  Adieu, 
Père  des  miséricordes  dont  nous  ne  sommes  plus  les  en- 
fants; divin  Fils  qui  ne  nous  reconnaissez  plus  pour  vos 
frères;  Esprit  d'amour  que  nous  avons  forcé  de  nous  haïr. 
Adieu,  incomparable  Vierge,  mère  de  tous  les  vivants,  que 
nous  avons  préféré  avoir  pour  ennemie  plutôt  que  pour 
mère;  saints  patrons  qui  nous  obtîntes  tant  de  grâces  ren- 
dues inutiles  par  notre  endurcissement;  anges  gardiens  que 
nous  avons  repoussés  pour  nous  liguer  avec  les  monstres 
dont  nous  sommes  aujourd'hui  la  proie,  adieu!  Adieu!  vous 
dont  le  souvenir  est  plus  tendre  et  plus  déchirant,  amis 
vertueux  dont  nous  méprisâmes  les  avis  et  les  exemples, 
parents  chrétiens  qui  nous  conjurâtes  si  souvent  avec 
larmes  d'avoir  pitié  de  notre  âme,  et  que  nous  ne  voulûmes 
pas  écouter  !  Adieu!  adieu,  vous  tous  enfin,  fortunés  habi- 
tants du  ciel  !  l'enfer  nous  réclame.  —  A  ces  mots,  ils 
tombent  dans  les  gouffres  brûlants  qui  mugissent  en  dévo- 
rant leur  proie,  les  portes  de  l'abîme  se  referment  sur  eux 
pour  ne  plus  s'ouvrir;  le  doigt  de  Dieu  écrit  sur  elles: 
Eternité! 

0  mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  être  du  nombre  des  ré- 
prouvés, et  le  désir  le  plus  ardent  de  mon  cœur  est  d'être 
compté  parmi  vos  élus.  Que  dois-je  faire.  Seigneur,  pour 
éviter   le  malheur  des   uns   et  mériter  le   bonheur  des 


3-2-2  QUATKIÈME  SÉPaE. 

aiUrfts?  Je  dois  cesser  de  marcher  dans  la  voie  lar.f!:e  que 
suit  la  multitude  réprouvée,  et  suivre  le  sentier  étroit  où 
marchent  vos  disciples.  Oui,  m'on  Dieu,  je  me  sépare  des 
pécheurs,  leurs  pensées  ne  seront  plus  mes  pensées,  leur 
loi  ne  sera  plus  ma  loi;  je  dis  adieu  aux  plaisirs  du  monde, 
je  me  retire  de  ses  assemblées;  vos  maximes,  ô  mou  Dieu, 
seront  ma  règle,  et  l'exemple  de  vos  saints  sera  le  modèle 
que  je  suivrai  désormais.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Dans  mes  tentations,  je  me  rappellerai  le  jugement  der- 
nier. 


SIXIEME  JOUR. 

TROtSIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LES   CIRCONSTANCES 
DU     JUGEMENT    DERNIER. 

Notre  cause  sera  discutée. 

i*""  Point.  —  Quand  le  souverain  Juge  sera  assis  sur  son 
tribunal,  les  anges  apporteront  le  livre  des  Evangiles  sur 
lequel  nous  devons  être  jugés,  et  le  livre  des  consciences 
qui  renferme  nos  fautes  et  nos  bonnes  œuvres;  alors  com- 
mencera la  discussion  de  notre  cause.  Dieu  est  sévère,  mais 
il  est  juste;  après  avoir  mis  sous  nos  yeux  les  péchés  qui 
nous  condamnent,  il  écoutera  nos  moyens  de  défense  et 
examinera,  avec  une  rigoureuse  impartialité,  tout  ce  que 
nous  pourrons  faire  valoir  en  notre  faveur.  Il  prendra  donc 
en  main  la  balance  de  la  justice  et  mettra,  d'un  côté,  les 
grâces  que  nous  avons  reçues,  de  l'autre,  les  mérites  que 
nous  avons  acquis.  Du  côté  des  grâces  reçues,  on  voit  le 
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baptême  qui  nous  fit  enfants  de  Dieu,  cohéritiers  de  Jcsus- 
Clirist,  iiéritiers  du  ciel;  le  sacrement  de  pénitence  qui 
nous  a  réconciliés  tant  de  (ois;  l'Eucharistie  qui  nous  a 
idcnlidés  avec  l'auteur  de  la  grâce  ;  —  les  saintes  prédica- 
tions entendues  si  souvent;  —  les  bons  avis  qui  nous  ont 
été  donnés  ;  —  les  bons  exemples  que  nous  avons  eus  sous 
les  yeux  ;  —  enfin,  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu  pour 
nous  par  torrents  :  voilà  ce  que  vous  avez  reçu. 

Maintenant,  voyons  :  rendez  ce  que  vous  devez,  rcdck 
quod  debes^.  Ame  infortunée,  qu'avez-vous  à  mettre  de 
l'autre  côté  de  la  balance?  quels  mérites  avez-vous  acquis? 
Peut-être  ferez-vous  valoir  quelques  bons  désirs,  quelques 
pratiques  de  piété  observées  de  loin  en  loin,  la  ferveur  de 
vos  jeunes  années,  quel([ues  actes  de  bienfaisance;  —  c'est 
quelque  chose,  —  mais  que  c'est  peu  pour  faire  contre- 
poids aux  grâces  dont  on  vous  demande  compte!  Encore, 
encore,  vous  dira  le  Juge,  affer,  ajfer,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
portion entre  ce  que  je  vous  ai  donné  à  faire  valoir  et  ce 
que  vous  apportez;  —  entre  les  péchés  que  vous  avez 
commis  et  les  pénitences  qui  les  ont  expiés.  Que  direz-vous 
donc  au  souverain  Juge?  Parlerez-vous  de  votre  naissance, 
de  votre  fortune,  de  vos  talents?  tous  ces  avantages  pou- 
vaient être  de  quelque  poids  auprès  des  hommes,  mais  ils 
ne  sont  comptés  pour  rien  au  jugement  de  Dieu. 

Saint  Paul  a  mis  dans  la  balance  le  monde  converti;  — 
les  martyrs  y  ont  mis  leur  sang,  —  les  pénitents  leurs 
larmes,  —  et  vous,  votre  vie  est  vide  de  bonnes  œuvres, 
vous  ne  voyez  rien  à  offrir  au  souverain  Juge  et  vous  êtes 
tranquille!  ô  fatale  insouciance!  Est-ce  donc  que  vous  ne 
croyez  pas  au  jugement  qu'il  vous  faudra  subir?  ou  bien  le 
jugement  qui  doit  décider  de  votre  sort  pour  l'éternité,  est- 
il  donc  sans  importance?  Si  vous  n'y  croyez  pas,  comment 
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expliquer  voire  incrédulité?  Si  vous  y  croyez,  comment  ex- 
pliquer votre  imprévoyance!  ô  mon  Dieu,  malheur  à  moi, 
parce  que  je  suis  un  grand  pécheur,  malheur  surtout  à  moi, 
si  je  négligeais  de  me  préparer  au  compte  que  j'aurai  à 
vous  rendre  un  jour!  ô  mon  Dieu!  ô  mon  père,  ayez  pitié 
de  moi  !  faites-moi  la  grâce  d'expier  mes  iniquités  dès  cette 
vie,  afin  que  votre  justice  n'ait  pas  à  les  punir  plus  tard. 

'i'^  Point.  —  Le  souverain  Juge  discutera  la  valeur  de 
vos  excuses.  Ce  fut  toujours  le  caractère  des  pécheurs  d'ex- 
cuser leur  faute.  Adam  rejette  sa  désobéissance  sur  sa  com- 
pagne. —  Eve  la  rejette  sur  le  serpent.  —  Pour  vous,  quelle 
excuse  ferez-vous  valoir  au  tribunal  de  Dieu?  Alléguerez- 
voub  la  crainte  du  monde  qui  aura  paralysé  vos  bons  senti- 
ments? mais  comment  l'oser  en  présence  de  celui  qui  a 
dit  :  Je  rougirai  devant  mon  Père  de  quiconque  aura 
rougi  de  moi  devant  les  liouimes^.  Quoi,  vous  dirait  le 
sauveur  Jésus,  tu  as  craint  de  paraître  mon  disciple!  ai-je 
donc  eu  honte,  moi,  de  supporter  pour  toi  l'opprobre  et 
l'ignominie?  Tu  as  rougi  de  mon  nom,  de  mes  livrées,  de 
ma  croix,  âme  ingrate  !  c'est  de  mon  amour  que  tu  as  rougi. 
((  Vous  rejetterez-vous  sur  la  perversité  du  siècle?  mais  on 
vous  opposera  Job,  resté  fidèle  au  sein  de  laGentilité; 
Loth,  qui  s'est  conservé  pur  au  milieu  de  la  corruption  de 
Sodome;  Tobie  resté  fidèle  au  vrai  Dieu  quand  tous  les 
autres  couraient  adorer  les  idoles.  —  Vous  excuserez-vous 
sur  votre  ignorance?  mais  on  vous  opposera  les  lumières 
de  votre  conscience  et  l'Evangile,  les  instructions  de  l'Eglise 
et  de  ses  ministres.  Vous  excuserez-vous  sur  votre  fragilité? 
mais  votre  fragilité  était  pour  vous  une  raison  d'être  pru- 
dent, de  fuir  les  occasions  qui  vous  étaient  funestes,  et  vous 
avez  joué  avec  le  danger  et  les  séductions.  —  Vous  excu- 
serez-vous sur  les  tentations?  mais  vous  pouviez  les  vaincre 
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avec  l'aide  de  Dieu,  et  vous  avez  négligé  d'implorer  son  se- 
cours. —  Ferez-vous  valoir  les  scandales  qui  vous  ont  en- 
traîné? mais  vous  aviez  sous  les  yeux  de  saints  exemples 
qui  eussent  dû  vous  affermir  dans  la  vertu.  —  Alléguerez- 
vous  votre  condition,  votre  âge?  mais  on  vous  écrasera  par 
le  souvenir  et  l'exemple  de  tant  de  saints  du  même  âge  que 
vous,  placés  dans  la  même  condition,  et  qui  ont  su  rester 
fidèles  à  leur  Dieu  et  à  la  vertu.  —  Toutes  vos  excuses, 
ainsi  confondues,  sans  ressource  du  côté  de  vous-même, 
sans  appui  du  côté  de  vos  œuvres,  quel  moyen  de  défense 
vous  restera-t-il  donc?  Aurez-vous  recours  à  l'intercession 
de  Marie  et  des  saints,  à  la  miséricorde  de  Jésus-Christ? 
mais  les  saints,  mais  Marie,  ne  peuvent  plus  rien  pour  vous, 
et  Jésus-Christ  est  maintenant  le  Dieu  de  la  justice  et  non 
plus  le  Dieu  de  la  clémence.  Mon  œil  n'épargnera  plus  et 
je  ne  ferai  plus  miséricorde^  »  Je  vous  ai  appelé,  dit-il 
par  la  bouche  du  Prophète,  je  vous  ai  appelé  et  vous  avez 
dédaigné  ma  voix  ;  mon  tour  viendra,  et  je  me  rirai  de  vos 
pleurs.  Entendez  ces  menaces,  vous  qui  oubliez  le  Sei- 
gneur^, et  tremblez  de  les  voir  se  réaliser  un  jour. 

0  mon  Dieu!  quelle  affreuse  position  que  celle  d'un  pé- 
cheur traîné  au  pied  de  votre  tribunal,  accablé  sous  le  poids 
de  ses  fautes,  et  des  témoignages  qui  s'élèvent  contre  lui  ! 
nulle  défense,  nulle  excuse,  nul  protecteur!  Le  voilà  seul, 
—  seul  avec  son  juge!  Il  devait  vous  aimer,  ô  mon 
Dieu!  il  n'a  fait  que  vous  outrager!  Adorable  Jésus,  met- 
tez, je  vous  en  conjure,  votre  amour  dans  mon  cœur;  —  je 
veux  vous  avoir  pour  ami  ici-bas,  car  il  est  trop  affreux  de 
vous  avoir  pour  ennemi  au  jour  de  vos  justices. 

RÉSOLUTION 

Dans  les  tentations,  je  me  rappellerai  le  jugement  der- 
nier. 

1.  Manrèze.  —  2.  Jerem.,  vu,  13. 
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DEUXIEME  SEMAINE 
DES    DEVOIRS    A    REMPLIR 

DEVOIRS   ENVERS  DIEU  (suilc) 


PREMIER  JOUR 

Considérations  sur  l'amour  de  Dieu. 

DE  L'OBLIGATION   D'AIMER  DIEU. 

Nous  devons  aimer  Dieu ^  parce  qu'il  !e  veut,  parce  qu'il 
le  mérite. 

1°  Nous  devons  aimer  Dieu  parce  qiCil  le  veut. 

1"  Point.  —  Le  précepte  est  formel,  clair  et  précis  : 
fous  aimerez  le  Seigneur  votre  DieuK  Ce  commande- 
ment est  à  la  tête  de  tous  les  autres.  «  L'amour  est  le  pre- 
mier devoir  que  Dieu  exige  de  sa  créature,  dit  le  Père 
Lacordaire,  parce  que  l'amour  est  l'acte  suprême  de  l'âme 
et  le  chef-d'œuvre  de  l'homme.  Son  intelligence  y  est, 
puisqu'il  faut  connaître  pour  aimer;  sa  volonté,  puisqu'il 
faut  consentir  ;  sa  liberté,  puisqu'il  faut  faire  un  clioi >:  ;  ses 
passions,  puisqu'il  faut  désirer,  espérer,  craindre,  avoir  de 
la  tristesse  et  de  la  joie;  il  faut  persévérer,  quelquefois 
mourir  et  se  dévouer  toujours.  »  Ce  précepte  est  si  essen- 
tiel que  Jésus-Christ  ne  craint  pas  de  l'appeler  le  plus  grand 
commandement  de  toute  la  loi.  Relisez  donc  souvent  ce 
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doiiv  précepte  d'aimer,  c'est  commencer  à  aimer  que  d'ai- 
mer à  le  lire.  Ta  aim-eras  le  Seigneur  ton  Dieu.  —  Médi- 
tez bien  ces  paroles  :  Tu  aimeras.  —  Ce  n'est  pas  un 
simple  conseil  que  Dieu  vous  donne,  ce  n'est  pas, une  invi- 
tation qu'il  vous  fait,  c'est  un  ordre  qu'il  vous  impose.  Cet 
ordre  tout  seul  annonce  un  Dieu,  et  ne  peut  venir  que  de 
Dieu.  —  En  effet,  l'amour  ne  se  commande  pas;  c'est  un 
sentiment  libre,  indépendant.  —  Les  maîtres  peuvent  bien 
commander  l'obéissance,  les  parents  exiger  le  respect,  les 
amis  conquérir  notre  affection,  mais  Dieu  seul  a  droit  d'im- 
poser l'amour,  et  il  l'impose  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
Dieu. 

Ce  commandement  est  pour  tous  les  lieux,  pour  tous  les 
temps,  pour  Féternité!  Li  foi  cessera  quand  nous  jouirons 
de  la  claire  vue,  l'espérance  cessera  quand  nous  serons  en 
possession  du  ciel,  mais  l'amour  durera  toujours*.  Ce  de- 
voir est  pour  tous,  — -  pas  de  raisons  qui  puissent  en  dis- 
penser. Pour  les  autres  obligations,  on  peut  alléguer  cer- 
taines excuses;  on  peut  dire  par  exemple  :  Je  ne  puis 
jeûner,  je  ne  puis  travailler;  mais,  demande  saint  Jérôme, 
qui  peut  dire  :  Je  ne  puis  aimer?  Dieu  veut  donc  que  vous 
l'aimiez, —  et,  en  l'aimant,  qui  aimez-vous?  Un  père,  un 
ami,  un  bienfaiteur?  Oui,  car  Dieu  est  tout  cela;  mais  ce 
n'est  pas  h  ces  titres  qu'il  exige  votre  cœur,  vous  auriez 
peut-être  le  triste  courage  de  le  lui  refuser.  Il  l'exige  en 
maître  :  Tu  aimeras  le  Seigneur.  —  Et  qui  osera  dire  à 
ce  souverain  Maître  de  toutes  choses  qu'il  a  outrepassé  ses 
droits  en  exigeant  l'amour  de  sa  créature! 

2'=  PoLNT.  —  Pour  mieux  assurer  l'accomplissement  de 
ce  précepte,  Dieu  lui  a  donné  pour  sanction.,  d'une  part, 
les  promesses  les  plus  flalleuses,  de  l'autre,  les  menaces 
les  plus  terribles  :  Je  suis  plein  de  mis'Ticorde,  dit-il, 
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pour  ceux  qui  m' aiment  Kïié\a.s\  nous  avons  tanl  besoin 
de  miséricorde!  Eh  bien!  celui  qui  doit  être  un  jour  votre 
juge  promet  la  miséricorde  à  ceux  qui  l'auront  aimé.  — 
Aimez-le  donc,  l'amour  efface  les  iniquités  ^  Madeleine  avait 
beaucoup  péché,  elle  a  beaucoup  aimé,  et  tout  lui  a  été 
pardonné.  Saint  Paul  vous  déclare,  de  la  part  de  son  Maître, 
que  tout  est  bonheur  pour  celui  qui  aime  Dieu  %  et  le  Pro- 
phète le  compare  à  un  jeune  arbrisseau  planté  le  long  des 
eaux  vives  :  son  feuillage  ne  se  flétrit  jamais,  et  ses  ra- 
meaux se  chargent  des  fruits  les  plus  délicieux  ''.  Mais 
voici  une  parole  qui  dit  plus  que  cela  au  cœur  qui  sait  la 
comprendre  :  J'aime  ceux  qui  m'aiment-'.  C'est  Dieu  qui 
prononce  cette  parole,  et  c'est  à  vous  qu'elle  s'adresse  si 
vous  le  voulez.  Rien  de  plus  précieux  qu'un  ami.  —  Son 
cœur  répond  au  nôtre,  ses  mains  essuient  nos  larmes,  son 
affection  fait  le  charme  de  la  vie.  —  Eh  bien  !  si  vous  aimez 
Dieu,  Dieu  sera  votre  ami.  —  Quel  honneur  et  quel  bon- 
heur pour  vous!  Quel  honneur!  vous  aurez  pour  ami,  pour 
protecteur,  non  un  grand  du  monde,  non  un  roi  de  la 
terre,  mais  le  Dieu  qui  est  la  grandeur  même,  le  Roi  par 
qui  régnent  les  rois!  Quel  bonheur!  dans  vos  peines,  dans 
les  épreuves  de  la  vie,  à  la  mort  surtout,  vous  aurez  un 
ami  qui  vous  entendra,  qui  vous  consolera,  qui  vous  sera 
toujours  fidèle.  Que  vous  seriez  ennemi  de  vous-même  si 
ces  promesses  vous  trouvaient  insensible  ! 

Pour  vous  engager  à  l'aimer,  Dieu  joint  les  menaces  aux 
promesses  :  Je  suis  près  de  mourir,  disait  Moïse  au  peuple 
juif,  gardez-vous  de  violer  Valliance  que  le  Seigneur  a 
faite  avec  Israël,  pour  transporter  vos  hommages  à  des 
dieux  étrangers,  car  votre  Dieu  est  un  Dieu  jaloux,  il 
vous  exterminerait  dans  sa  fureur^.  Jésus-Christ  nous 
déclare  que  si  nous  ne  sommes  unis  à  lui  par  la  charité, 
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nous  aurons  le  sort  de  la  branche  stérile  que  Von  coupe 
et  qui  est  jetée  au  feu  '.  Saint  Paul  résume  toutes  les  me- 
naces dirigées  contre  les  violateurs  de  ce  précopte,  en  deux 
mois  qui  glacent  d'épouvante  :  Que  celui  qui  n'aime  pas 
Jésus-Christ  soit  anathème  -. 

Si  Dieu,  dit  saint  François  de  Sales,  avait  défendu  à 
l'homme  de  l'aimer,  quels  regrets  feraient  entendre  les 
âmes  généreuses!  Que  ne  feraient-elles  pas  pour  en  obtenir 
la  permission?  Les  damnés  s'estimeraient  bienheureux 
s'ils  pouvaient  quelquefois  aimer  Dieu,  et  les  bienheureux 
s'estimeraient  damnés,  s'ils  croyaient  pouvoir  être  privés  de 
cet  amour  sacré.  0  amour  céleste,  que  vous  êtes  aimable  à 
nos  âmes,  et  que  soit  bénie  à  jamais  la  bonté  qui  nous 
commande  avec  tant  de  soins  qu'on  l'aime,  quoique  son 
amour  soit  si  désirable  et  si,  nécessaire  à  notre  bonheur 
que,  sans  lui,  nous  ne  pouvons  être  que  malheureux  ! 

0  mon  Dieu,  si  un  grand  de  la  terre  m'offrait  son  ami- 
tié, je  regarderais  cette  condescendance  comme  le  plus 
grand  honneur  ;  et  vous,  ô  Roi  suprême,  vous  me  demandez 
mon  cœur,  vous  sollicitez  mon  amour,  tantôt  par  les  plus 
tendres  invitations,  tantôt  par  les  ordres  les  plus  formels, 
et  jusqu'ici  je  vous  l'ai  refusé,  je  vous  ai  préféré  les  plus 
vils  objets.  Mais  aujourd'hui,  je  le  comprends,  vous  aimer 
est  pour  moi  l'obligation  la  plus  indispensable,  comme  le 
plus  doux  et  le  plus  aimable  des  devoirs.  Désormais,  ma 
principale  étude  sera  de  vous  plaire;  je  vous  aimerai  avec 
toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable,  heureux  si  je  puis  ainsi 
mériter  votre  amour  et  assurer  mon  salut.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ne  passerai  pas  un  seul  jour  sans  réciter,  au  moins 
une  fois,  l'acte  de  charité. 

1.  Matth.,  ni,  10.  —  2.  I  Corinth.,  xvi,  22. 
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Di:uxiÈ.\ii-:  r.oNSiDÉuATiON  sur.  l'obligation  d'.\[Mi;i;  dieu. 

Nous  devons  aimer  Dieu  parce  qu'il  mérite  d'être  aimé. 
Les  droits  de  Dieu  à  notre  amour  sont  :  la  beauté,  les  bien- 
faits et  l'amour. 

i"  Point.  —  La  beauté  est  le  premier  titre  que  Dieu  pos- 
sède à  notre  amour.  En  pensant  à  la  beauté  de  Dieu,  ne 
vous  figurez  rien  de  terrestre.  La  beauté  en  Dieu,  dit  saint 
Chrysostome,  est  un  charme  ineffable,  un  attrait  ravissant; 
elle  est  au-dessus  de  toute  comparaison,  et  telle,  qu'il  n'est 
pas  d'imagination  capable  de  s'en  former  une  idée.  C'est 
une  gloire  qui  échappe  à  tous  les  sens,  c'est  une  magnifi- 
cence qu'il  est  impossible  de  décrire.  Quand  vous  pourriez 
réunir  sous  un  seul  regard  de  votre  intelligence  tout  ce 
qui  charme  les  yeux  et  tout  ce  qui  séduit  le  cœur  ici-bas  : 
la  force,  la  majesté,  le  génie,  la  bonté;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
merveilles,  de  richesses,  de  grâces  éparses  cà  et  là  dans  la 
nature,  tout  cela  ne  serait  rien  en  comparaison  de  l'incom- 
préhensible perfection  de  Dieu.  Dieu  est  le  bien  pur  et  sans 
mélange,  le  bien  général  et  universel,  le  bien  infini  et  éter- 
nel, enfin  il  est  Dieu,  et  ce  seul  mot  dit  tout. 

Les  Séraphins,  rangés  autour  de  son  trône,  ne  peuvent 
soutenir  réclat  de  son  éternelle  beauté,  et,  pour  ne  pas  en 
être  éblouis,  ils  sont  forcés  de  se  voiler  la  face  de  leurs 
ailes.  La  contemplation  de  cette  beauté  infinie  fera  éternel- 
lement le  bonheur  des  élus  dans  le  ciel.  Sur  la  terre  même, 
si  quelque  chose  nous  plaît  et  attire  notre  cœur,  c'est  que 
nous  croyons  y  trouver  quelque  reflet  de  cette  beauté  par- 
faite dont  le  type  est  en  Dieu.  Mais  ce  reflet  comparé  à  la 
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beauté  elle-raêine  n'est  qu'une  goutte  d'eau  comparé  à 
l'Océan.  —  J'admirais,  dit  saint  Augusiin,  la  lumière  du 
soleil,  la  fécondité  de  la  terre,  la  vaste  étendue  des  mers, 
la  majesté  des  rois,  la  science  des  philosophes;  mais  rien 
de  tout  cela  n'est  comparable  à  mon  Dieu.  Il  a  infiniment 
plus  que  tout  cela  pour  ravir  mon  cœur;  car,  enfin,  si  des 
êtres  qui  renferment  seulement  quelques  traits  de  beauté 
excitent  en  moi  de  si  vives  sympathies,  que  celui-là  doit 
être  aimable  et  digne  d'être  aimé,  qui  contient  la  beauté 
dans  sa  source  et  dans  sa  perfection! 

2"  Point.  —  Les  bienfaits  sont  le  second  titre  que  Dieu 
possède  à  votre  amour.  Il  y  a  peu  d'années,  vous  n'étiez 
pas  encore,  et  Dieu,  par  un  pur  elfet  de  sa  bonté,  vous  a 
tiré  du  néant.  —  C'est  lui  qui  vous  a  si  'glorieusement  dis- 
tingués entre  toutes  les  créatures,  en  vous  donnant  une  âme 
raisonnable,  capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer;  —  c'est 
de  lui  que  vous  tenez  tout  ce  que  vous  avez  et  fout  ce  que 
vous  êtes. 

Après  vous  avoir  donné  la  vie  par  son  amour,  Dieu  vous 
la  conserve  par  sa  Providence  :  comment  ne  pas  bénir  l'in- 
effable tendresse  avec  laquelle  il  pourvoit  à  tous  vos  be- 
soins? C'est  pour  vous  que  naissent  les  fleurs  du  printemps, 
c'est  pour  vous  qu'elles  exhalent  leur  délicieux  parfum  ; 
pour  vous,  les  chaleurs  de  l'été  jaunissent  les  moissons; 
pour  vous  encore,  l'automne  mûrit  les  fruits.  —  La  nature 
entière  semble  n'avoir  été  créée  que  pour  vous  :laterre  vous 
prodigue  ses  trésors, — lesanimauxvous  prêtent  leursforces 
ou  leur  agilité,  —  chaque  saison  paye  son  tribut  à  vos  besoins 
ou  cà  vos  plaisirs. 

Mais  laissez-là  les  bienfaits  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, ils  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  vous  avez 
reçus  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Vous  êtes  chrétien,  étudiez 
l'origine  du  nom  que  vous  portez,  remontez  à  la  source 
de  la  vie  spirituelle  qui  coule  en  vous.  Où  a-t-elle  été  ou- 
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verte  ?  sur  le  Calvaire;  vous  savez  à  quel  prix!  C'est  dans  le 
baptême  qu'elle  vous  a  été  communiquée  pour  la  première 
fois;  là,  un  Dieu  vous  a  adopté  pour  son  enfant;  vous  êtes 
devenu  son  héritier  et  le  cohéritier  de  Jésus-Christ. —  Et 
depuis  cette  époque,  que  de  grâces  nouvelles  sont  venues 
s'ajouter  à  cette  première  grâce!  Rentrez,  un  instant,  au 
dedans  de  vous-même,  essayez  de  vous  animer  à  l'amour 
et  à  la  reconnaissance  pour  Dieu,  en  vous  rappelant  les 
différents  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  lui  depuis  que 
vous  êtes  au  monde  ;  mais  n'oubliez  ni  sa  tendresse  dans 
l'Eucharistie,  ni  sa  miséricorde  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

3*  Point.  —  Le  troisième  titre  que  Dieu  possède  à  votre 
amour,  c'est  l'amour  qu'il  a  pour  vous.  Aime:;  Dieii, vons 
dit  saint  Jean,  parce  qu'il  vous  a  aimé  le  premier^.  Il  est 
dans  la  nature  du  cœur  humain  de  ne  pouvoir  rester  in- 
sensible à  l'affection  qu'on  lui  témoigne;  nous  aimer  est  un 
titre  pour  être  aimé  de  nous.  Cela  est  si  vrai,  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'aimer  quiconque  nous  témoigne 
de  l'affection.  S'il  en  est  ainsi,  où  trouverez-vous,  dans 
votre  cœur,  assez  d'amour  pour  reconnaître  celui  que  Dieu 
a  eu  pour  vous?  Il  vous  a  prévenu  d'affection  de  toute  éter- 
nité-; vous  n'étiez  rien  pour  lui,  rien  pour  l'univers,  rien 
pour  vous-même,  il  vous  a  choisi  avant  que  vous  fussiez. — 
Considérez,  dit  saint  François  de  Sales,  l'amour  éternel  que 
Dieu  a  eu  pour  vous,  car  bien  avant  que  Jésus  souffrît  pour 
vous  sur  la  croix  en  tant  qu'homme,  la  divine  Majesté  vous 
destinait  la  vie  et  vous  aimait  extrêmement.  Mais  quand  a-t- 
il  commencé  à  vous  aimer?  quand  il  commença  à  être 
Dieu!  Et  quand  a-t-il  commencé  à  être  Dieu?  jamais.  —  Il 
l'a  toujours  été,  sans  commencement  et  sans  fin,  et  ainsi 
il  vous  a  toujours  aimé,  et  ainsi,  c'est  de  toute  éternité  que 

1.  Joan.,  IV,  19.  —  2.  Jerem.,  xxxi,  3. 
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son  amour  vous  a  préparé  les  grâces  et  les  faveurs  qu'il  vous 
a  faites. 

Comme  s'il  eût  craint  de  n'avoir  pas  fait  assez  pour  mé- 
riter votre  amour,  en  vous  créant  et  en  répandapt  sur  vous 
ses  bienfaits,  Dieu  a  donné  son  Fils  unique  pour  être  le 
prix  de  votre  salut  et  la  rançon  du  péché.  L'amour  divin 
s'est  donc  revêtu  de  notre  chair  mortelle  pour  être  votre 
victime.  «  Que  ne  mérite  pas  de  sa  créature  un  Dieu  qui 
se  fait  victime  pour  elle? Pour  vous  attendrir  que  faut-il  de 
plus?  L'éclat  de  sa  majesté  éblouit-il  vos  yeux  mortels? 
Voulez-vous  qu'il  s'en  dépouille?  L'amour  a  tout  voilé,  il 
est  devenu  un  autre  vous-même.  —  Est-ce  trop  peu  de  se 
faire  homme?  Eh  bien  !  il  mourra!  — Mourir,  est-ce  trop 
peu  encore?  il  mourra  dans  les  supplices!  couronné  d'é- 
pines, chancelant  sous  le  poids  de  la  croix,  le  corps  sillonné 
de  blessures,  les  pieds  et  les  mains  percés,  il  vous  demande 
votre  cœur.  —  Vous  résistez  encore,  il  fera  davantage  :  il 
renouvellera,  tous  les  jours  et  mille  fois  le  jour,  son  pre- 
mier sacrifice;  il  se  donnera  tout  entier  à  vous,  vous  nour- 
rissant de  sa  chair  sacrée,  vous  abreuvant  de  son  sang  di- 
vin; son  amour  trouvera  le  secret  de  perpétuer  sa  présence 
auprès  de  vous'.  »  —  Voilà  comment  Jésus-Christ  vous 
aime;  voyez  s'il  mérite  que  vous  l'aimiez. 

0  mon  Dieu,  ù  mon  Sauveur  et  mon  maître,  comment 
pourrais-je  ne  pas  vous  aimer?  Vous  m'avez  aimé  jusqu'à 
mourir  età  mourir  sur  une  croixpour  moi!  Vous  me  comblez 
tous  les  jours  de  nouveaux  bienfaits  !  Voiis  êtes  la  beauté, 
l'amabilité  même!  Ah!  Seigneur,  je  n'ai  qu'un  regret, 
c'est  de  commencer  trop  tard  à  vous  aimer.  Au  moins,  je 
suis  résolu  à  vous  dédommager  de  mon  indifférence  par 
la  ferveur  de  mon  amour,  et  à  racheter  ma  tiédeur  et  mon 
indolence  par  ma  générosité  à  votre  service.  Ainsi  soit-il. 

i.  Mgr  de  Boulogne. 

19. 
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RÉSOLUTION 

Je  réciterai  tous  les  jours,  au  moins  une  fois,  l'acte  de 
charité. 


TROISIEME  JOUR 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    l'AMOUR    DE    DIEU. 

L'amour  de  Dieu  fait  ici-bas  notre  bonheur  et  notre  gran- 
deur. 

!"■  Point.  —  L'amour  de  Dieu  fait  notre  bonheur  ici-bas. 
Notre  cœur  est  fait  pour  aimer,  c'est  là  son  besoin  le  plus 
précoce,  le  plus  impérieux,  le  plus  constant.  Semblable  à 
l'aiguille  aimantée  qui  tourne  et  s'agite  sans  cesse,  jusqu'à 
ce  quelle  soit  fixée  au  nord,  notre  cœur  cherche,  s'agite  et 
se  tourmente  tant  qu'il  n'est  pas  fixé  dans  son  amour.  De 
sa  décision  dépend  notre  bonheur  :  s'il  se  donne  à  la  créa- 
ture, malheur  à  nous  !  le  vide  que  nous  voulions  combler 
va  s'agrandir,  et  nous  ne  trouverons  que  trouble  et  douleurau 
lieu  de  la  félicité  que  nous  cherchions.  Quelle  esta  plaindre, 
s'écrie  saint  Augustin,  l'àme  infortunée  qui  ne  cherche 
point  le  Seigneur  et  ne  se  sent  point  d'amour  pour  lui  ! 
elle  demeure  aride,  et  le  bonheur  lui  est  toujours  inconnu. 
Au  contraire,  si  notre  cœur  se  donne  à  Dieu,  il  trouve  la 
paix,  le  repos,  le  bonheur.  L'onction  de  l'amour  divin 
adoucit  les  disgrâces,  modère  les  douleurs,  tempère 
les  regrets,  soulage  tontes  les  peines,  et  fait  goûter, 
au  milieu  même  des  plus  vives  tribulations,  je  ne  sais 
quelle  joie  délicieuse,  presque  aussi  inconcevable  que 
le  Dieu  qui  en   est  le  principe.  Un  pieux  solitaire  disait 
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à  Dieu  avec  une  simplicité  naïve  :  Seigneur,  vous  m'avez 
trompé.  Je  n'envisageais  à  votre  suite  que  des  croix  pé- 
nibles à  porter,  je  ne  voyais  que  des  jours  de  pénitence  et 
<le  deuil,  et  je  n'éprouve  que  la  joie  la  plus  vive,  et  la  plus 
douce  consolation;  Seigneur,  vous  m'avez  trompé.  Saint 
Paul  surabondait  de  joie,  au  milieu  de  ses  tribulations*. - 
Saint  François  Xavier,  mourant  sur  les  sables  brûlants  des 
Indes  et  abandonné  du  monde  entier,  était  tellement  inondé 
des  consolations  de  l'amour  de  Dieu,  qu'il  s'écriait  :  Assez, 
Seigneur,  c'est  assez,  mon  cœur  ne  peut  pas  suffire  à  mon 
bonheur. 

Il  n'y  a  rien  de  dur  ici-bas  pour  l'ami  de  Dieu.  AmauU 
nihil  durum.  «  Non,  il  n'est  point  d'adversité  qui  blesse,  ou 
d'affliction  qui  abatte,  avec  la  foi  de  la  bonté  divine  et  l'es- 
pérance de  l'immortalité.  La  mort  même  n'a  plus  d'ai- 
guillon :  elle  n'est  plus  que  la  fin  des  travaux,  le  terme  de 
l'exil;  elle  est  la  vie.  Détachez  vos  cœurs  des  choses  mor- 
telles, aimez  Dieu,  disaitsaint  Jérôme  moribond  à  ses  amis 
consternés,  et  la  mort,  comme  à  moi,  vous  semblera  douce. 
0  l'heureuse  prérogative  de  l'amour  qui  nous  délivre  de  la 
plus  cruelle  de  nos  terreurs,  et  sait  nous  ouvrir  une  source 
de  consolations  dans  toutes  les  épreuves  de  la  vie^  !  »  Tan- 
dis que  l'âge  et  les  moindres  accidents  troublent  nos  plus 
chères  amitiés,  dit  le  Père  Lacordaire,  l'amour  de  Dieu 
s'alimente  de  tous  nos  malheurs  et  de  toutes  nos  faiblesses. 
Il  remplace  en  nous  ce  qui  s'y  amoindrit  et  s'y  décolore 
chaque  jour.  Il  habite  dans  nos  ruines  pour  les  soutenir, 
dans  nos  abandons  pour  les  consoler,  et,  lorsqu'enfin  nous 
touchons  aux  sommets  blanchis  de  la  vie,  dans  la  région 
des  glaces  qui  ne  se  fondent  plus,  il  est  notre  dernière 
chaleur  et  notre  dernière  aspiration.  Nos  yeux  ne  peu- 
vent  plus  voir,    mais  ils  peuvent  encore  pleurer,  et  ces 

1.  Il  Corinth.,  vu,  4.  —  2.  L'abbc  Longin. 
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larmes  sont  pour   le  Dieu  qui   en  versa   lui-même  sur 
nous. 

'2"  Point.  —  L'amour  de  Dieu  fait  notre  grandeur.  La 
charité,  dit  saint  Bernard,  est  la  mesure  de  la  grandeur  et 
de  la  perfection  ;  de  telle  sorte  que  celui  qui  en  a  beaucoup 
est  grand,  celui  qui  en  a  peu  est  petit,  celui  qui  n'en  a 
pas  n'est  rien.  Ce  qui  fait  dire  au  pieux  auteur  de  l'Imita- 
tion ces  paroles  qui  semblent  n'être  que  le  résumé  de  celles 
qui  précèdent  :  vous  êtes  grand  à  proportion  de  votre 
amour  pour  Dieu.  Saint  Augustin  avait  dit  :  Rien  de  plus 
grand  que  l'âme  où  règne  la  charité,  si  ce  n'est  le  Seigneur 
lui-même,  de  qui  vient  la  charité.  En  effet,  l'homme  est  tout 
par  le  cœur,  c'est  le  cœur  qui  donne  leur  qualité  à  nos  pen- 
sées, à  nos  désirs,  à  nos  paroles,  à  nos  actions,  à  toute 
notre  vie.  Le  mondain  n'a  rien  d'élevé,  de  grand,  de  vrai- 
ment noble,  parce  que  le  monde  qu'il  aime,  en  concentrant 
ses  affections  dans  les  limites  de  cette  vie,  ne  lui  inspire 
que  des  goûts  terrestres,  des  pensées  mesquines,  des  idées 
étroites.  L'amour  divin,  en  étendant  l'horizon  devant  le 
cœur  du  chrétien,  en  dilate  les  aspirations,  en  élève  les 
sentiments.  «  Jésus  est  l'aigle  puissant  dont  parle  Moïse 
dans  son  magnifique  cantique.  Il  plane  sans  cesse  sur  les 
âmes  pour  provoquer  leur  essor  vers  les  cieux  ;  il  déploie 
ses  fortes  ailes  pour  nous  emporter  avec  lui  aux  célestes 
collines*.  »  L'or  jeté  dans  le  creuset  y  perd  tout  alliage,  de 
même  notre  cœur,  uni  au  cœur  de  Dieu,  s'épure  de  toute 
la  pureté  de  son  objet.  Plongé  dans  cette  fournaise,  il  y 
perd  ses  souillures,  s'y  dégage  des  affections  déréglées  et 
y  prend  des  inclinations  toutes  divines.  Ainsi  purifié  et  em- 
brasé par  l'amour,  l'homme  vit  ici-bas  de  la  vie  des  anges; 
que  dis-je?  porté  sur  les  ailes  de  la  charité,  il  monte  plus 
haut;  il  s'unit  à  Dieu,  et  lui  devient  en  quelque  sorte  sem- 
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blable.  Cette  pensée  est  de  saint  Augustin,  quand  il  dit  : 
En  aimant  Dieu,  nous  devenons  des  dieux  ^ 

N'est-il  pas  vrai  que  l'amour  s'identifie  avec  l'objet  aimé, 
et  fait  disparaître  toutes  les  distances?  L'ami  d'un  roi  cesse 
d'être  son  serviteur,  il  devient  son  confident,  le  dépositaire 
de  ses  pensées  les  plus  secrètes,  un  autre  lui-même.  En  ai- 
mant Jésus,  nous  sommes  donc  plus  que  ses  serviteurs, 
plus  que  ses  disciples,  nous  devenons  ses  amis.  —  C'est, 
du  reste,  le  titre  aimable  qu'il  nous  donne  dans  la  per- 
soime  de  ses  apôtres  quand  il  leur  dit  :  «  Je  ne  vous  ap- 
pellerai plus  mes  serviteurs, je  vous  appellerai  mes  amis^.» 
Ainsi,  par  l'amour,  un  Dieu  s'est  fait  homme,  et  par  l'a- 
mour, l'homme  s'élève  jusqu'à  Dieu. — Il  n'y  a  rien  de 
plus  admirable  dans  le  mystère  de  l'amour  divin  que  les 
miséricordieuses  avances  que  Dieu  fait  à  notre  cœur.  Ce 
n'est  plus  un  maître  qui  commande  à  son  esclave,  ce  n'est 
pas  même  un  père  qui  parle  avec  autorité  à  son  enfant, 
c'est  un  ami  qui  traite  d'égal  à  égal  avec  son  ami  :  Mon 
hien-aLimé,  donne-moi  ton  cœur^.  — Quelle  demande  de 
la  part  d'un  Dieu,  et  comme  elle  nous  honore!  Que  vous, 
pauvre  et  faible  créature,  vous  présentiez  à  Dieu  une  re- 
quête, cela  se  conçoit;  mais  que  Dieu,  le  maître  de  toutes 
choses,  vous  adresse  une  demande,  et  que  l'objet  de  cette 
demande  soit  votre  cœur,  voilà  une  condescendance  qui 
doit  vous  pénétrer  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

);  Mon  Dieu,  vous  me  demandez  mon  cœur,  qui  mieux 
que  vous  mérite  de  le  posséder?  qu'il  soil  donc  à  vous, 
qu'il  y  soit  pour  toujours!  0  amour,  pure  et  divine  flamme! 
viens  remplir  le  vide  immense  de  mon  âme!  0  amour, 
élève-moi  au-dessus  de  ma  faiblesse,  prête-moi  tes  ailes  de 
feu!  Embrase,  absorbe    tous  mes  sentiments,  dilates-en, 

1.  Amando  Deum  cfficimur  dii.  —  2.  Joan.,  xv,  15.  —  3.  Prov., 
XXIII,  26 
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s'il  est  possible,  la  sphère  trop  étroite!  Vains  objets  de  lu 
terre,  fuyez  devant  moi,  périssent  les  créatures,  périsse  l'u- 
nivers, pourvu  que  Dieu  me  reste  et  que  je  l'aime!  Que 
ii'ai-je  un  cœur  immense!  que  n'ai-je  le  cœur  des  Séra- 
phins! Grand  Dieu,  que  n'ai-je  votre  cœur  pour  vous  aimer 
comme  vous  le  méritez!  Du  moins  augmentez  l'activité  du 
mien,  placez-le  dans  le  vôtre,  qu'ils  s'unissent  ensemble, 
qu'ils  se  mêlent,  qu'ils  se  confondent  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  Ainsi  soil-il^» 


RESOLUTION 


Je  ne  passerai  jamais  un  jour  sans  réciter,  au  moins  une 
I  fois,  l'acte  de  charité. 


QUATRIEME  JOUR 

ÛUATHIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    L'AMOUR    D  F.    DIEU. 

Ses  caractères. 

L'amour  de  Dieu,  pour  être  vrai,  doit  être  surnaturel, 
souverain  et  agissant. 

1"  Point.  L'amour  de  Dieu  doit  être  surnaturel.  —  Il 
doit  être  surnaturel,  1°  dans  son  principe  :  L'amour  de 
Dieu  ne  vient  pas  des  sens,  et  c'est  en  cela  qu'il  diffère  es- 
sentiellement des  affections  humaines.  Parla  même  que  les 
objets  créés  sont  sensibles,  l'amour  qu'ils  inspirent  arrive 
au  cœur  par  les  sens,  et,  eu  passant  par  ces  canaux,  se  ma- 
térialise en  quelque  sorte,  et  révèle  sa  présence  par  une 
émotion  plus  ou  moins  profonde.  Ainsi,  l'ami  près  de  son 

1 .  Mgr  de  Boulogne. 
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ami,  l'enfant  près  de  sa  mère,  éprouvent  nécessairement 
un  sentiment  affectueux,  dont  l'aljsence  accuserait  un 
manque  d'amour.  Mais  Difu  échappe  aux  sens,  il  arrive  à 
l'âme  par  une  autre  voie.  —  Dès  lors  sou  amour  peut  très- 
bien  embraser  l'àme  sans  exciter  ces  sentiments  affectueux 
qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  amitiés  humaines;  celles- 
ci  sont  dans  la  sensibilité;  l'amour  de  Dieu  est  dans  la  vo- 
lonté. C'est  l'Esprit  saint  qui  le  répand  dans  l'âme  :  il 
grandit  et  se  développe  par  la  méditation,  il  s'alimente  par 
l'espérance,  il  se  conserve  par  la  pratique  de  la  prière  et 
des  bonnes  œuvres. 

On  a  vu,  et  on  trouve  encore  de  ces  âmes  ferventes  qui , 
au  nom  de  Jésus,  au  souvenir  de  son  amour,  à  l'aspect 
d'une  croix,  à  l'approche  de  l'autel,  sentent  leurs  yeux  se 
baigner  de  larmes,  leur  cœur  se  fondre  d'amour.  Saint 
Pierre  d'Alcantara  était  tellement  pénétré  de  l'amour  divin 
quand  il  priait,  qu'il  était  forcé  de  quitter  sa  cellule  pour 
respirer  un  air  plus' large,  et  tempérer  les  saintes  ardeurs 
dont  il  était  embrasé.  Mais  cette  sensibilité  n'est  point  es- 
sentielle à  l'amour  divin;  elle  peut  être  une  consolation, 
quelquefois  une  récompense,  mais  elle  n'est  jamais  un  mé- 
rite. Quiconque  est  disposé  à  tout  sacrifier  à  Dieu,  l'aime 
comme  il  faut  l'aimer.  Pensée  consolante!  Il  ne  dépend  pas 
toujours  de  nous  de  sentir  que  nous  aimons  Dieu,  mais  il 
dépend  toujours  de  nous  de  vouloir  l'aimer,  et  de  vouloir 
tout  souffrir  plutôt  que  de  l'offenser;  et  cela  suffit. 

2°  L'amour  de  Dieu  doit  être  surnaturel  dans  ses  motifs. 
En  vous  donnant  à  Dieu,  bannissez  tout  motif  d'intérêt  hu- 
main; Jésus  n'a  point  promis  à  ceux  qui  le  suivraient  l'a- 
bondance des  biens  temporels,  ni  la  gloire  qui  vient  du 
monde;  il  leur  prédit  au  contraire  qu'ils  auront  à  supporter 
des  privations  et  des  persécutions  de  tout  genre.  Ne  vous 
donnez  donc  pas  à  la  piété  pour  vous  attirer  la  considéra- 
tion des  hommes,  pour  mériter  leur  estime,  pour  gagner 
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leurs  bonnes  grâces,  ce  serait  aimer  les  hommes  et  non  le 
Seigneur.  Le  vrai  motif  qui  doit  vous  engager  à  vous  donner 
à  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même,  dit  un  Père.  Aimez  Dieu  parce 
qu'il  est  la  bonté  et  l'amabilité  mêmes;  aimez-le  parce  qu'il 
vous  comble  de  ses  grâces  et  de  ses  bienfaits;  aimez-le  parce 
parce  qu'il  vous  aime;  —  aimez-le  enfin  parce  que  de  son 
amour  dépend  votre  bonheur  ici-bas  et  votre  bonheur 
dans  l'éternité,  de  telle  sorte  cependant  que,  n'y  eût-il 
point  de  paradis  pour  ceux  qui  l'aiment,  point  d'enfer  pour 
ceux  qui  ne  l'aiment  pas,  vous  puissiez  lui  dire  encore  : 
Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  préfère  la 
mort  au  malheur  de  vous  déplaire  ;  sont-ce  là  vos  senti- 
ments? 

'îi"  Point.  L'amour  de  Dieu  doit  être  souverain.  —  Qui 
dit  amour  souverain,  ne  dit  pas  amour  exclusif.  Encore  que 
Dieu  soit  seul  vraiment  aimable,  il  ne  vous  défend  pas  d'ai- 
mer ceux  auxquels  vous  attachent  les  liens  de  la  parenté,  de 
l'amitié,  de  la  reconnaissance.  —  Ce  qu'il  exige  de  vous, 
c'est  un  amour  qui  domine  tous  les  autres  amours,  un 
amour  auquel  toutes  vos  autres  affections  soient  subor- 
données. —  Un  amour,  dit  saint  Thomas,  qui,  le  mettant 
au-dessus  de  tout,  lui  donne,  dans  l'ordre  de  vos  affec- 
tions, le  même  rang  qu'il  occupe  dans  l'ordre  des  êtres;  par 
conséquent,  la  première  place  dans  votre  cœur,  et  une  pré- 
férence absolue  sur  tous  les  objets  créés.  De  telle  sorte  qîie 
ni  rousaimez  votre  père  ou  votre  mèreplusque  Dieu^, non 
pas  d'un  amour  plus  tendre,  plus  affectueux,  mais  d'un  amour 
qui  vous  fasse  préférer  leur  volonté  à  la  sienne,  leur  amitié  à 
sa  grâce,  vous  n'êtes  pas  digne  de  lui^.  Ce  degré  d'amour, 
dit  saint  Chrysostome,  quelque  élevé,  quelque  héroïque 
qu'il  vous  paraisse,  est  néanmoins  tellement  fondé  sur  les 
droits  de  Dieu,  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  ne  pas  l'exiger 

I.  Mattli.,x,  37.  ~-±  Ibid. 
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de  VOUS,  comme  le  seyl  tribut  de  votre  cœur  proportionné 
à  la  souveraineté  de  son  être.  —  De  même  qu'un  roi  veut 
être  servi  en  roi,  Dieu  veut  être  aimé  en  Dieu;  — ne  pas 
l'aimer  en  Dieu,  ou  aimer  quelque  chose,  non  pas  plus  que 
lui,  mais  seulement  autant  que  lui,  c'est  lui  faire  outrage! 
c'est,  par  un  attentat  sacrilège,  lui  associer  la  créature,  et  la 
faire  asseoir  avec  lui  sur  son  trône. 

Aimer  Dieu  d'un  amour  souverain,  c'est  l'aimer  plus  que 
toute  chose  au  monde  ;  c'est  lui  rester  fidèle  au  prix  de  tous 
les  sacrifices  :  sacrifice  de  la  fortune,  de  la  réputation,  de 
la  vie  même.  Voilà  comment  l'ont  aimé  tous  les  saints.  — 
Voulez-vous  un  modèle?  écoutez  saintPaul,  et  puissiez-vous 
comprendre  ce  que  c'est  qu'aimer  Dieu!  Ce  grand  homme 
passe  en  revue  les  différents  objets  qui,  dans  le  cœur  hu- 
main, sont  les  plus  puissants  riv  aux  du  divin  amour,  et  il  leur 
jette  ce  généreux  défi  :  Qui  pourra  me  séparer  jamais  de  la 
charité  que  je  dois  à  mon  Dieu  *?  Sfm-C(?  la  faveur  du 
monde  et  Vamour  des  plaisirs  ?  Vhorreur  de  la  mort  ou 
rattache  à  la  vie?  la  crainte  du  déshonneur  ou  le  désir 
de  la  gloire? Non  !  rien  de  tout  cela  ne  pourra  jamais  me 
séparer  de  la  charité  que  je  dois  à  mon  Dieu.  Ici,  inter- 
rogez votre  cœur  et  qu'il  vous  réponde.  S'il  vous  fallait 
mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  votre  foi,  préféreriez-vous 
le  martyre  à  l'apostasie?  —  Si,  pour  rester  pur  et  vertueux, 
il  fallait  rester  pauvre,  préféreriez-vous  porter  les  haillons  de 
la  misère,  plutôt  que  d'acheter  les  jouissances  delà  vanité 
au  prix  de  votre  innocence?  —  S'il  fallait,  pour  conserver 
les  bonnes  grâces  d'un  ami,  d'un  parent,  d'un  protecteur, 
renoncer  aux  saintes  pratiques  de  la  religion,  résisteriez- 
vous  aux  menaces,  aux  reproches,  aux  séductions,  afin  de 
rester  fidèle  à  vos  devoirs?  —  Si,  pour  plaire  à  Dieu,  il  fal- 
lait renoncera  des  lectures  dangereuses,  mais  si  attrayantes  • 

1.  Rom.,  vjii,  35. 
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à  des  liaisons  suspectes,  mais  si  chères,  le  feriez- vous?  — 
Enfin,  si,  pour  être  chrétien,  il  vous  fallait  passer  pour  un 
esprit  faihle  et  un  génie  étroit,  consentiriez-vous  à  subir  les 
sarcasmes  et  le  mépris  du  monde,  plutôt  que  de  désavouer 
votre  titre  de  chrétien?  —  Que  votre  cœur  vous  réponde,- 
sa, réponse  vous  donnera  la  mesure  vraie  de  votre  amour 
pour  Dieu. 

d  mon  Dieu,  que  je  vous  ai  peu  aimé  jusqu'ici,  je  devais 
tout  vous  sacrifier  :  mon  honneur,  ma  santé,  mes  biens,  ma 
vie;  et  je  vous  ai  sacrifié  à  tout  :  à  mes  passions,  à  mes  in- 
térêts, à  mes  plaisirs,  à  la  crainte  du  monde  et  ta  son 
amitié!  Seigneur,  j'ai  été  bien  coupable,  mais, aujourd'hui, 
je  me  donne  à  vous,  et  je  veux  toujours  être  à  vous.  Repre- 
nez donc  votre  empire  sur  mon  cœur,  régnez-y  en  sou- 
verain, puisque  vous  en  êtes  le  seul  maître  légitime.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  réciterai  tous  les  jours,  au  moins  une  fois,  l'acte  de 
charité. 


CINQUIÈME  JOUR 

CINQUIÈME  CONSIDÉRATION  SIR   LES  CARACTÈRES  DE  L'AMOUR 
DE   DIEU. 

Il  doit  être  agissant.  Pour  que  l'amour  de  Dieu  soit  agis- 
sant, il  doit  se  manifester  par  certains  effets  qui  sout  autant 
de  besoins  d'un  cœur  qui  aime  véritablement. 

1"  Point.  — Le  premier  besoin  qu'éprouve  le  cœur  qui 
aime,  c'est  de  jouir  de  la  présence  de  l'objet  aimé;  ce  sen- 
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timent  se  retrouve  dans  lous  les  içenrcs  d'alTection  :  —  l'en- 
fant séparé  de  sa  mère  est  dévoré  d'ennui;  —  un  ami  re- 
cherche son  ami  et  est  heureux  de  sa  présence;  —  l'exih-, 
loin  de  sa  patrie,  en  conserve  toujours  le  souvenir;  il  ne 
peut  oublier  le  toit  qui  l'a  vu  naître,  les  lieux  témoins  des 
jeux  de  son  enfance.  Jésus  est  totre  ami,  et  de  tous  les 
amis  le  plus  tendre,  le  plus  fidèle,  le  plus  généreux.  Ai- 
mez-vous sa  société?  vous  êtes  devant  lui  dans  la  prière, 
vous  êtes  avec  lui  dans  la  communion,  vous  êtes  près  de 
lui  dans  les  visites  au  saint  Sacrement.  Pouvez-vous  dire 
avec  David  :  Ole  Dieu  de  mon  cœur,  un  seul  jour  passé 
près  de  vos  autels  vaut  mieux  que  dix  mille  sous  la  tente 
des  pécheurs  ^?  La  terre  est  un  exil,  le  ciel  est  votre  pa- 
trie :  Icà  Dieu  habite,  et  il  est  voire  Père.  Gémissez-vous 
d'en  être  éloigné?...  Les  saints  l'ont  fait.  Malheureux  que 
je  suis,  s'écriait  Da-viû,  pourquoi  mon  exil  s'est-il  pro- 
longé ^  ?  Saint  Paul  désirait  mourir,  atln  d'être  réuni  à  son 
Dieu.  Quels  sont  vos  sentiments?  Aimez-vous  Jésus-Christ, 
vous  pour  ((ui  les  visites  au  saint  Sacrement  sont  incon- 
nues, la  communion  insipide?  Aimez-vous  Dieu,  vous  qui 
passez  des  jours  entiers  sans  pensera  lui?  Aimez-vous  le 
ciel,  vous  qui  aimez  tant  la  terre  et  ses  vains  amusements? 
Quoi  !  demande  saint  Augustin  indigné,  aimer  Dieu,  ce 
sera  n'avoir  pour  lui  d'autres  mouvements  dans  le  cœur  que 
ceux  qu'on  éprouve  pour  les  choses  indifférentes?  On 
pourra  se  flatter  de  vous  aimer,  ô  mon  Dieu  !  quand  on 
n'aura  ni  désir  de  vous  posséder  ni  regrets  de  ne  vous  pos- 
séder pas?  Ah!  bien  loin  qu'en  cet  état  on  puisse  dire  : 
J'aime  Dieu,  on  n'a  pas  même  commencé  cà  l'aimer. 

2"  Point.  —  Le  second  besoin  d'un  cœur  qui  aime  est 
de  plaire  à  l'objet  aimé.  Voyez  deux  amis  :  quelles  préve- 
nances, quels  soins  empressés  !  comme  ils  étudient  les  dé- 

1.  Ps.  i.xxxiii,  il.  —  2.  Id.,  <;\,  5. 
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sirs,  les  goûts  l'un  de  l'autre  pour  s'y  conformer!  Vous 
trouverez  dans  votre  cœur  les  m  êmes  dispositions  à  l'égard 
de  Dieu,  si  vous  avez  un  véritable  amour  pour  lui.  Cehii 
qui  m'aime,  dit-il,  gardera  mes  commandements  ^  Celui 
qui  ne  m'aime  point  ne  se  met  pas  en  peine  de  les  garder. 
Or,  le  commandement  que  Dieu  vous  fait  est  que  vous  rem- 
plissiez les  obligations  de  votre  état;  que  vous  les  remplis- 
siez sans  orgueil,  sans  négligence,  selon  Dieu  et  votre  con- 
science. Le  faites-vous?...  La  volonté  de  Dieu  est  que  vous 
obéissiez  à  ceux  qu'il  a  placés  au-dessus  de  vous  ;  que  vous 
commandiez  sans  hauteur  ni  dureté  à  ceux  qui  vous 
servent;  que  vous  soyez  charitable  envers  tout  le  monde. 
Si  l'on  vous  loue,  il  veut  que  vous  vous  humiliiez;  si  l'on 
vous  insulte,  il  veut  que  vous  pardonniez.  Dans  vos  repas,  il 
vous  ordonne  la  sobriété  ;  dans  vos  conversations,  la  pru- 
dence et  la  retenue;  dans  vos  plaisirs,  l'innocence  et  la 
modération;  dans  vos  peines,  la  résignation  et  la  confiance. 
Telle  est  sa  volonté,  tels  sont  ses  commandements.  Celui 
qui  l'aime  les  gardera;  mais  si  vous  dites  l'aimer,  quoique 
vous  ne  les  gardiez  pas,  l'apôlre  saint  Jean  vous  déclare 
que  vous  meute:,  el  que  la  vérité  n'est  point  en  vous  ^. 

3*  Point.  —  On  craint  de  déplaire  à  ceux  qu'on  aime. 
Voyez  un  ami,  quelles  précautions  ne  prend-il  pas  pour  ne 
point  contrister  le  cœur  de  son  ami  !  quel  chagrin  quand  il 
l'a  blessé  [  quel  empressement  pour  réparer  ses  torts  et  re- 
conquérir l'affection  qu'il  a  perdue  !  Vous-même,  quand  il 
vous  arrive  de  contrister  une  personne  aimée,  quel  chagrin 
n'en  ressentez-vous  pas!  que  ne  faites-vous  pas  pour  rega- 
gner ses  bonnes  grâces!  Agissez-vous  ainsi  envers  Dieu? 
Ilélas  !  vous  savez  que  le  péché  l'outrage,  et  vous  péchez 
sans  cesse;  vous  péchez  sans  scrupule,  vous  persévérez 
dans  des  habitudes  qui  vous  constituent  en  inimitié  avec  lui. 

1.  Joan.,  XIV,  15.  —  2.  Id.,  ii,  4. 
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0  honte,  ô  aveuglement  !  l'homme  brigue  l'amitié  de 
l'homme,  il  tient  à  son  estime,  et  le  chrétien  est  insensible 
à  la  haine  de  son  Dieu,  il  la  brave,  il  la  méprise  !  Oui,  le 
mépris  seul  peut  expliquer  le  prodige  de  votre  conduite.  Ce 
qu'il  y  a  de  prodigieux,  en  effet,  ce  n'est  pas  que  vous  ayez 
péché,  que  vous  péchiez  encore:  hélas!  nul  homme  n'est 
impeccable;  mais  le  péché  vous  a  rendu  l'ennemi  de  Dieu, 
vous  le  savez;  et,  sans  souci  de  la  mort,  qui  peut  d'un  in- 
stant à  l'autre  vous  jeter  dans  les  bras  de  sa  justice,  vous 
demeurez  des  semaines,  des  mois,  des  années  entières 
dans  son  inimitié  ;  et,  après  cela,  vous  avez  le  front  de 
dire,  et  de  dire  à  Dieu  lui-même  que  vous  l'aimez  de  tout 
votre  cœur!  Que  feriez-vous  donc  si  vous  le  haïssiez? 

4*  Point.  —  Prendre  en  mains  les  intérêts  de  ceux 
qu'on  aime  est,  pour  un  bon  cœur,  un  besoin  et  un  devoir . 
Tout  devient  commun  entre  deux  amis  :  les  joies,  les 
peines,  les  intérêts,  les  offenses.  Cela  est  si  vrai,  que  nos 
propres  intérêts  nous  sont  moins  chers  que  les  intérêts 
d'un  ami;  nous  sommes  plus  délicats  sur  son  honneur  que 
sur  le  nôtre;  quelle  indignation  quand  nousle  voyons  outra- 
gé! quelle  douleur  si  nous  ne  pouvons  le  justifier!  Étudiez 
votre  amour  pour  Dieu  d'après  ces  principes  :  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  vous  aimez  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  poé- 
tique dans  la  religion.  Il  fait  bon  sur  le  Thabor,  et  l'on  s'y 
dresserait  volontiers  une  tente;  mais  c'est  sur  le  Calvaire, 
au  milieu  des  ignominies,  que  l'ami  de  Jésus  se  reconnaît  : 
Frater  in  angustiis  comprohatur  K  Saint  Pierre  a  échoué 
contre  cet  écueil;  saint  Jean,  au  contraire,  a  suivi  son 
Maître  jusqu'à  la  croix;  il  est  l'image  de  l'ami  fidèle  :  est-il 
la  vôtre?  Dans  mille  circonstances,  vous  avez  entendu 
blasphémer  la  religion,  calomnier  ses  ministres,  tourner  en 
dérision  les  amis  et  les  serviteurs  de  Dieu  :  quelle  a  été 

1.  Prov.,  XVII,  17. 
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votre  conduite  ?  avez-vous  pris  la  défense  de  celui  que  vous 
dites  aimer!  avez-vous  pleuré  les  insultes  qui  lui  étaient 
faites?  Vous  avez  peut-être  gardé  un  lâche  silence,  peut- 
être  vous  ètes-vous  associé  aux  blasphémateurs.  Est-ce 
donc  ainsi  qu'on  aime?... 

0  Jésus  !  seul  ami  digne  de  ce  nom,  parce  que  seul  vous 
avez  la  constance  et  de  dévouement  de  l'amour,  que  je  vous 
ai  peu  aimé  jusqu'ici!  Je  veux  vous  aimer'désormais,  Sei- 
gneur, vous  qui  êtes  ma  force,  mon  soutien,  mon  tout  et 
mon  seul  aimable;  je  vous  aimerai  le  plus  que  je  pourrai, 
bien  moins  que  vous  ne  méritez,  mais  ce  sera  au  moins  de 
tout  mon  pouvoir.  Vos  yeux.  Seigneur,  voient  ma  faiblesse, 
et  vous  inscrirez  sur  le  livre  de  vie  ceux  qui,  en"!  faisant  ce 
qu'ils  peuvent,  ne  font  cependant  pas  tout  ce]| qu'il  faudrait 
faire.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  ne  jamais  passer^un  seul  jour 
sans  réciter,  au  moins  une  fois,  l'acte  de  charité. 


SIXIEME  JOUR 

Considérations  sur  l'amoiir  de  Jésus-Christ 
pour  nous  K 

L'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous  paraît  surtout  dans 
son  incarnation  et  dans  sa  Passion  :  ainsi,  la  crèche  et  la 
croix,  voilà  les  deux  livres  qu'il  vous  faut  surtout  étudier 
pour  connaître  combien  Jésus-Christ  vous  a  aimé. 

joi  Point.  —  La  crèche.  Dès  l'instant  de  sa  sainte  con- 
ception, Jésus  nous  aima  d'un  merveilleux  amour  de  com- 

1.  Tirées  tic  sain!  Français  d-^  Solos. 
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plaisance,  car  ses  délices  furent  d'être  avec  les  enfants  des 
hommes,  et  d'attirer  l'homme  à  lui,  se  rendant  homme  lui- 
même,  afin  de  ravir,  en  quelque  sorte,  le  cœur  de  l'homme 
par  des  attraits  humains.  Il  nous  aima  d'un  amour  de  bien- 
veillance, donnant  sa  propre  divinité  à  l'homme,  de  sorte 
que  l'homme  fût  Dieu  :  il  s'identifia  à  nous  par  une  union 
incompréhensible,  en  laquelle  il  adhéra  et  se  serra  à  notre 
nature  si  fortement,  que  jamais  rien  ne  fut  si  étroitement 
joint  et  pressé  à  l'humanité  que  ne  l'est  la  très-sainte  divi- 
nité en  la  personne  du  Fils  de  Dieu.  Il  nous  aima  d'un 
amour  de  magnificence,  fondant,  pour  ainsi  dire,  sa  gran- 
deur, afin  de  la  réduire  à  notre  petitesse,  s'anéantissanl 
lui-même,  dit  saint  Paul,  pour  venir  k  notre  humanité, 
nous  remplir  de  sa  divinité,  nous  combler  de  son  amour, 
nous  élever  à  sa  dignité  et  nous  donner  le  divin  titre  d'en- 
fants de  Dieu.  Lui,  qui  habitait  en  soi-même,  voulut  désor- 
mais habiter  en  nous;  lui,  qui  était  vivant  dans  les  siècles 
des  siècles,  dans  le  sein  de  son  Père  éternel,  voulut  être 
fait  mortel  dans  le  sein  de  sa  mère  temporelle;  lui  qui  éter- 
nellement n'avait  jamais  été  que  Dieu,  se  fit  homme  pour 
l'éternité.  Ah!  qu'il  faisait  beau  de  le  regarder  devenu 
petit  enfant  pour  nous!  Certes,  nous  devons  avoir  cent  mille 
fois  plus  de  contentement  de  voir  ce  petit  enfant  en  la 
crèche  que  tous  les  potentats  du  monde  siégeant  sur  leurs 
trônes.  Je  ne  trouve  pas  de  mystère  qui  mêle  si  suavement 
la  tendresse  avec  l'austérité,  l'amour  avec  la  rigueur,  la 
douceur  avec  la  sévérité.  Cette  aimable  condition  de  petit 
enfant  nous  provoque  à  l'aimer  avec  une  entière  confiance  ; 
sa  pauvreté  et  son  silence  au  berceau  nous  prêchent  la  par- 
faite abnégation  des  biens  et  des  pompes  du  monde,  beau- 
coup mieux  que  toute  l'éloquence  humaine.  Faites  donc  de 
Jésus  enfant  l'objet  de  votre  principale  étude,  aimez  à  pro- 
noncer souvent  le  nom  de  Jésus;  ce  nom  sacré  de  Sauveur 
répandra  en  toutes  les  puissances  de  votre  âme  un  baume 
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délicieux.  Que  vous  seriez  heureux  si  vous  n'aviez  en  l'eii- 
tentlement  que  Jésus,  en  la  volonté  que  Jésus,  en  l'imagi- 
nation que  Jésus!  essayez-en  et  prononcez  souvent  ce  nom 
mille  fois  adorable.  Plaise  à  ce  divin  Enfant  de  tremper 
votre  cœur  dans  son  sang  et  de  le  parfumer  de  son  saint 
nom,  afin  que  les  bons  désirs  que  vous  avez  conçus  en 
soient  tout  empourprés  et  tout  odorants  !  Baisez  mille  et 
mille  fois  les  pieds  de  ce  Sauveur,  et  dites-lui  :  Mon  cœur 
vous  appelle,  ô  mon  Dieu  !  mon  regard  vous  désire,  je  sou- 
pire après  votre  visage;  c'est-à-dire,  tenez  unis  à  Jésus- 
Christ  vos  yeux  pour  le  considérer,  votre  bouche  pour 
le  louer,  et  que  tout  votre  être  n'aspire  qu'à  lui  être 
agréable. 

2"  Point.  —  Combien  Jésus  nous  a  aimés  dans  sa  Pas- 
sion. Avec  la  crèche,  le  second  livre  que  vous  devez  étu- 
dier, afin  de  connaître  toute  l'étendue  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  vous,  c'est  la  croix.  Venez  donc  en  ce  moment 
au  pied  de  la  croix,  rappelez-vous  les  différentes  et  dou- 
loureuses circonstances  de  la  Passion,  et  considérez  l'a- 
mour avec  lequel  Jésus-Christ,  notre  béni  Sauveur,  a  souf- 
fert de  si  cruelles  douleurs  au  jardin  des  Oliviers  et  sur  le 
Calvaire.  Cet  amour  vous  regardait,  et,  par  toutes  ces  peines 
et  ces  souffrances,  il  obtenait  de  Dieu  le  Père  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  maintenir,  nourrir,  fortifier  et  consom- 
mer l'œuvre  de  votre  sanctification.  Pensez-y  bien,  âme 
fidèle,  il  est  certain  que,  de  l'arbre  de  la  croix,  le  cœur  de 
notre  Sauveur  voyait  le  vôtre  et  qu'il  l'aimait,  et  que  par 
cet  amour  il  vous  obtenait  tous  les  biens  que  vous  avez  eus 
et  que  vous  aurez  jamais.  Oui,  âme  chrétienne,  nous  pou- 
vons tous  dire  comme  Jérémie  :  0  Seigneur!  avant  que  je 
ne  fusse,  vous  me  regardiez  et  vous  m'appeliez  déjà  par 
mon  nomK  Ainsi,  c'est  donc  bien  lui  qui, dans  son  amour 

1.  Jerem.,  i,  5. 
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et  sa  miséricorde,  nous  a  préparé  tous  les  moyens  géné- 
raux et  particuliers  que  nous  avons  de  nous  sauver.  Comme 
une  mère  prépare  un  berceau,  des  langes  et  des  bandelettes 
pour  l'enfant  qu'elle  espère  avoir,  encore  qu'il  ne  soit  pas 
au  monde,  ainsi  Notre-Seigneur,  nous  ayant  conçu  en  sa 
bonté,  et  prétendant  nous  enfanter  au  salut  et  nous  avoir 
pour  enfants,  prépara  sur  l'arbre  de  la  croix  tout  ce  qu'il 
nous  fallait  :  notre  berceau  spirituel,  nos  langes  et  nos 
bandelettes,  et  tout  ce  qui  convenait  pour  notre  bonheur, 
je  veux  dire  tous  les  moyens,  tous  les  attraits,  toutes  les 
grâces  avec  lesquelles  il  conduit  notre  âme  et  l'attire  à  la 
perfection.  Ah!  mon  Dieu,  que  nous  devrions  graver  ceci 
profondément  en  noire  mémoire  :  Est-il  possible  que  mon 
Sauveur  ait  pu  m'aimer,  et  m'aimer  si  tendrement  qu'il 
ait  bien  voulu  penser  à  moi  en  particulier,  et  dans  toutes 
ces  petites  circonstances  par  lesquelles  il  m'a  attiré  à  lui  ! 
Quoi  de  plus  doux  que  cette  pensée  !  Le  cœur  aimable  de 
mon  Dieu  pensait  à  mon  âme,  l'aimait  et  lui  procurait  mille 
moyens  de  salut,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  d'autres  âmes 
auxquelles  il  dût  penser  dans  le  monde.  Ainsi  que  le  soleil, 
éclairant  un  monde,  ne  l'éclairé  pas  moins  que  s'il  n'éclai- 
rait que  celui-là,  de  même  Notre-Seigneur  travaillait  pour 
ses  chers  enfants,  en  sorte  qu'il  pensait  à  chacun  d'eux 
comme  s'il  n'eût  point  pensé  aux  autres.  Il  m'a  aimé,  dit 
saint  Paul,  et  il  s'est  livré  pour  moi  ^  ;  comme  s'il  disait  : 
Pour  moi  seul,  et  tout  autant  que  s'il  n'eût  rien  fait  pour  le 
reste  des  hommes.  Que  demande  de  vous  un  pareil  amour, 
sinon  que  vous  donniez  tout  votre  corps  à  celui  qui  nourrit 
votre  âme  de  son  corps,  tout  votre  sang  â  celui  qui  a  versé 
pour  vous  son  sang,  toute  votre  vie  à  celui  qui  a  donné  sa 
vie  pour  vous? 
0  mon  Dieu  et  mon  Maître  !  puisque  vous  avez  daigné 

1.  Gai-,  II,  20. 
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m'aimer  jusqu'à  souffrir  et  mourir  pour  moi,  puisque  vous 
vous  êtes  rendu  mien  pour  me  faire  vôtre,  me  donnant  votre 
mort  et  votre  vie  pour  m'exempler  de  l'élernelle  mort  et 
me  donner  la  jouissance  de  l'éternelle  vie,  que  me  reste-t- 
il  à  faire,  sinon  de  vivre  pour  vous,  qui  êtes  mort  pour  moi, 
et  de  consacrer  tous  les  moments  de  ma  vie  à  votre  ser- 
vice, comme  de  consacrera  votre  gloire  toutes  mes  pensées 
et  affections?  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  ne  jamais  passer  un  seul  jour 
sans  faire  un  acte  de  charité. 


TROISIEME   SEMAINE 
OBSTACLES    AU    SALUT 


PREMIER  JOUR 
Considérations  sur  la  tiédevir. 

Sa  nature. 

Par  tiédeur,  il  ne  faut  pas  entendre  ces  moments  de  sé- 
cheresse qui  désolent  quelquefois  les  âmes  les  plus  fidèles, 
ni  une  négligence  passagère,  fut-ce  une  négligence  de 
quelques  jours;  mais  un  état  habituel,  et  une  disposition 
ordinaire  qui  fait  que  tous  nos  devoirs  sont  accomplis  avec 
nonchalance,  et  comme  par  manière  d'acquit.  La  tiédeur 
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n'est  point  par  elle-même  un  état  de  péché,  au  moins  de 
péché  mortel,  mais  elle  y  conduit  presque  infailliblement. 
Mettez- vous  en  garde  contre  cet  écueil,  on  considérant  ce 
que  Dieu  pense  d'une  âme  tiède,  et  ce  que  vous  devez  en 
penser  vous-même. 

1"  Point.  Qu'est-ce  que  Dieu  pense  d'une  ùme  tiède?  — 
Vous  le  saurez,  et  vous  en  serez  épouvanté,  si  vous  méditez 
ces  paroles  qu'il  adresse  à  l'évêque  de  Laodicée  :  Je  con- 
nais vos  œuvres^  je  sais  que  rous  n'êtes  ni  froid  ni 
chaud;  que  n'êles-vous  r un  ou  Vautre!  Mais  parce  que 
vous  êtes  tiède,  je  vous  rejetterai  de  ma  bouche^.  A  qui 
pensez-vous  que  s'adressent  ces  terribles  paroles?  A  un  adul- 
tère, à  un  ravisseur  du  bien  d'autrui,  à  un  blasphémateur? 
Non,  elles  s'adressent  à  un  évêque  qui  avait  mérité  d'être 
loué  pour  ses  bonnes  œuvres,  pour  son  zèle  à  propager  la 
saine  doctrine  -.  Et  que  lui  reproche-t-on?  un  seul  crime, 
celui  d'avoir  laissé  refroidir  sa  charité  première.  Ce  re- 
lâchement suffit  pour  que  Dieu  perde  le  souvenir  de  toutes 
ses  œuvres  passées,  et  le  menace  de  le  vomir  desabouche 
comme  ces  fades  breuvages  qui  font  bondir  le  cœur.  Cette 
menace,  du  reste,  est  clairement  formulée  par  le  pro- 
phète :  Maudit  est  celui  qtù  fait  avec  négligence  l'œuvre 
du  Seigneur^.  Sur  quoi,  il  faut  faire  cette  réflexion  si  ef- 
frayante pour  l'âme  tiède  :  Jésus-Christ  n'a  pas  eu  horreur 
des  plus  grands  pécheurs,  il  n'a  jamais  maudit  qui  que  ce 
soit,  pas  même  le  perfide  Ju-das,  et  il  maudit  le  cœur  tiède  î 
Qu'y  a-t-il  donc  dans  la  tiédeur  qui  provoque  ainsi  son  in- 
dignation? Les  saints  docteurs  répondent  :  Celui  qui  est  froid 
est  l'ennemi  de  Dieu,  et  le  tiède  en  est  l'ami  ;  or,  Di^u  est 
plus  blessé  de  l'offense  d'un  ami  que  de  l'offense  d'un  en- 
nemi. 

C'est  le  sentiment  qu'exprime  le  prophète  royal  dans  un 

1.  Apoc,  III,  15.  —  2.  Id.  —  3.  .Jerein.,  xlviit,  10. 
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de  ses  psaumes  :  Si  l'outrage  me  venait  d'un  ennemi,  je 
le  supporterais;  mais  comment  le  supporter  quand  il  rient 
de  celui  dont  la  société  m'était  si  chère,  et  qui  s'asseyait  à 
ma  table  en  qualité  d'ami  '  ?  «  Puis,  celui  qui  est  en  péché 
mortel  est  comme  un  esclave  qui  aies  fers  aux  pieds  et  aux 
mains,  en  sorte  qu'il  ne  peut  travailler  pour  son  maître;  le 
tiède,  au  contraire,  qui  est  en  grâce,  est  comme  le  serviteur 
sain  et  libre  qui  peut  faire  tout  ce  que  son  maître  désire,  et 
ne  le  fait  point  par  lâcheté.  Celte  hàcheté  réfléchie  de  l'un 
est  bien  plus  outrageante  pour  le  maître  que  l'impuissance 
de  l'autre.  »  Maintenant,  faites  un  retour  sur  vous-même  : 
qu'est  devenue  votre  ferveur  première,  qu'est  devenu  l'amour 
que  vous  aviez  pour  Dieu,  à  une  certaine  époque  de  votre 
vie  ?  Le  Seigneur  ne  pourrait-il  pas  vous  dire  aussi  :  Je 
connais  vos  œuvres.  Je  sais  que  vous  désirez  ma  gloire, 
et  que  les  scandales  des  méchants  vous  affligent;  mais  il 
y  a  une  chose  qui  blesse  mon  cœur,  votre  amour  pour  moi 
s'est  refoidi.  Tremblez  qu'il  n'ajoute  :  Je  vais  vous  vomir 
de  ma  bouche  ^ . 

Ce  châtiment,  quelque  épouvantable  qu'il  soit,  serait 
juste  cependant.  Eh  quoi!  vous  ne  voudriez  pas  à  votre  ser- 
vice d'un  domestique  nonchalant,  vous  regarderiez  cette  né- 
gligence comme  un  outrage  :  Dieu  doit-il  donc  souffrir  que 
vous  le  serviez  comme  par  grtàce  ?  Quand  il  s'agit  de  vos 
amis,  de  votre  santé,  de  vos  plaisirs,  vous  faites  volontiers 
les  sacrifices  les  plus  pénibles,  les  démarches  les  plus  coû- 
teuses ;  et  quand  il  est  question  de  votre  âme,  de  votre  éter- 
nité, du  Dieu  qui  vous  a  aimé  jusqu'à  la  mort  de  la  croix, 
vous  n'avez  plus  ni  zèle,  ni  amour,  ni  énergie.  Dieu  peut-il 
ne  pas  s'indigner? 

S'^  Point.  Que  devez-vous  penser  de  la  tiédeur  ?  —  Vous 
devez  la  regarder  comme  un  état  funeste  et  voisin  du  péché 

1.  Ps.  Liv,  13.  —2.  Apoc,  xui. 
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niorlcl.  C'est  ce  que  vous  indiquent  dairennent  les  paroles 
(jue  vous  venez  de  méditer  :  Parce  que  tu  es  tiède,  je  vais 
te  vomir  dénia  boxiche.  Dieu  ne  dit  pas  je  t'ai  Vomi,  mais 
je  vais  te  vomir.  De  ces  paroles  naissent  deux  conséquences 
également  elTrayantes  :  comme  Teau  tiède  fait  bondir  le 
cœur  et  nous  contraint  bientôt  à  la  vomir,  ainsi  l'âme  tiède 
est  tellement  à  charge  au  cœur  de  Dieu,  qu'il  ne  tarderapas 
à  la  rejeter  de  son  sein  :  première  conséquence.  La  seconde 
est  plus  effrayante  encore  :  de  même  qu'on  ne  reprend  plus 
ce  qu'on  a  vomi,  ainsi,  quand  une  fois  le  cœur  tiède  a  été 
abandonné  de  Dieu,  il  n'est  presque  plus  possible  qu'il  re- 
devienne son  ami. 

Quand  on  recherche  les  raisons  qui  rendent  si  dange- 
reux l'état  de  l'âme  tiède,  on  en  trouve  plusieurs,  dont  la 
première  se  prend  dans  la  nature  de  notre  cœur.  Telle  est, 
en  etîet,  la  nature  du  cœur  humain,  que,  s'il  ne  fait  de  con- 
tinuels efforts  pour  s'élever  sans  cesse  à  un  nouveau  degré 
de  vertu,  il  ne  saurait  se  maintenir  au  degré  où  il  est;  il 
en  descendra  infailliblement,  et  tombera  bientôt  dans  le 
péché  mortel,  par  la  force  même  de  sa  marche  rétrograde, 
Considérez  un  homme  luttant  contre  un  torrent  :  tant  qu'il 
fait  effort  pour  résister  au  courant  qui  menace  de  l'en- 
traîner, il  avance,  ou  du  moins  il  ne  recule  pas;  qu'il 
s'arrête  un  instant,  il  est  aussitôt  emporté  vers  l'abîme. 
Les  passions  sont  un  torrent  contre  lequel  il  nous  faut  lutter 
sans  cesse  ;  quiconque  s'arrête  est  emporté  par  elles.  Hélas  ! 
si  Tâme  fervente,  habituée  aux  triomphes  de  la  vertu,  a 
tant  de  peine  à  se  préserver  du  péché,  comment  pourrait 
s'en  garantir  le  cœur  lâche,  qui,  loin  de  combattre  ses  pas- 
sions, ne  fait  que  les  ménager? 

Une  seconde  raison  qui  rend  si  dangereux  l'état  de  tié- 
deur, c'est  que  le  cœur  tiède  fait  peu  de  cas  de  tous  les  pe- 
tits moyens  qui  soutiennent  et  font  avancer  dans  la  vertu. 
Or,  il  est  écrit:  Malheur  à  toi  qui  méprises,  car  tu  seras 

20. 
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méprise  ^  Mais  comment  Dieu  le  méprise-t-il  ?  Il  lui  retire 
ses  grâces,  et  celte  soustraction  commence  sa  ruine.  L'âme 
fidèle  mérite  des  grâces  de  choix  qui  adoucissent  pour  elle 
tout  ce  que  le  saint  joug  a  de  trop  pesant  ;  sa  ferveur  lui  fait 
trouver  faciles  les  sacrifices  qui  sont  les  plus  pénibles  à  la 
nature,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Udme  affamée  trouve  doux 
les  mets  les  plus  amers  ^  La  tiédeur,  au  contraire,  éloigne 
les  grâces,  et  par  là  même  laisse  au  joug  toute  sa  pesanteur. 
Hélas  !  quand  la  piété  est  à  charge,  qu'il  est  à  craindre 
qu'on  ne  s'en  débarrasse  en  l'abandonnant!  combien  se 
sont  perdus  ainsi  ! 

0  mon  Dieu!  vous  me  voyez  tout  tremblant  à  vos  pieds; 
je  ne  saurais  revenir  de  la  crainte  qu'a  jetée  dans  mon 
cœur  cette  effroyable  parole  :  Que  n'êtes-vous  froid  ou 
chaud  ?  mais  parce  que  vous  êtes  tiède,  je  vous  vomirai 
de  ma  bouche  !  Mon  Dieu  !  faites  que  je  ne  tombe  jamais 
dans  un  état  qui  vous  inspire  un  si  profond  dégoût.  Opérez 
en  moi  une  parfaite  conversion  ;  faites  que  je  devienne  in- 
différent à  tous  les  intérêts  du  monde,  et  que  je  sois  ardent 
pour  les  plus  petites  choses,  du  moment  qu'elles  peuvent 
contribuer  à  ma  sanctification  et  â  mon  salut.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'apporterai  une  grande  exactitude  à  remplir  tous  mes 
devdrs  de  piété. 

1.  Isa.,  XIII,  1.  —  :2.  Prov.,  xxvii,  7. 
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DEUXIÈME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA    TIÉDEUR. 

Des  signes  auxquels  on  peut  la  reconnaître. 

En  méditant  hier  sur  le  malheureux  état  de  l'âme  tiède, 
vous  vous  serez  sans  doute  adressé  cette  question,  que  les 
apôtres  tremblants  adressèrent  à  Jésus-Christ  quand  il  leur 
annonça  qu'un  d'eux  le  trahirait  :  Serait-ce  moi,  Seigneur  '  ? 
Aurais-je  le  malheur  d'être  du  nombre  des  tièdes?  Vous 
répondrez  vous-même  à  cette  question,  quand  vous  aurez 
médité  les  principaux  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
une  âme  tombée  dans  la  tiédeur. 

l""""  Point.  —  Vous  devez  regarder,  comme  signe  de  tié- 
deur, la  facilité  à  omettre  ou  à  éluder  vos  devoirs,  et  en 
particulier  vos  devoirs  de  piété.  N'exagérez  rien,  cependant; 
ie  sujet  est  assez  elTrayant  par  lui-même  sans  y  ajouter  des 
terreurs  imaginaires.  L'omission  des  devoirs,  motivée  ou 
nécessaire,  ne  saurait  être  un  signe  de  tiédeur  :  ainsi,  on 
n'est  pas  tiède  pour  omettre  un  exercice  de  piété  quand  il 
se  trouve  en  concurrence  avec  un  devoir  de  charité,  ou  avec 
un  des  devoirs  de  notre  condition.  Dans  ce  cas,  nous  quit- 
tons Dieu  pour  Dieu,  et  le  sacrifice  que  nous  faisons  d'un 
exercice  de  dévotion  à  l'accomplissement  d'un  devoir  est  la 
preuve  d'une  piété  bien  entendue.  Mais  omettre  ou  abréger 
ses  exercices  religieux  pour  le  moindre  prétexte,  et  surtout 
sans  prétexte; — s'éloigner  des  sacrements  un  temps  consi- 
dérable, quand  il  serait  facile  d'en  approcher  plus  souvent; 
—  communier  à  Pâques,  parce  que  le  précepte  en  fait  un 
■devoir,  et  ne  communier  qu'à  Pâques,  de  peur  d'être  oblige 

1.  Matth.,  XXVI,  22. 
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de  s'observer  davantage  si  on  le  faisait  plus  fréquemment; 
mettre  de  côté  les  lectures  de  piété,  parce  qu'on  leur  préfère 
des  lectures  frivoles  et  romanesques  ;  —  omettre  les  visites 
au  saint  Sacrement,  pour  recevoir  ou  faire  une  foule  de  vi- 
sites inutiles  ;  —  s'abstenir  des  offices  publics,  sous  l'unique 
prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  obligatoires,  —  voilà  autant  d'o- 
missions qui  sont  ordinairement  des  signes  de  tiédeur,  ou  qui 
y  conduisent  par  une  pente  rapide.  Examinez  donc,  devant 
Dieu,  quelles  sont  vos  dispositions  par  rapport  aux  différents 
devoirs  que  vous  impose  votre  titre  de  chrétien,  et  le  rè- 
glement de  vie  que  vous  vous  êtes  tracé  :  Etes-vous  coura- 
geux pour  sacrifier  vos  pratiques  de  dévotion  quand  la  cha- 
rité ouïes  devoirs  de  votre  élat  le  demandent?  Ètes-vous  plus 
courageux  encore  pour  y  rester  fidèle,  quand  la  nonchalance 
seule  vous  porte  à  les  omettre?  —  0  mon  Dieu,  ce  n'est  que 
par  la  prière  et  la  fréquentation  des  sacrements  que  'je  puis 
entretenir  en  moi  le  feu  de  votre  amour,  et  la  ferveur  dans 
l'accomplissement  de  tous  mes  devoirs;  ne  permettez  pas, 
Seigneur,  qu'une  coupable  négligence  l'emporte  dans  mon 
cœur,  sur  ce  que  je  vous  dois  et  sur  ce  que  je  me  dois  à 
moi-même.  Faites-moi  la  grâce  de  ne  jamais  omettre  aucun 
de  mes  exercices  de  piété,  malgré  les  répugnances  que  je 
pourrais  trouver  à  les  accomplir. 

2'  PoLXT.  —  Vous  devez  regarder  comme  un  signe  de 
tiédeur,  la  facilité  à  commettre  le  péché  véniel.  La  plus 
grande  crainte  d'un  cœur  qui  aime,  c'est  de  déplaire  à 
l'objet  aimé,  comme  son  plus  grand  désir  est  de  lui  plaire. 
Vous  pouvez  juger  de  l'étendue  de  votre  affection  pour  votre 
ami  du  ciel,  par  le  plus  ou  moins  d'énergie  de  cette  double 
disposition.  Vous  aimez  Dieu  d'un  véritable  amour,  si  vous 
redoutez,  sans  exception,  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire  : 
les  péchés  moindres  aussi  bien  que  les  plus  graves.  — 
Vous  l'aimez  faiblement,  et  vous  êtes  bien  près  de  la  tié- 
deur si,  ne  craignant  que  les  fautes  mortelles,   vous  ne 
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faites  aucun  effort  pour  éviter  les  fautes  légères.  —  Sans 
doute,  l'âme  fervente  elle-même  peut  commettre  et  com- 
met, tous  les  jours,  des  fautes  vénielles  ;  mais  elle  veille 
pour  ne  pas  les  commettre,  elle  s'afflige  de  les  avoir  com- 
mises, et  s'efforce  de  réformer  en  elle  toute  disposition  qui 
pourrait  en  être  le  principe.  Pour  rassurer  Marie-Thérèse, 
épouse  de  Louis  XIY,  sur  une  faute  qu'elle  se  reprochait 
amèrement,  quelqu'un  lui  dit  qu'elle  se  tourmentait  à  tort, 
qu'assurément  sa  fau-te  n'était  que  vénielle.  «  N'importe, 
répondit-elle,  mon  Dieu  est  offensé,  cette  faute  sera  tou- 
jours mortelle  pour  mon  cœur  !  »  Le  chrétien  tiède  n'est 
pas  aussi  scrupuleux  ;  du  moment  qu'il  peut  dire  :  ce  péché 
n'est  pas  mortel,  il  est  complètement  rassuré. 

Sa  conduite,  du  reste,  répond  à  cette  disposition  :  on  le 
voit  étranger  à  toute  espèce  de  mortification  et  de  renon- 
cement ;  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  se  faire  violence 
pour  éviter  une  faute  légère.  Qu'est-ce  pour  lui  qu'une 
faute  légère?  elle  contriste  le  cœur  de  Dieu,  il  est  vrai, 
mais  elle  ne  mérite  pas  l'enfer.  D'après  ce  principe  mal- 
heureux, il  omet  sans  motif  tout  devoir  qui  n'est  pas  im- 
posé sous  peine  de  faute  grave  :  il  se  dissipe  sans  scrupule 
dans  le  lieu  saint;  il  médit,  il  raille;  il  satisfait  sa  vanité, 
sa  curiosité  ;  il  cède  "sans  contrainte  à  sa  sensualité,  à  sa 
paresse.  Quelques  traits  de  ce  tahleau  ne  vous  convien- 
nent-ils pas?  ou  plutôt,  ce  portrait,  dans  tous  ses  détails, 
n'est-il  pas  le  vôtre?  S'il  en  est  ainsi,  combien  vous  avez 
de  sujet  de  craindre  ! 

S''  Point.  —  L'insensibilité  est  un  autre  signe  de  tié- 
deur. L'àme  atteinte  de  cette  funeste  maladie  semble  être 
plongée  dans  un  sommeil  léthargique;  rien  ne  peut  la  trou- 
bler ni  l'émouvoir.  Au  seul  mot  de  tiédeur,  l'âme  fidèle 
s'inquiète  et  s'alarme  ;  le  chrétien  tiède  reste  insensible  : 
entend-il  prêcher  sur  la  maladie  dont  il  est  atteint?  lit-il 
les  peintures  effrayantes  qu'en  font  les  saints  docteurs?  il 
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reste  calme  et  ne  semble  pas  soupçonner  qu'on  parle  de  lui 
et  pour  lui.  Cela  vient  de  ce  qu'il  songe  seulement  au  mal 
qu'il  ne  fait  pas  et  au  peu  de  bien  qu'il  fait,  quand  il  de- 
vrait songer  uniquement  au  mal  qu'il  fait  et  au  bien  qu'il 
ne  fait  pas.  Au  lieu  de  se  comparer  à  ceux  qui  sont  plus 
fervents  et  plus  réguliers  que  lui,  il  se  compare  à  ceux  qui 
paraissent  l'être  moins  ;  et  ce  rapprochement  trompeur 
suffit  pour  le  rassurer  complètement.  C'est  cette  funeste 
sécurité  qui  rend  l'état  du  cœur  tiède  si  déplorable  aux 
yeux  de  la  foi,  et  si  difficile  à  guérir. 

Il  vaudrait  mieux  pour  certaines  âmes,  dit  Bourdaloue, 
qu'elles  fussent  tombées  dans  un  péché  grossier  que  dans 
cette  vie  tiède  et  relâchée  ;  car  elles  n'auraient  pas  sou- 
tenu longtemps  le  remords  de  ce  péché.  Ce  péché,  en  les 
humiliant  et  les  effrayant  par  son  énormité,  les  eût  bientôt 
forcées  à  se  convertir,  au  lieu  qu'elles  ne  se  font  aucun  re- 
proche ni  aucun  scrupule  de  leur  tiédeur.  Voilà  pourquoi 
tous  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne  prétendent  qu'il  est 
plus  difficile  de  sortir  de  l'état  de  tiédeur  que  de  l'état  du 
vice  et  de  libertinage.  On  peut  dire  de  la  tiédeur  ce  que 
saint  Bernard  dit  de  l'endurcissement  :  Si  son  nom  seul 
ne  vous  effraie  pas,  tremblez  !  votre  âme  déjà  en  est  at- 
teinte. 

0  mon  Dieu,  faites-moi  connaître  ce  que  je  suis...  ou 
plutôt,  ô  mon  Dieu,  vous  savez  ce  que  je  suis,  —  si  je  suis 
dans  la  tiédeur,  ne  permettez  pas  que  je  m'y  endorme; 
troublez  mon  sommeil,  agitez  ma  conscience  par  le  re- 
mords et  la  terreur,  et  faites  que  la  crainte  obtienne  de 
moi,  pour  mon  salut,  ce  que  votre  amour  ne  peut  en  ob- 
tenir. Ainsi  soit-ii. 

RÉSOLUTION 

Je  n'omettrai  jamais  aucun  de  mes  devoirs  de  piété,  sans 
de  graves  motifs. 
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TROISIÈME   JOUU 

TKOISIÈ.ME    CONSIDÉUATION    SUR    LK    TIÉDE'UU. 

Ses  causes. 

11  y  a,  dans  la  religion,  trois  vertus  qui  sont  le  principe  et 
l'aliment  de  la  ferveur:  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 
Tout  ce  qui,  directement  ou  indirectement,  affaiblit  l'une  de 
ces  trois  vertus  peut  être  une  cause  de  tiédeur. 

^l*^-  Point.  —  La  foi  est  le  premier  soutien  de  la  ferveur. 
Rappelez-vous  ici  les  prodiges  qu'elle  a  opérés  dans  le 
monde  :  le  zèle  des  apôtres,  la  constance  des  martyrs,  la 
pureté  des  vierges,  l'austérité  des  pénitents.  D'où  venait 
leur  ferveur?  de  la  foi!  La  foi  a  été  le  principe  et  la  source 
de  tous  les  dévouements  et  de  toutes  les  vertus  qui  ont  il- 
lustré l'Église  dans  tous  les  siècles.  De  même  que  la  flamme 
perd  de  son  ardeur  à  mesure  que  s'éteint  le  foyer  qui  l'ali- 
mente, ainsi  la  ferveur  s'affaiblit  à  mesure  que  s'altère  la 
foi  qui  en  est  le  soutien.  Regardez  donc  comme  cause  de 
tiédeur  tout  ce  qui  peut  affaiblir  en  vous  la  foi  :  les  conver- 
sations légères  et  railleuses  sur  la  religion,  sur  ses  minis- 
tres, sur  les  personnes  de  piété;  les  doutes  trop  réfléchis 
sur  certaines  vérités  qui  vous  choquent,  et  qui  cependant 
sont  enseignées  par  l'Église  et  révélées  de  Dieu;  les  so- 
ciétés où  le  respect  humain  arrête,  où  les  propos  impres- 
sionnent, où  les  mauvais  exemples  entraînent.  Regardez 
encore,  comme  des  causes  de  tiédeur,  les  lectures  frivoles 
et  romanesques,  elles  dissipent  le  cœur  et  lui  font  perdre 
l'esprit  de  foi  et  de  prière  ;  la  légèreté  habituelle  dans  vos 
exercices  de  piété,  elle  détruit  insensiblement  le  respect  que 
vous  devez  à  Dieu;  évitez  surtout  la  dissipation  intérieure  et 
extérieure  dans  le  lieu  saint,  elle  éteintbien  vite  tout  sentimeti 
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religieux.  Hélas!  si  nous  sommes  assez  malheureux  pour 
laisser  notre  esprit  se  dissiper  là  où  tout  semble  s'ani- 
mer et  prendre  une  voix  pour  nous  parler  de  Dieu  et  le. 
rendre  accessible  à  notre  âme,  que  sera-ce  partout  ail- 
leurs ? 

2'  Point.  —  L'espérance  est  le  second  soutien  de  la 
ferveur  ;  elle  est  un  des  mobiles  les  plus  puissants  du 
cœur  humain  :  avec  elle  on  affronte  tous  ses  périls,  on 
entreprend  les  travaux  les  plus  pénibles,  on  se  dé- 
voue à  tous  les  sacrifices.  C'est  de  l'espérance  surtout 
que  naît  l'amour  divin.  Comment  aimer  Dieu  si  on  n'a  pas 
confiance  en  lui?  Comment  prier  si  on  n'espère  pas  être 
exaucé  ?  Comment  oser  seulement  former  un  acte  de  bon 
propos,  si  on  ne  compte  pas  sur  Dieu  pour  être  soutenu?  Evi- 
tez donc  avec  soin  tout  ce  qui  peut  vous  faire  perdre  la 
confiance  en  Dieu.  Vous  la  perdrez,  si  vous  considérez  trop 
la  justice  de  Dieu  et  pas  assez  sa  miséricorde;  si  vous  vous 
préoccupez  trop  de  vos  fautes  passées  et  de  vos  misères 
présentes,  sans  voir  en  même  temps  la  miséricorde  qui 
pardonne,  et  la  grâce  qui  soutient.  Vous  la  perdrez  surtout 
si  vous  voulez  être  l'unique  juge  de  vos  dispositions  intimes; 
si,  dans  vos  doutes  et  dans  vos  perplexités,  vous  ne  recourez 
aux  lumières  de  votre  confesseur,  et  si  vous  tenez  à  votre 
propre  jugement  plus  qu'à  ses  avis.  Voulez-vous  donc 
conserver  la  plénitude  de  l'espérance,  et  avec  elle  votre 
ferveur?  exposez  à  votre  père  spirituel,  en  toute  simplicité, 
les  diverses  inquiétudes  qui  agitent  votre  âme,  et  croyez  à 
ses  décisions  comme  si  elles  étaient,  ce  qu'elles  sont  en 
effet,  l'expression  même  de  la  volonté  de  Dieu. 

3"  Point.  —  La  tiédeur  n'est  autre  chose  qu'un  amour 
affadi;  vous  devez  donc  regarder  comme  cause  de  tiédeur 
tout  ce  qui  peut  refroidir  dans  votre  cœur  l'amour  de  Dieu. 
Ici  vous  avez  à  redouter  deux  écueils  :  le  goût  du  monde  et 
les  attaches  trop  sensibles.  La  prière  est  le  soutien  de  la 
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piélé,  la  méditation  est  l'aliment  de  la  ferveur;  mais  l'o- 
raison, et  le  recueillement,  qui  en  est  la  condition  nécessaire, 
sont  incompatibles  avec  les  pensées  riantes  et  frivoles  que 
suggère  la  fréquentation  trop  assidue  des  sociétés  mondaines. 
Les  réunions  joyeuses,  les  conversations  légères  amènent 
nécessairement  la  dissipation  de  l'esprit;  les  maximes  que 
l'on  entend,  les  exemples  qui  entraînent,  les  modes  qu'il 
faut  suivre  font  naître  les  goûts  de  la  vanité,  et  les  préoccu- 
pations de  la  vanité  ont  bien  vite  refroidi  j'amour  de  Dieu. 
Evitez  ces  conséquences  funestes,  en  garantissant  votre  cœur 
de  l'amour  du  monde  et!  du  goût  pour  ses  perfides  plai- 
sirs. 

Garantissez-le  aussi  des  attaches  trop  sensibles.  Le  plus 
sûr  moyen  d'éteindre  un  incendie  serait  d'en  diviser  le  foyer, 
les  feux  seraient  plus  multipliés,  mais  devenus  plus  fai- 
bles par  leur  nombre  même,  ils  seraient  plus  faciles  à  maî- 
triser. L'amour  de  Dieu  est  une  flamme  qui  doit  embraser 
votre  cœur,  et  le  démon  parviendra  facilement  à  l'éteindre 
s'il  vient  à  bout  de  la  diviser.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
épanchera  vos  affections  au  dehors  au  lieu  de  les  laisser  se 
concentrer  au  dedans  ;  il  vous  inspirera  des  attaches  trop 
sensibles  qui,  en  éparpillant  votre  amour  sur  les  objets  créés, 
diminueront  d'autant  votre  amourpourDieu.  Pour  éviter  ce 
danger,  vous  ne  sauriez  user  de  trop  de  vigilance.  La  plus 
pure  des  vierges  fut  saisie  de  crainte  en  présence  d'un  ange^ 
ne  tremblerez-vous  pas  au  milieu  du  monde,  vous  que  tant 
de  passions  agitent? 

■i"  Point.  —  L'inconstance  du  cœur  est  une  autre  cause 
de  tiédeur  et  de  relâchement.  «  Dans  les  premières  années 
passées  au  service  du  divin  Maître,  on  est  soutenu  par  un 
certain  goût  sensible  qui  accompagne  presque  toujours  les 
premières  démarches  d'une  nouvelle  vie.  Tout  s'aplanit 
alors,  tout  paraît  aisé.  Cependant,  ce  premier  goût  s'use 
d'ordinaire,  cet  attrait  passe,  rien  d'humain  ni  de  sensible 
I.  21 
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lie  soutient  plus  dans  la  pratique  de  la  vertu;  on  'en  sentie 
poids,  et  les  consolations  qui  l'adoucissent  sont  refusées. 
Alors  on  s'alfaiblit,  on  perd  courage,  on  regarde  derrière  soi  ; 
on  marche  encore  à  la  vérité,  mais  chaque  pas  est  un 
nouvel  effort,  mais  on  marche  sans  goût  et  sans  conso- 
lation; on  recherche  dans  les  relâchements  de  l'amour-pro- 
j)re  les  consolations  sensibles  qui  manquentà  la  vertu,  on 
se  dédommage  avec  soi-même,  pourainsi  dire,  des  dégoûts 
qu'on  éprouve  avec  Dieu.  Telle  est  la  destinée  de  la  plupart 
des  jeunes  gens  :  leur  piété  est  une  piété  toute  de  goût 
et  de  sensibilité;  ce  n'est  pas  une  conviction  réelle  et 
profonde  des  vérités  saintes,  une  terreur  véritable  des 
jugements  de  Dieu,  un  mépris  héroïque  des  choses  du 
monde  et  de  ses  plaisirs;  et  de  là  ces  relâchements  et  ces 
désertions  qui  affligent  l'Eglise,  qui  déshonorent  la  piété 
et  qui  se  passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux  '.  » 

0  mon  Dieu,  conservez  en  moi  la  foi  que  vous  y  avez  mise, 
que  rien  ne  puisse  l'altérer!  augmentez  et  soutenez  ma  con- 
fiance, que  rien  ne  puisse  l'affaiblir!  fermez  mon  cœur  à 
toute  affection  qui  ne  serait  pas  pour  vous!  garantissez-le 
des  séductions  du  monde  jet  de  l'atteinte  des  passions. 
Faites  que  je  vous  consacre,  ô  beauté  suprême!  toute  la 
tendresse  et  la  sensibilité  dont  vous  avez  doué  mon  âme. 
Votre  amour  est  ma  sauvegarde,  ma  gloire  et  mon  bon- 
lieur,  puisse-t-il  être  aussi  le  plus  doux  de  mes  devoirs. 
Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  redoublerai  de  ferveur  dans  la  pratique  de  tous  mes 

devoirs. 

1.  Massillon. 
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QUATRIÈME  JOUR. 

QUATRIÈME    CONSIDÉKATION    SUR    LA    TIÉDEUR. 

Moyens  de  s'en  garantir. 

La  tiédeur  est  un  état  si  dangereux  que  vous  ne  sauriez 
prendre  trop  de  précautions  pour  ne  pas  y  tomber,  ni  faire 
trop  d'etTorts  pour  en  sortir.  Sans  doute  la  guérison  de 
cette  maladie  est  difficile,  elle  est  r^re;  cependant  elle  n'est 
pas  impossible,  et  vous  l'obtiendrez  si  vous  savez  employer 
les  remèdes  convenables. 

l®'  Pointa —  La  tiédeur,  vous  l'avez  vu,  est  un  engour- 
dissement qui  retient  la  volonté  dans  l'inaction,  ou  la  porte 
à  la  nonchalance  dans  les  actes.  Pour  la  guérir  de  cette  es- 
pèce d'infirmité,  la  première  chose  à  faire  est  de  la  réveil- 
ler, de  la  ranimer  par  quelques  réflexions  frappantes,  qui, 
en  lui  imprimant  des  secousses  heureuses  et  fréquentes, 
finiront  par  lui  rendre  l'énergie  qu'elle  a  perdue.  «  Ame 
infortunée,  qui  te  traînes  avec  nonchalance  dans  les  voies 
de  la  justice,  considère  ce  que  Dieu  est  pour  toi  et  ce  que 
tu  es  pour  lui.  —  Ce  que  Dieu  est  pour  toi  :  c'est  Ion  maî- 
tre, ton  roi,  ton  créateur;  bientôt  il  sera  ton  juge.  Comment 
veut-il  être  servi?  — C'est  ton  Sauveur,  ton  père,  ton  ami, 
et  quel  ami,  et  quel  père!  Comment  mérite-t-il  que  tu  le 
serves?  —  Ceque  tu  es  pour  Dieu  :  tu  es  sa  servante,  son 
esclave,  sa  créature.  Comment  dois-tu  le  servir?  —  Mais 
non,  tu  es  plus  que  cela  :  (u  es  l'enfant  de  son  adoption,  la 
conquête  de  son  amoui\  l'héritier  de  son  royaume.  Com- 
ment dois-tu  l'aimer  et  lui  prouver  ta  reconnaissance?  — 
Telles  sont  les  considérations  dont  se   servait  saint  Paul 

1.  Tiré  de  Bourdaloue. 


364  QUATRIÈME  SÉRIE. 

pour  exciler  la  ferveur  des  premiers  chrétiens  :  Je  vous 
conjure,  leur  disait-il,  de  vous  conduire  au  service  de 
Dieu  d'une  manière  digne  de  Dieu.  Règle  excellente  et 
remède  infaillible  contre  la  tiédeur  :  «  penser,  parler, 
prier,  s'occuper,  vivre  toujours  d'une  manière  digne  de 
Dieu*.  »  Adoptez  pour  vous-même  cette  règle  de  conduite 
quand  vous  priez,  dites  :  Je  parle  à  Dieu.  Quand  vous  êtes 
à  l'église,  dites  :  Je  suis  dans  la  maison  de  Dieu.  Quand 
vous  travaillez,  dites  :  Je  suis  sous  les  yeux  de  Dieu.  La 
pensée  de  Dieu  élèvera  tous  vos  sentiments  et  sanctifiera 
tous  vos  actes. 

2°  Pour  vous  animer  dans  la  ferveur  au  service  de  Dieu, 
considérez  comment  on  sert  les  grands  du  monde,  car  la 
conduite  du  monde  est  pour  les  entants  de  Dieu  une  leçon 
continuelle,  et  ils  doivent  rougir  en  se  comparant  à  tant  de 
mondains  que  l'intérêt  ou  l'ambition  attache  aux  puis- 
sances du  siècle.  Tandis  que  les  serviteurs  des  grands  de 
la  terre  sont  pleins  de  zèle  et  d'ardeur  pour  accomplir  les 
ordres  de  leurs  maîtres,  étudier  leurs  désirs,  satisfaire  leurs 
caprices,  les  serviteurs  de  Dieu  sont  insouciants  de  lui 
plaire;  ils  n'obéissent  à  ses  lois  qu'avec  répugnance,  ils  ne 
craignent  pas  de  le  contrisler  par  leurs  infidélités,  du  mo- 
ment qu'ils  n'ont  pas  à  craindre  sa  disgrâce.  Et  cependant 
les  serviteurs  du  monde  ne  peuvent  attendre  de  leur  dé- 
vouement que  l'oubli  ou  une  récompense  fragile;  Dieu, 
au  contraire,  paye  la  moindre  démarche  faite  pour  son 
amour,  et  la  récompense  qu'il  donne  est  une  récompense 
éternelle. 

3°  Pour  vous  ranimer  dans  la  ferveur  au  service  de  Dieu, 
considérez,  dans  chaque  action  que  vous  faites  ou  que  vous 
allez  faire,  le  bien  inestimable  que  vous  pouvez  en  retirer. 
Cette  action  que  vous  faites  ou  que  vous  allez  faire,  c'est 

1.  Coloss.,  I,  10.. 
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l'œuvre  de  Dieu;  selon  que  vous  l'aurez  faite  plus  ou 
moins  saintement,  vous  en  recevrez  une  récompense  plus 
ou  moins  abondante  ;  cette  action  peut  vous  mériter  une 
gloire  éternelle.  C'est  en  se  remettant  devant- les  yeux, 
chaque  jour,  et  presque  cà  chaque  moment  du  jour,  ces 
saintes  pensées  et  d'autres  semblablos,  que  tant  de  saints 
de  votre  âge,  de  votre  condition,  en  possession  maintenant 
de  la  gloire  du  ciel,  se  sont  encouragés  dans  la  pratique 
du  bien  et  se  sont  maintenus  dans  une  constante  ferveur  : 
pourquoi  ne  les  prendriez-vous  pas  pour  vos  modèles? 

2"  Point.  — A  ces  réflexions,  joignez  certaines  pratiques 
dont  la  vertu  est  toute-puissante  pour  vous  garantir  ou 
vous  tirer  de  la  tiédeur  ;  et  d'abord  l'examen  particulier  : 
on  ne  devient  tiède  que  quand  on  cesse  d'étudier  et  de  sur- 
veiller son  cœur.  Voyez  une  maison  abandonnée!  la  toi- 
ture négligée  livre  passage  àla  pluie,  l'eau  s'infiltrant  dans 
les  murs,  les  dégrade,  les  lambris  se  pourrissent,  et  l'édi- 
fice finit  par  tomber  en  ruine.  Un  peu  de  vigilance  de  la 
part  du  maître,  et  quelques  réparations  faites  à  peu  de 
frais,  eussent  prévenu  ce  désastre.  Ainsi  en  est-il  de  la 
maison  de  votre  âme  :  sans  la  pratique  de  l'examen,  vous 
ignorerez  ce  qui  s'y  passe;  le  désordre  s'y  introduira  à  votre 
insu,  vos  défauts  se  multiplieront,  vos  bonnes  dispositions 
s'affaibliront,  vous  vous  relâcherez  dans  la  pratique  de 
tous  vos  devoirs;  ce  sera  déjà  la  tiédeur  :  qu'il  est  à  crain- 
dre que  vous  n'alliez  plus  loin!  mais  si  vous  avez  soin  de 
rentrer  souvent  en  vous-même  et  de  vous  rendre  compte 
de  vos  secrètes  dispositions,  pas  une  omission,  pas  une  in- 
fidélité ne  vous  échappera,  et  parla  même,  il  vous  sera  fa- 
cile de  détruire,  dès  leur  principe,  les  causes  qui  pour- 
raient, après  vous  avoir  jeté  dans  la  tiédeur,  amener  votre 
ruine. 

2°  Le  remède  le  plus  efficace  pour  réveiller  l'âme  tiède 
de  son  assoupissement,  dit  Bourdaloue,  c'est  d'en  détruire 
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les  causes,  en  leur  imposant  des  principes  tout  contraires, 
car  les  contraires  se  guérissent  par  les  contraires.  Il  faut 
donc  qu'elle  reprenne  tous  les  exercices  dont  l'omission 
lui  a  été  préjudiciable,  et  qu'elle  s'y  rende  désormais  plus 
exacte  et  plus  assidue  ;  qu'elle  y  apporte  tout  le  soin  et  toute 
l'application  dont  elle  est  capable;  qu'elle  ne  manque  à 
rien,  pas  même  aux  plus  petits  devoirs,  surmontant  toutes 
les  difficultés,  s'élevant  au-dessus  de  toutes  les  répu- 
gnances, consentant,  s'il  le  faut,  à  servir  Dieu  toute  sa  vie, 
sans  consolation  et  sans  onction,  trop  heureuse  s'il  daigne 
encore  à  ce  prix  la  recevoir. 

0  mon  Dieu,  comment  puis-je  être  tiède  et  nonchalant 
quand  c'est  vous  que  je  dois  servir  et  aimer?  Les  courti- 
sans des  rois  ne  se  pardonneraient  pas  la  moindre  négli- 
gence au  service  de  leur  maitre,  qui  n'est  après  tout  qu'un 
mortel  comme  eux,  et  moi,  je  ne  rougirais  pas  de  manquer 
de  ferveur  et  de  zèle  pour  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  le 
maître  suprême  et  le  roi  des  rois?  Emparez-vous  de  mon 
cœur,  et  remplissez-le  tellement  du  souvenir  de  vos  bien- 
faits, que  la  reconnaissance  le  préserve  à  jamais  de  la  tié- 
deur. Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  n'omettrai  jamais,  sans  aucune  raison  grave,  mes  exer- 
cices de  piété. 
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CINQUIÈME   JOUR. 
Considérations  sur  le  mépris  des  petites  choses. 

Le  méjjris  des  petites  choses  est  funeste  à  la  vertu.  Cette 
vérité  ressort  de  la  marclie  ordinaire  de  la  nature,  des  en- 
seignements de  la  foi  et  des  leçons  de  l'expérience. 

l"""  PoiiNT.  —  La  nature  n'agit  jamais  brusquement  et  par 
des  transformations  subites,  mais  en  toutes  choses,  elle 
procède  lentement  et  par  degrés.  Étudions  celte  marche  en 
nous-mêmes  :  notre  vie  physique  se  forme  insensiblement 
et  se  développe  de  même  ;  nous  passons  par  l'enfance  avant 
d'arriver  à  la  jeunesse;  de  la  jeunesse,  nous  allons  à  l'âge 
mûr,  et  de  l'âge  mûr,  à  la  vieillesse.  —  Même  progression 
pour  notre  vie  intellectuelle  :  nous  ne  saurions  arriver  à  la 
science  tout  d'un  coup,  nous-  n'y  arrivons  que  par  des  de- 
grés insensibles.  Pour  notre  vie  spirituelle,  la  marche  est 
la  même  ;  si  nous  sommes  l'esclave  des  passions  et  du  péché, 
nous  ne  nous  élancerons  pas  vers  la  vertu  comme  d'un 
bond;  mais  nous  y  arriverons  peu  à  peu,  en  nous  élevant, 
par  des  efforts  soutenus,  des  petites  choses  aux  grandes, 
des  victoires  plus  faciles  aux  triomphes  plus  importants.  — 
Si  nous  sommes  vertueux,  nous  ne  tomberons  pas  soudain 
dans  l'habitude  du  vice  ou  dans  la  tiédeur,  mais  nous  y 
descendrons  pas  à  pas  ;  nous  commencerons  par  peu  de 
chose,  et  nous  finirons  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave;  c'est 
la  marche  de  la  passion,  elle  est  invariable.  L'oisiveté  con- 
duisit David  à  un  regard  coupable,  le  regard  au  désir,  le 
désir  à  l'adultère,  l'adultère  k  l'homicide. 

Par  rapport  à  la  vertu,  les  petites  choses  peuvent  être 
comparées  aux  postes  avancés,  jetés  au  dehors  d'une  ville 
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pour  en  défendre  l'accès.  Grâce  à  ces  moyens  de  défense^ 
l'ennemi,  avant  d'arriver  à  la  ville  elle-même,  devra  rem- 
porter vingt  victoires  sans  en  remporter  une  décisive.  — 
Votre  cœur  est  une  place  dont  la  garde  vous  a  été  confiée 
par  le  roi  Jésus  ;  le  monde,  le  démon,  les  passions,  cherchent 
à  s'en  rendre  maîtres.  —  Tant  que  vous  serez  fidèle  aux 
petites  choses,  votre  âme  sera  environnée  comme  de  postes 
avancés  qui  en  défendront  l'accès.  Pour  arriver  jusqu'à 
elle  le  démon  devra  vous  faire  abandonner  vos  pratiques  de 
piété  les  unes  après  les  autres  et  vous  serez  prévenu  ainsi 
de  son  approche.  Sans  la  fidélité  aux  petites  choses,  au 
contraire,  votre  âme  sera  comme  une  ville  ouverte  ;  l'ennemi 
arrivera  tout  d'abord  à  la  porte  même  de  votre  cœur,  et  sa 
première  victoire  sera  une  victoire  décisive.  Mettez  donc, 
pour  rempart,  entre  vous  et  lui,  la  fidélité  aux  petites 
choses. 

2'' Point.  — La  foi  condamne  le  mépris  des  petites  choses 
comme  funeste  à  la  vertu  :  Celui  qui  méprise  les  petites 
choses,  déchoira  peu  à  peu,  est-il  dit  au  livre  de  l'Ecclé- 
siaste,  et  il  finira  par  tomber  dans  les  plus  grands  excès''. 
Saint  Bernard  commente  ainsi  cet  oracle  de  nos  livres 
saints  :  «  Ceux  qui  se  précipitent  dans  les  plus  grands 
désordres  commencent  par  des  fautes  très-légères,  et  per- 
sonne ne  se  jette  tout  d'abord  aux  dernières  extrémités  du 
mal.  On  commence  à  se  relâcher  dans  des  choses  peu  con- 
sidérables, ces  fautes  légères  diminuent  la  ferveur  à  un  tel 
point  que  Dieu  se  retire,  et  l'âme  n'étant  plus  soutenue, 
succombe  facilement  à  la  première  épreuve.  »  Hélas!  que 
de  chutes  déplorables  n'ont  eu  d'autres  causes  que  le  mé- 
pris des  petites  choses!  Vous  méditiez  tout  à  l'heure  la 
chute  de  David,  dont  l'origine  ne  fut  autre  chose  qu'un 
moment  donné  à  l'oisiveté;  celle  de  saint  Pierre  n'eut  pas 

1.  Eccl.,  XIX,  1. 
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une  cause  plus  grave  :  un  peu  de  présomption  dans  ses 
bonnes  dispositions  le  conduit  à  la  curiosité,  la  curiosité 
à  l'imprudence,  l'imprudence  au  reniement  de  son  maître, 
le  reniement  au  parjure,  le  parjure  an  blasphème. 

Le  mépris  des  petites  choses  est  le  stratagème  dont  le 
démon  se  sert,  avec  le  plus  de  succès,  pour  amener  la  ruine 
de  la  vertu.  S'il  nous  présentait,  tout  d'abord,  le  péché 
dans  toute  sa  difformité,  nous  le  repousserions  avec  iior- 
reur;  mais  il  est  trop  habile  pour  laisser  voir,  à  une  âme 
éprise  de  la  vertu,  l'abîme  vers  lequel  il  la  pousse;  il  l'y 
conduit  pas  à  pas,  et  par  une  pente  insensible;  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Grégoire  que  les  petites  fautes  sont  plus  dange- 
reuses que  les  grandes,  car  on  connaît  celles-ci,  et  parce 
qu'on  les  connaît,  on  les  évite  avec  soin  quand  la  pensée 
s'en  présente,  on  s'en  relève  avec  empressement  quand  on 
les  a  commises;  mais  pour  les  autres,  moins  on  les  connaît, 
moins  on  les  évite;  et  comme  on  en  fait  peu  de  cas,  on  y 
retombe  si  souvent  qu'on  s'en  fait  une  habitude  ;  cette  habi- 
tude une  fois  formée,  on  ne  peut  plus  la  déraciner,  de  telle 
sorte  que  ce  qui  était  peu  de  chose  devient  grave  par  notre 
négligence. 

3®  Point.  —  L'expérience  prouve  que  le  mépris  des  pe- 
tites choses  est  funeste  à  l'innocence.  Les  petites  choses 
sont  l'égide  qui  protège  le  cœur  vertueux  contre  les  attaques 
de  l'esprit  de  ténèbres.  Un  soldat  armé  de  toutes  pièces 
est  fort  contre  son  ennemi,  mais  si,  fatigué  de  la  pesanteur 
de  son  armure,  il  vient  à  s'en  dépouiller;  s'il  jette  ici  son 
bouclier,  là  son  casque,  plus  loin  sa  cuirasse,  il  est  certain 
qu'il  sera  facilement  vaincu.  —  Quand  David  va  combattre 
Goliath,  Saûl  le  revêt  de  son  armure  royale  ;  mais  le  jeune 
pâtre,  peu  familiarisé  avec  cette  sorte  d'armes,  en  est 
plutôt  gêné  que  protégé  ;  il  s'en  débarrasse  donc,  mais  il 
conserve  son  armure  habituelle  :  sa  fronde,  sa  confiance 
en  Dieu,  ses  pierres  bien  lisses,  et  il  est  vainqueur.  — 

21. 


370  QUATRIÈME  SÉRIE. 

Soyez  vous-même  fidèle  à  tous  les  petits  moyens  que  vous 
suggèrent  la  piété  et  la  prudence  chrétienne.  —  N'oubliez 
pas  que,  dans  la  vertu,  les  petites  choses  protègent  les 
grandes.  —  Les  pratiques  de  piété  sont  comme  une  enceinte 
continue  dont  les  parties  se  soutiennent  mutuellement,  et  se 
relient  entre  elles  par  des  rapports  nécessaires  et  secrets. 
Si  l'ennemi  vient  à  bout  de  faire  une  brèche,  tout  notre 
système  de  défense  s'affaiblit,  une  concession  en  amène 
une  autre  fatalement,  et  de  chute  en  chute  nous  arrivons 
à  l'abîme. 

Vous  n'avez  pas  besoin  pour  vous  convaincre  de  ces  vé- 
rités, d'étudier  un  autre  cœur  que  le  vôtre.  Comment  avez- 
vous  perdu  votre  ancienne  ferveur?  N'est-ce  pas  que  vous 
avez  délaissé  des  pratiques  auxquelles  vous  étiez  fidèle 
autrefois?  Le  démon  vous  a  demandé,  d'abord,  l'abandon 
des  visites  au  Saint-Sacrement,  puis,  des  lectures  pieuses, 
puis,  de  la  messe  tous  les  jours,  puis,  de  la  confession  fré- 
quente, vous  voilà  maintenant  dans  la  tiédeur  :  de  progrès 
en  progrès,  l'ennemi  est  arrivé  près  de  votre  cœur,  il  ne  lui 
faut  plus  qu'une  victoire  pour  vous  faire  son  esclave  : 
hélas!  ne  l'êtes-vous  pas  déjà? 

0  mon  Dieu,  je  suis  si  faible  que  la  moindre  imprudence 
peut  me  perdre  !  Si,  en  ce  moment,  il  y  a  dans  mon  cœur 
des  sentiments  qui  m'agitent  et  des  remords  qui  me  dé- 
chirent, n'est-ce  point  parce  que  j'ai  manqué  de  vigilance? 
J'ai  ri  des  conseils  et  des  remontrances,  j'ai  joué  avec  mon 
cœur  et  ma  vertu,  et  j'ai  maintenant  à  pleurer  sur  l'escla- 
vage de  l'un  et  sur  la  perte  de  l'autre.  0  mon  Dieu,  aidez- 
moi  à  redevenir  ce  que  j'étais  autrefois.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  serai  fidèle  à  l'accomplissement  de  tous  mes  devoirs, 
même  des  moins  importants. 
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SIXIÈME   JOUR. 

Considérations  sur  la  rechute  dans  le  péché. 

C'est  une  triste  chose  que  la  vie  de  la  plupart  des  chré- 
tiens :  elle  se  passe  dans  une  alternative  continuelle  de 
chutes  et  de  rechutes,  de  fautes  renouvelées  presque  aussi- 
tôt qu'elles  sont  pardonnées.  Mettez-vous  en  garde  contre 
cette  inconstance  au  service  de  Dieu,  en  essayant  de  ré- 
pondre aujourd'hui  à  ces  deux  (juestions  :  que  faut-il  pen- 
ser de  la  rechute  dans  le  péché  véniel,  que  faut-il  penser 
de  la  rechute  dans  le  péché  mortel? 

1"  Point.  —  Que  faut-il  penser  de  la  rechute  dans  le 
péché  véniel?  Si  vous  retombez  dans  les  mêmes  péchés 
véniels,  par  surprise  ou  par  fragilité,  ne  vous  éfonnez  pas, 
et  surtout  ne  vous  découragez  pas,  car  personne  n'est 
exempt  de  ces  sortes  de  fautes.  L'Esprit  saint  nous  déclare 
que  le  juste  lui-même  tombe  sept  fois  le  jour*,  ce  qu'i 
faut  entendre  assurément  des  fautes  de  fragilité.  Il 
triste,  sans  doute,  pour  un  cœur  qui  aime  Dieu,  de  com- 
mettre si  souvent  les  mêmes  péchés;  mais  il  serait  bien 
plus  triste  encore  d'en  commettre  de  nouveaux.  Vous  pour- 
rez croire  que  vos  fautes  vénielles  sont  des  fautes  de  fra- 
gilité, si  vous  les  craignez  avant  de  les  commettre,  et  si  elles 
vous  causent  un  regret  sincère  après  les  avoir  commises. 
N'abandonnez  ni  la  prière,  ni  vos  pratiques  habituelles, 
ni  même  les  sacrements,  à  raison  de  ses  sortes  de  fautes, 
ce  serait  une  dangereuse  illusion  :  humiliez-vous-en,  gé- 
missez-en aux  pieds  du  divin  Maître,  tâchez  de  les  ren- 
dre moins  fréquentes,  détestez-les  do  plus  en  plus,  et  que 

1.  Prov.,  XXIV,  16. 
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la  vue  de  vos  faiblesses  journalières  vous  donne  plus  de 
patience  dans  les  peines,  puisque  vous  avez  tant  à  expier; 
plus  d'induliience  envers  les  autres,  puisque  vous  avez 
tant  besoin  d'indulgence;  qu'elle  vous  rende  plus  humble 
à  vos  propres  yeux,  puisque  vous  avez  tant  de  motifs  de 
rougir;  vous  tirerez  ainsi  le  bien  du  mal  même,  et  Dieu 
fera  servir  vos  fautes  à  votre  avancement,  faciet  eliam 
cum  tentatione  proventumK 

Si  vous  tombez  souvent  et  de  propos  délibéré  dans  le 
péché  véniel,  ce  n'est  plus  par  fragilité,  mais  par  affection, 
et  cet  état  est  plein  de  dangers  pour  votre  âme.  En  effet, 
les  infidélités  continuelles  et  volontaires  mènent  vite  à  la 
tiédeur  et  disposent  à  de  grandes  chutes.  «  Les  affections 
au  péché  véniel,  dit  saint  François  de  Sales,  sont  con- 
traires à  la  dévotion,  elles  rendent  les  forces  de  l'esprit 
languissantes,  empêchent  les  consolations  divines,  ouvrent 
la  porte  aux  tentations  ;  et  bien  qu'elles  ne  tuent  pas  l'âme, 
elles  la  rendent  extrêmement  malade,  et  c'est  en  quoi 
elles  diffèrent  des  péchés  véniels;  ceux-ci  arrivant  en  une 
âme  et  n'y  restant  pas  longtemps,  ne  l'endommagent  pas 
beaucoup;  maissi  ces  mêmes  péchésdemeurent  dans  l'âme, 
pour  l'affection  qu'elle  y  met,  ils  lui  font  perdre  la  dévo- 
tion. » 

C'est  un  triste  raisonnement  que  de  dire  :  cette  faute 
n'est  pas  mortelle;  je  puis  bien  la  commettre.  Elle  n'est 
pas  mortelle,  qui  vous  l'a  dit?  —  Elle  n'est  pas  mortelle, 
c'est  possible!  mais  elle  contriste  le  cœur  de  Dieu,  elle 
diminue  à  ses  yeux  la  beauté  de  votre  âme,  n'est-ce  donc 
rien?  Que  penseriez- vous  de  l'affection  d'une  personne 
qui,  tout  en  évitant  les  offenses  grossières,  ne  vous  épar- 
gnerait pas  les  procédés  désobligeants?  Croiriez-vous  à 
ses  protestations  d'amitié?  Non,  sans  doute,  vous  siispec- 

1.  I  Corinth.,  X,  13, 
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tcriez  avec  raison  une  amitié  si  peu  délicate.  —  Que  faut- 
il  donc  penser  de  l'amour  que  vous  avez  pour  Dieu,  vous 
qui  vous  faites  si  peu  de  scrupule  d'affliger  son  cœur,  tant 
que  vous  n'avez  pas  à  redouter  son  inimitié? 

2'  Point.  —  Que  devez-vous  penser  de  la  rechute  dans 
le  péché  mortel?  Si  vous  retombez  rarement  dans  le  péché 
mortel,  et  si,  aussitôt  après  avoir  péché,  vous  recourez  à 
Dieu  par  la  prière  et  la  pénitence,  il  est  à  présumer  que 
ces  chutes  arrivent  par  surprise  et  par  fragilité;  elles  doi- 
vent servir  à  vous  faire  sentir  davantage  votre  faiblesse,  et 
vous  porter  à  une  plus  grande  vigilance.  Mais  si  vous  re- 
tombez souvent  et  facilement,  il  est  bien  à  craindre  que 
vous  ayez  une  secrète  affection  au  péché,  et  combien  votre 
état  serait  déplorable  aux  yeux  de  la  foi  !  Avoir  commis  un 
seul  péché  mortel,  dit  Tertullien,  c'est  assez  pour  pleurer 
toute  la  vie;  et  voilà  qu'au  lieu  de  pleurer  vos  péchés 
passés,  vous  en  commettez  tous  les  jours  de  nouveaux!  0 
mon  Dieu,  comment  expliquer  tant  de  lâcheté?  Etes-vous 
plus  faible  que  tant  de  chrétiens  de  votre  âge,  de  votre 
condition  qui  ne  retombent  jamais?  Avez-vous  reçu  moins 
de  grâces  qu'eux?  Vous  n'oseriez  pas  le  dire.  Vos  tenta- 
tions sont-elles  plus  violentes?  Non!  elles  sont  et  moins 
fortes  et  moins  nombreuses.  Cependant  ces  âmes  géné- 
reuses persévèrent.  —  Les  martyrs  restaient  fidèles  à 
Dieu,  au  risque  d'être  brûlés  vifs,  d'être  écorchés  avec  des 
ongles  de  fer,  d'être  broyés  sous  la  dent  des  bêtes  féroces, 
et  vous,  qu'est-ce  donc  qui  vous  fait  tomber?  Une  tentation 
que  vous  ne  savez  pas  repousser  à  propos,  —  la  lecture 
de  certains  livres  que  vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous 
interdire,  —  une  liaison  suspecte  qu'il  ne  vous  plaît  pas 
de  quitter.  —  0  Dieu!  que  votre  lâcheté  vous  coûtera  un 
jour  de  regrets  et  de  larmes  ! 

En  multipliant  vos  rechutes  dans  le  péché  mortel,  vous 
devez  craindre  l'abandon  de  Dieu.  Il  y  a  une  mesure  de 
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grâces  après  laquelle  il  n'y  a  plus  de  grâces,  —  un  péché 
après  lequel  il  n'y  a  plus  de  pardon.  —  Que  savez-vous  si 
le  premier  péché  mortel  que  vous  commettrez  ne  mettra 
pas  le  sceau  à  votre  réprobation?  Yous  avez  péché  déjà 
bien  des  fois,  et  il  ne  vous  en  est  rien  arrivé  de  fâcheux  ', 
peccavi,  et  qiiid  mihi  accidit  triste  f  Mais,  dit  saint  Jean- 
Baptiste,  la  cognée  est  à  la  racine  de  l'arbre,  d'un  moment 
à  l'antre  elle  peut  frapper  ^  Vous  dites  :  les  miséricordes 
de  Dieu  sont  infinies,  cela  est  vrai!  —  Il  pardonne  au 
pécheur  toutes  les  fois  que  le  pécheur  se  convertit  sincère- 
ment; cela  est  vrai  encore!  —  Mais,  familiarisé  avec  le 
crime  par  tant  de  rechutes,  pourrez-vous  avoir  la  volonté 
sincère  de  revenir  à  Dieu?  Combien  il  est  à  craindre  que 
vous  ne  l'ayez  point.  —  Craignez  quand  vous  avez  la  grâce, 
vous  dit  saint  Bernard  ;  craignez  bien  plus  quand  vous 
l'avez  perdue;  mais  craignez  plus  encore  quand  vous  l'avez 
recouvrée,  parce  que  si  vous  la  perdez  une  seconde,  une 
troisième  fois,  vous  ne  pourrez  peut-être  jamais  la  recou- 
vrer. 

0  mon  Dieu,  tant  de  fois  je  vous  ai  offensé,  tant  de  fois 
vous  m'avez  pardonné  :  ne  serait-il  pas  temps  enfin  de 
vous  rester  fidèle?  Un  peu  de  reconnaissance  pour  vous, 
un  peu  d'intérêt  pour  mon  âme  suffiraient  pour  me  faire 
éviter  désormais  toute  rechute  :  ranimez  donc  au  fond 
de  mon  cœur  mon  amour  pour  vous,  ranimez-y  le  zèle  pour 
mon  salut,  et  je  saurai  être  généreux  pour  résister  aux 
tentations  du  démon,  aux  séductions  du  monde  et  à  l'en- 
traînement des  passions.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  travaillerai  à  arracher  de  mon  cœur  toute  affection 
au  péché  véniel,  et  je  regarderai  comme  le  plus  grand 
malheur  la  rechute  dans  le  péché  mortel. 

1.  Eccl..  V,  4.  —  "2.  Luc,  m,  U. 
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QUATRIÈME  SEMAINE 
MOYENS    DE    SANCTIFICATION 


PREMIER  JOUR. 

Considérations  sur  le  sacrement  de  Pénitence. 

Les  sacrements  sont  la  source  des  grâces,  par  consé- 
quent, vous  devez  les  considérer  comme  les  moyens  les 
plus  puissants  de  sanctification.  Entre  tous,  la  Pénitence  et 
l'Eucharistie  se  recommandent  à  votre  amour  et  à  votre  re- 
connaissance, comme  étant  d'un  usage  plus  journalier  :  il 
convient  donc  que  vous  en  fassiez  l'objet  de  considérations 
spéciales.  Par  rapport  au  sacrement  de  Pénitence,  vous  au- 
rez à  en  méditer  les  elï'ets,  les  conditions,  les  avantages. 

PREHIÈUE   CONSIDÉRATION.  —  EFFETS   DU   SACREMENT 
DE   PÉNITENCE. 

1"  Point.  —  Le  sacrement  de  Pénitence  remet  tous  les 
péchés  commis  après  le  baptême.  Cette  vérité  ressort  des 
paroles  mêmes  dont  Jésus-Christ  se  sert  en  instituant  ce 
sacrement  :  Que  la  paix  soit  arec  vous,  dit-il  à  ses  Apôtres, 
je  vous  envoie  comme  mon  Père  m'a  envoyé^  :  par  ces  pa- 
roles, il  leur  donne  évidemmentla  même  puissance  que  celle 
dont  il  avait  été  revêtu  par  son  Père;  —  or  personne  ne 

1.  Jean.,  XX,  21. 


376  QUATRIÈME  SÉRIE. 

contestera  que  Jésus-Christ  ait  reçu  de  son  Père  le  pouvoir 
de  remeltre  tous  les  péchés.  Nous  le  voyons  en  faire  usage 
en  plusieurs  circonstances.  Une  première  fois,  quand  il  dit 
au  paralytique  :  Mon  fih,  ayez  confiance;  vos  péchés  vous 
sont  remzsMJne  seconde  fois,  en  faveur  de  la  pécheresse  : 
—  vos  péchés  vous  sont  remis  %  votre  foi  vous  a  sauvée, 
allez  en  paix.  Enfin,  lorsqu'il  est  sur  la  croix,  il  pardonne 
au  bon  larron  et  lui  promet  une  part  dans  son  royaume. 
Lors  doncqu'il  dit  à  ses  Apôtres  :  Je  vous  envoie  comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  il  est  évident  que  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  est  attaché  à  cette  mission.  De  peur  que  cette 
précieuse  prérogative  ne  leur  soit  contestée,  le  divin  Maître 
la  leur  assure  formellement  en  ajoutant  :  Tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel;—  les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  ^  Ces  paroles 
sont  absolues,  elles  n'exceptent  aucune  faute,  aucun  crime, 
elles  ne  souffrent^pas  de  restrictions;  tout  ce  que  vous  re- 
mettrez sera  remis'%  les  péchés  les  plus  monstrueux  aussi 
Jjien  que  les  fautes  les  plus  légères.  —  Paroles  consolantes  ! 
Recueillez-les  donc,  méditez-les  bien,  vous  qui  vous  trou- 
vez si  coupable.  —  Ah!  ne  dites  jamais  :  Mon  péché  est 
trop  grand  pour  que  je  puisse  en  obtenir  le  pardon"".  Vos 
péchés,  dit  le  Seigneur,  eussent-ils  rendu  votre  âme  rouge 
comme  Vécorlate,  ma  grâce  la  rendra  blanche  comme  la 
neige  ^. 

2"  Point.  —  Le  sacrement  de  Pénitence  nous  rend  la 
grâce  sanctifiante  :  ce  second  effet  est  une  conséquence  du 
premier.  Le  péché,  en  nous  constituant  dans  un  état  de  ré- 
volte contre  Dieu,  nous  rend  ses  ennemis,  et  fait  de  notre 
âme  un  objet  de  dégoût  à  ses  yeux,  voilà  notre  triste  état 
tant  que  nous  restons  dans  le  péché.  Le  sacrement  de  pé- 

l.Matth.,  IX,  2.  —  2.  Luc,  vu,  48.— S.Matth.,  xvi,  19.  — 4.  Joan., 
XX,  23.  —5.  Geii.,  iv,  15.  —  6.  Is.,  i,  18. 
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nitence,  en  remettant  nos  péchés,  purifie  notre  ;\me  de 
toutes  ses  souillures,  la  ressuscite  à  la  grâce,  et  fait  dispa- 
raître toute  cause  de  division  entre  Dieu  et  nous.  Nous  re- 
devenons ce  que  nous  étions  au  sortir  des  fonts  du  Bap- 
tême :  les  enfants  de  Dieu,  les  membres  vivants  de  Jésus- 
Christ,  ses  cohéritiers,  et  les  temples  de  l'Esprit  saint. 
Quand  nous  sortons  du  confessionnal,  réconciliés  par  la 
grâce  de  l'absolution,  Dieu  dit  de  nous  ce  que  le  père  de 
famille  disait  de  son  cher  prodigue  en  le  pressant  sur  son 
cœur  :  Mon  fils  était  perdu  et  il  est  retrouvé,  il  était  mort 
et  il  est  ressuscité^.  Quel  bonheur!  el'ce  bonheur,  c'est  au 
sacrement  de  Pénitence  que  nous  le  devons  ;  pourrons-nous 
jamais  être  assez  reconnaissant  envers  le  Dieu  qui  l'a  ins- 
titué. 

En  même  temps  qu'il  nous  rend  la  grâce  sanctifiante,  le 
sacrement  de  Pénitence  nous  donne  une  grâce  particulière 
de  persévérance.  «  Les  grâces  des  sacrements  ont  toujours 
un  rapport  nécessaire  avec  la  fin  pour  laquelle  ils  ont  été 
institués.  Or,  le  sacrement  de  Pénitence  a  été  établi,  parle 
divin  Maître,  comme  un  préservatif  du  péché,  c'est  là  sa 
fin  et  le  but  de  son  institution.  Le  sacrement  de  Pénitence 
doit  donc  donner,  à  ceux  qui  le  reçoivent  comme  il  faut, 
des  grâces  de  défense,  des  grâces  de  soutien,  des  grâces  de 
préservation  pour  tenir  ferme  dans  la  tentation,  pour  ne 
pas  succomber  sous  le  poids  delà  fragilité  humaine.  De  là 
il  vous  est  facile  de  comprendre  que  plus  un  chrétien  s'é- 
loigne du  sacrement  de  Pénitence,  plus  il  devient  faible 
pour  vaincre  le  péché,  et  qu'au  contraire,  plus  il  en  ap- 
proche, plus  il  devient  fort  ^  »  Hélas  !  d'où  vient  que  vous 
êtes  si  faible  dans  la  tentation,  si  tiède  au  service  de 
Dieu?  n'en  accusez  que  votre  éloignement  d'un  sacrement 
qui  est  le  seul  remède  à  votre  faiblesse  et  à  votre  tiédeur. 

1.  Luc,  XV,  21.  —  2.  Bourdalouc. 
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S"  Point.  —  Le  sacrement  de  Pénitence  nous  rend  tous 
nos  mérites  perdus.  «Le  retour  du  péché,  dit  saint  François 
de  Sales,  ôte  la  vie  à  l'âme  et  à  toutes  ses  œuvres;  le  re- 
tour de  la  grâce  rend  la  vie  à  l'âme  et  à  toutes  ses  œuvres. 
Un  hiver  rigoureux  amortit  toutes  les  plantes  de  la  cam- 
pagne, en  sorte  que,  s'il  durait  toujours,  elles  aussi  de- 
meureraient toujours  dans  cet  état  de  mort.  Le  péché,  triste 
et  effroyable  hiver  de  l'âme,  amortit  toutes  les  saintes 
œuvres  qui  s'y  trouvent,  et  s'il  durait  toujours,  jamais  rien 
ne  reprendrait  ni  vie  ni  vigueur.  Mais,  comme  au  retour  du 
printemps,  non-seulement  les  nouvelles  semences  que  l'on 
jette  enterre  germent  et  bourgeonnent  agréablement;  mais 
aussi  les  vieilles  plantes  que  l'âpreté  de  l'hiver  avait  dessé- 
chées reverdissent,  reprennent  leur  vertu  et  leur  vie;  de 
même  le  péché  étant  aboli  et  la  grâce  revenant  dans  l'âme, 
non-seulement  les  nouvelles  atïections  que  fait  naître  le  re- 
tour de  ce  printemps  sacré  germent  et  produisent  des  mé- 
rites abondants,  mais  les  œuvres  flétries,  sous  la  rigueur  du 
péché  passé,  ressuscitent  et  fructifient  en  mérites  pour  la 
vie  éternelle  :  Convertissez-vom  et  faites  pénitence,  dit  le 
Seigneur,  et  l" iniquité  ne  mus  sera  pas  à  ruine^.  Qu'est-ce 
à  dire,  l'iniquité  ne  vous  sera  pas  à  ruine?  Sinon  que  les 
ruines  qu'elle  a  faites  seront  réparées?  Ainsi  Dieu  oublie  les 
œuvres  quand  elles  perdent  leur  mérite  par  le  péché,  et 
s'en  souvient  quand  elles  reprennent  la  vie  par  la  présence 
du  saint  amour.  »  Comment  avez-vous  su  apprécier  jus- 
qu'ici le  sacrement  de  Pénitence?  Appréciez-le  maintenant 
que  vous  en  connaissez  les  heureux  effets,  remerciez  votre 
Sauveur  d'une  pareille  institution.  —  Hélas  !  où  en  seriez- 
vous  sans  elle? 

0  mon  Dieu,  que  deviendrais-je  si  vous  aviez  borné  vos 
bienfaits  au  sacrement  du  Baptême?  si,  la  grâce  m'étant 

1.  Ezpcli.,  XVIII,  30. 
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une  fois  enlevée,  je  n'avais  pas  de  moyen  pour  la  recouvrer? 
Oh  !  vous  avez  bien  compris  ma  faiblesse,  et  vous  m'avez 
donné  la  Pénitence  comme  une  seconde  planche  après 
le  naufrage  !  Puissé-je  m'y  attacher  si  fortement,  que  j'y 
trouve  le  salut  au  milieu  des  écueils  qui  m'entourent.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  confesserai  aussitôt  que  j'aurai  eu  le  malheur  de 
commettre  une  faute  a:rave. 


DEUXIÈME  JOUR. 
Considérations  sur  l'examen  de  conscience. 

La  première  chose  que  vous  ayez  à  faire  quand  vous  ap- 
prochez du  sacrement  de  Pénitence,  c'est  d'examiner  votre 
conscience  par  une  recherche  sérieuse  de  vos  péchés. 
Examinons  arec  soin  nos  voies,  dit  le  Prophète,  cherchons 
ce  qiC elles  ont  de  mauvais  et  retournons  au  Seigneur^. 

4"  Point.  —  Cet  examen  est  nécessaire  pour  l'intégrité 
de  votre  confession.  Pour  qu'une  confession  soit  bonne,  en 
effet,  il  faut  accuser  tous  ses  péchés;  mais,  pour  les  accu- 
ser, il  faut  les  connaître.  Comment  les  connaitrez-vous  si 
vous  n'avez  pas  cherché  à  vous  les  rappeler,  par  un  exa- 
men sérieux?  pensez-vous  que  vos  péchés  se  présenteront  à 
votre  souvenir  soudainement  et  comme  d'eux-mêmes,  au 
moment  qu'il  vous  faudra  les  confesser?  qu'ils  s'y  présen- 
teront dans  leur  nature,  dans  leur  nombre,  dans  leurs  cir- 
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constances?  Non!  semblables,  dit  un  père,  aux  bêtes  fauves 
qui  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  des  forêts,  nos  péchés  se- 
cachent  et  se  dérobent  à  nos  regards.  —  Pour  les  décou- 
vrir, il  faut  les  rechercher  avec  soin,  et  les  forcer  à  sortir 
de  leurs  retraites  par  une  battue  générale,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi. 

Celte  recherche  est  si  importante  que  si,  faute  d'un  exa- 
men suffisant,  vous  oubliez  quelque  faute  grave,  vous  ferez 
une  confession  qui  pourra  être  sacrilège,  par  cette  raison 
bien  évidente  que  Dieu,  en  vous  faisant  un  précepte  d'accu- 
ser vos  péchés,  vous  commande  par  cela  même  de  prendre 
les  moyens  nécessaires,  indispensables  pour  les  connaître. 
Lors  donc  que  vous  ne  vous  examinez  pas  suffisamment, 
vous  négligez  le  moyen  prescrit  de  Dieu  pour  une  bonne 
confession,  et  vous  êtes  coupable  de  l'omission  des  péchés 
que  vous  n'accusez  pas.  Rentrez,  en  ce  moment,  au  dedans 
de  vous-même,  et  voyez  devant  Dieu  si  vous  n'avez  rien  à 
vous  reprocher  au  sujet  de  l'examen  de  conscience. 

2^  Point.  —  L'examen  de  conscience  avant  la  confession 
est  nécessaire  pour  vous  exciter  à  la  contrition.  Tout  con- 
tribue à  dérober  aux  regards  de  votre  âme  la  laideur  et  la 
difformité  du  péché  :  l'intérêt  des  passions,  les  maximes 
du  monde,  les  exemples  des  mauvais  chrétiens.  —  Pour 
que  le  repentir  arrive  à  votre  cœur,  il  faut  que  l'examen  de 
conscience  aille  tirer  le  péché  des  ténèbres  où  il  se  tient 
caché,  et  le  mette  sous  vos  yeux  tel  qu'il  est,  avec  toute  sa 
difformité  et  ses  hontes;  —  il  faut  qu'il  forme,  de  tous  les 
péchés  commis  depuis  votre  dernière  confession,  comme 
un  seul  tableau  où  vos  infidélités,  groupées  sous  votre  re- 
gard, vous  frappent  et  vous  épouvantent  par  leur  nombre 
et  leur  gravité.  —  Vous  pourriez  être  peu  sensible  à  une  ou 
deux  fautes  envisagées  isolément,  votre  amour- propre  pour- 
rait les  excuser;  mais  comment  excuser  cette  foule  de 
fautes  qui  se  présentent  à  vos  veux,  et  semblent  sortir  de 
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tous  les  replis  de  votre  âme  quand  vous  approfondissez 
votre  conscience? 

Plus  votre  examen  sera  attentif,  plus  vous  vous  trouverez 
coupable;  — c'est  l'histoire  du  prophète  auquel  Di€u  vou- 
lut, un  jour,  révéler  les  iniquités  que  son  peuple  commet- 
tait dans  le  temple.  Au  dehors,  et  comme  à  l'entrée  du 
temple,  il  ne  voit  qu'une  idole  :  —  Perce  la  muraille,  lui 
dit  le  Seigneur,  fode  parietem,  et  à  peine  a-t-il  pénétré 
dans  l'intérieur,  que  tous  les  désordres  qui  s'y  cachaient 
se  révèlent  à  lui  ;  —  plus  il  avance,  plus  il  est  saisi  d'indi- 
gnation*. —  Ne  vous  en  tenez  donc  pas  à  la  surface  de 
votre  cœur,  creusez  plus  avant,  fode  parietem,  —  et  vous 
arriverez  à  une  juste  connaissance  de  vous-même. 

Il  ne  faut  pas  que  la  vue  de  vos  fautes  soit  un  regard  im- 
passible et  indifférent,  cette  vue  doit  vous  mener  à  la  con- 
trition. Ici  l'illusion  est  fréquente  ;  on  emploie  un  long 
temps  à  l'examen  de  conscience,  on  recherche  minutieu- 
sement ses  péchés,  et  on  ne  pense  pas  à  s'exciter  à  la  con- 
trition et  au  ferme  propos  de  mieux  vivre.  Cette  illusion 
n'est  pas  sans  de  graves  inconvénients.  En  effet,  quand  bien 
même,  après  un  examen  raisonnable,  quelques  péchés 
échapperaient  au  regard  de  l'âme,  si  on  a  la  contrition  et 
le  ferme  propos,  ces  péchés  seront  remis  avec  les  autres, 
et  la  confession  sera  bonne;  —  au  contraire,  si,  pour  avoir 
voulu  faire  un  examen  trop  minutieux,  on  ne  réserve  pas  de 
temps  pour  la  contrition,  et  que  l'on  se  confesse  sans  la 
ferme  résolution  de  ne  plus  pécher,  la  confession  est  nulle, 
peut-être  sacrilège.  —  Comprenez-le  donc  bien,  l'examen 
de  conscience  est  important,  oui,  sans  doute,  mais  il  y  a 
une  chose  plus  importante  encore,  c'est  la  contrition  et  le 
ferme  propos. 

3*  Point.  —  L'examen  de  conscience  est  nécessaire  pour 
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yuérir  l'àme  des  plaies  que  le  péché  lui  a  faites.  Ravir  à 
votre  âme  la  grâce  sanctifiante,  en  faire  l'ennemie  de  Dieu 
et  l'esclave  du  démon,  la  dépouiller  de  tous  ses  mérites,  ce 
ne  sont  pas  là  les  seuls  maux  que  le  péché  fait  à  votre 
âme  :  —  il  en  change  les  heureux  ingtincts,  il  en  vicie  les 
bons  penchants,  il  y  jette  des  germes  corrompus  qui  se 
changent,  à  la  longue,  en  dispositions  coupables,  et  de- 
viennent le  principe  et  la  source  d'innombrables  fautes 
dans  l'avenir.  Voilà  les  plaies  qu'il  faut  guérir,  ou  bien 
votre  âme  sera  toujours  malade  et  sans  énergie  pour  le 
bien.  —  Mais  ces  plaies,  pour  les  guérir,  il  faut  les  con- 
naître; et  comment  les  connaîtrez-vous,  si  vous  ne  rentrez 
au  fond  de  votre  cœur,  si,  par  un  examen  sérieux,  fréquent, 
profond,  vous  ne  cherchez  à  découvrir  vos  mauvais  pen- 
chants, et  les  dispositions  qui  sont,  en  vous,  la  cause  de 
presque  toutes  vos  chutes  ? 

Ainsi,  pour  rendre  ces  considérations  plus  utiles  en  les 
rendant  plus  pratiques,  l'examen  vous  a  remis  devant  les 
yeux  une  foule  de  médisances  commises  et  renouvelées 
chaque  jour;  voilà  l'effet,  où  en  est  la  cause?  cherchez-la, 
il  y  en  a  une.  —  Est-ce  la  haine,  est-ce  la  légèreté,  est-ce 
la  jalousie,  est-ce  l'orgueil?  Si  l'examen  ne  vous  l'a  pas 
fait  connaître,  il  est  incomplet,  et  votre  confession  n'aura 
qu'un  mince  résultat  pour  l'avenir.  —  La  cause  de  vos  mé- 
disances n'étant  pas  connue,  vous  ne  pourrez  pas  la  com- 
battre; —  elle  subsistera  donc  toujours,  et  vous  rede- 
viendrez toujours  coupable,  par  ce  principe,  que  les  mêmes 
causes  produisent  toujours  les  mêmes  effets. 

Esprit  saint,  source  éternelle  de  lumière,  dissipez  les  té- 
nèbres qui  me  cachent  la  laideur  et  la  malice  de  mes  pé- 
chés; révélez-moi  les  dispositions  mauvaises  qui  sont,  en 
moi,  la  cause  de  tant  de  fautes  que  je  commets  tous  les 
jours,  afin  que  je  puisse  les  combattre  et  les  détruire.  Vous 
qui  êtes  la  source  de  toute   sainteté,  faites-moi  concevoir 
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une  si  grande  horreur  du  péché,  que  je  le  haïsse,  s'il 
se  peut,  autant  que  vous  le  haïssez  vous-même,  et  que  je 
ne  craigne  rien  tant  que  de  le  commettre  à  l'avenir.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  ferai  tous  les  soirs  mon  examen  de  conscience  sur  les 
fautes  commises  dans  la  journée,  et  sur  les  dispositions  qui 
ont  pu  en  être  la  cause. 


TROISIÈME  JOUR. 

DEUXIÈME   CONSIDÉRATION   SUR:  L'EXAMEN   DE   CONSCIENCE. 
Qualités  qu'il  doit  avoir. 

l*^''  Point.  —  L'examen  de  conscience  doit  être  person- 
nel, c'est-à-dire  que  vous  devez  vous  examiner  vous-même, 
et  ne  pas  vous  contenter  des  interrogations  du  prêtre.  Le 
confesseur  est  établi  de  Dieu  pour  vous  juger,  pour  pro- 
noncer sur  vous  la  sentence  qui  doit  vous  absoudre;  mais 
non  pour  vous  accuser,  ou  vous  mettre  à  la  question.  — 
Vous  êtes  le  coupable,  et  c'est  vous  qui  êtes  témoin  contre 
vous-même;  remplissez  donc  votre  rôle  de  témoin.  Il  y  a 
quelquefois  bien  de  l'amour-propre  ou  bien  de  la  paresse, 
à  compter  sur  le  confesseur  pour  faire  l'examen  de  sa  con- 
science, on  est  dispensé  ainsi  de  le  faire  soi-même;  on 
évite  ainsi  la  honte  de  certains  aveux  pénibles.  Méfiez-vous 
de  cette  disposition,  elle  est  toujours  dangereuse,  quand 
elle  n'est  pas  coupable. 

Vous  devez  vous-même  examiner  votre  conscience,  parce 
que  cet  exaipen  est  une  préparation  à  la  contrition.  En 
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effet,  011  est  plus  frappé  d'une  faute  que  l'on  s'est  déjà  re- 
mise devant  les  yeux;  on  a  pu  d'avance  en  apprécier  la 
gravité,  déplorer  l'outrage  qu'elle  a  fait  à  Dieu,  s'effrayer 
des  effets  qu'elle  a  produits  sur  l'àme,  —  l'aveu  qu'on  fait 
soi-même  humilie  davantage,  —  cette  humiliation  expie,  et 
satisfait  déjà  à  la  justice  divine.  —  Combien  celte  dernière 
réflexion  est  propre  à  vous  donner  le  courage  nécessaire 
pour  faire  sortir  votre  péché  des  ténèbres  où  l'amour- 
propre  voudrait  le  tenir  caché  ! 

Du  reste,  la  confession  est  une  accusation,  et  cette  accu- 
sation ne  peut  être  exacte  que  si  elle  est  faite  par  vous. 
Vous  seul,  en  effet,  connaissez  vos  fautes;  —  les  interroga- 
tions du  confesseur  peuvent  bien^fous  aider,  mais  elles  ne 
sauraient  suffire.  —  Gomment  voulez-vous  qu'un  homme 
qui  ne  connaît  point  votre  vie  intime,  qui  est  ignorant  de 
vos  inclinations,  de  vos  habitudes,  de  vos  relations,  puisse 
entrer  dans  la  discussion  d'une  infinité  de  péchés  qu'il  ne 
peut  connaître  que  s'il  connaît  ces  diverses  circonstances? 
Ne  comptez  donc  pas  sur  votre  confesseur  pour  vous  exa- 
miner; suivez  le  précepte  de  l'apôtre  qui  impose  au  pé- 
cheur l'obligation  de  s'examiner  lui-même.  Probet  autem 
seipsum  homoK 

2°  —  L'examen  doit  être  calme.  Il  faut  éviter  le  trouble 
et  l'inquiétude  dans  la  recherche  de  vos  fautes.  Dieu  vous 
demande  ce  qui  est  raisonnable,  mais  il  n'exige  pas  plus 
que  vous  ne  pouvez  faire.  Jésus-Christ  déclare  que  son 
joug  est  doux  et  son  fardeati  léger  -  \  le  joug  de  la  confes- 
sion ne  peut  être  doux  que  si  vous  apportez  une  grande 
simplicité  dans  la  recherche  et  dans  la  confession  de  vos 
fautes.  C'est  surtout  ici  qu'il  faut  dire  :  Paix  aux  hommes 
de  bonne  volonté  '\  Dieu  ne  vous  demande  que  la  bonne 
volonté  :  —  il  exige  seulement  cette  droiture  de  l'âme  qui 

1.  I  Corinth.,  ii,  28.  —  2.  Matth.,  ir,  30.  —  3.  Luc,  n,  11. 
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n'aspire  qu'à  se  connaître   et  à  se  bien   faire  connaître. 

Bannissez  l'esprit  de  crainte,  ce  n'est  pas  l'esprit  de  la 
loi  nouvelle.  —  Il  faut,  aux  enfants  de  Dieu,  l'esprit  de 
confiance  et  d'amour,  il  leur  faut  l'esprit  de  simplicité. 
L'obligation  qu'impose  l'examen  de  conscience,  dit  le  Père 
Judde,  n'est  pas  de  trouver  tout  ce  que  l'on  a  fait,  mais  de 
se  donner  un  soin  raisonnable  pour  le  trouver,  quand  môme 
on  ne  le  trouverait  pas  toujours.  Lors  donc  que  vous  avez 
donné  à  la  recberche  de  vos  fautes  un  soin  raisonnable,  dé- 
clarez, en  toute  simplicité,  ce  que  vous  vous  rappelez,  et 
n'ayez  aucune  inquiétude  pour  ce  qui  vous  échappera;  les 
fautes  que  vous  ne  vous  rappellerez  pas  seront  remises, 
comme  si  elles  avaient  été  confessées. 

Quant  au  temps  à  employer  à  votre  examen,  évitez  le 
trop  et  le  trop  peu.  Saint  Liguori  veut  une  diligence  rai- 
sonnable, telle  qu'un  homme  prudent  l'apporte  dans  une 
affaire  sérieuse,  quand  bien  même  le  pénitent  croirait  pou- 
voir découvrir  encore  quelques  péchés  en  s'examinant  plus 
rigoureusement.  La  durée  de  l'examen  dépend  surtout  du 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  dernière  confession.  Il  suf- 
fit généralement  de  dix  minutes,  si  vous  vous  confessez  tous 
les  mois;  de  cinq  à  six  minutes  si  vous  êtes  dans  l'habitude 
de  la  confession  fréquente,  surtout  si  vous  êtes  fidèle  à 
faire  votre  examen  tous  les  soirs. 

2°  Point.  —  Manière  de  faire  l'examen  de  conscience. 
La  première  chose  à  faire,  lorsque  vous  êtes  pour  faire 
l'examen  de  votre  conscience,  c'est  de  vous  retirer  dans  un 
lieu  où  vous  puissiez  vous  recueillir  et  être  tout  entier  à 
l'action  que  vous  allez  faire.  —  Là,  mettez-vous  en  pré- 
sence du  Dieu  qui  doit  vous  juger  un  jour,  et  rappelez- 
vous  cette  parole  de  Papôtre  :  Si  nous  nous  jugeons  nous- 
mêmes,  Dieu  ne  nous  jugera  pas  K  Recueilli  ainsi  devant 

1.  I  Corinth.,  ii,  31. 
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le  tribunal  du  Dieu  qui  voit  le  fond  des  consciences,  qui 
connaît  toutes  vos  pensées,  qui  a  entendu  toutes  vos  pa- 
roles, qui  a  été  témoin  de  toutes  vos  actions,  priez-le  de 
vous  révéler  les  fautes  que  vous  avez  eu  le  mallieur  de 
commettre.  —  Demandez-lui,  avec  David,  d'éclairer  vos 
yeux  et  de  dissiper  vos  ténèbres  ;  Illumina  tenehras 
measK  — Demandez-lui,  avec  saint  Augustin,  la  grâce  de 
vous  bien  connaître  :  Domine,  noverim  me.  Puis,  tenant 
votre  âme  entre  vos  mains,  comme  parle  le  Prophète,  exa- 
minez et  recherchez  sincèrement  en  quoi  vous  pouvez  être 
coupable. 

Il  vaut  mieux  vous  examiner  dans  votre  esprit  que  dans 
les  livres.  Il  y  a  beaucoup  de  livres  de  piété  dans  lesquels 
on  trouve  des  examens  tout  faits,  ils  semblent  être  très- 
détaillés  et  très-propres  à  éclairer  les  consciences,  et  il 
n'en  est  rien;  ces  examens  sont  faits  pour  tout  le  monde 
et  ne  conviennent  à  personne.  On  a  dit  des  livres  de  mé- 
decine, que  ceux  qui  les  lisent  croient  avoir  toutes  les  ma- 
ladies dont  ils  lisent  les  .symptômes.  On  peut  dire  aussi  des 
examens  de  conscience,  que  ceux  qui  les  étudient  s'a- 
larment à  chaque  péché  nouveau  qu'ils  y  découvrent,  et  se 
persuadent  en  être  coupables. 

Ne  contractez  pas  l'habitude  d'écrire  vos  péchés,  c'est 
une  précaution  qui  semble  prise  plutôt  contre  Dieu  que 
contre  vous-même.  —  Avec  plus  de  simplicité,  vous  com- 
prendrez que  Dieu  ne  peut  pas  vous  rendre  responsable 
d'un  défaut  ou  d'un  oubli  de  mémoire;  —  pourquoi  donc 
écrire?  Vous  avez  intention  de  tout  dire,  n'est-ce  pas?  En- 
core une  fois,  cela  suffit.  Allez  à  Dieu  avec  plus  d'abandon; 
il  est  votre  père  et  vous  êtes  son  enfant;  devriez-vous  l'ou- 
blier? 

0  mon  Dieu,  je  ne  suis  que  ténèbres,  et  tout  conspire 

1.  Ps.  xvn,  29. 
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autour  de  moi  et  au  dedans  de  moi  à  me  dérober  la  con- 
naissance de  moi-même.  Vous  êtes  la  source  des  lumières, 
ô  Dieu,  faites-moi  voir  mon  cœur;  faites  que  je  m'inter- 
roge moi-même  et  que  je  pénètre  le  fond  de  mes  pensées; 
faites-moi  connaître  si  la  voie  de  l'iniquité  est  en  moi,  et 
daignez  me  conduire  dans  le  chemin  qui  mène  à  la  vie  éter- 
nelle. Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  serai  fidèle  à  faire,  tous  les  soirs,  mon  examen  de 
conscience. 


QUATRIÈME  JOUR. 

Considérations  sur  la  conscience  '. 

1"  Point.  —  Notions  de  la  conscience. —  Le  péchéori- 
ginel,  en  s'abattant  sur  l'âme  humaine  avec  la  fureur  de  la 
tempête,  ne  l'a  pas  tellement  dévastée  qu'elle  ait  perdu  tout 
sentiment  de  ce  qui  est  bon  et  juste.  L'intelligence  a  été 
obscurcie,  la  volonté  dépravée,  mais  la  conscience  est 
restée  intacte.  «  Nous  portons  au  dedans  de  nous  des  prin- 
cipes innés  de  justice,  de  droiture,  de  pudeur,  qu'il  nous 
est  impossible  d'obscurcir  entièrement.  Nous  pouvons  ne 
pas  les  suivre,  nous  ne  pouvons  les  méconnaître.  Leur  lu- 
mière ne  nous  dirige  pas  toujours,  mais  elle  ne  cesse  jamais 
de  luire.  Ces  principes  précieux  et  sacrés  sont  des  rayons 
descendus  de  la  sagesse  suprême  dans  nos  cœurs.  Saints 
et  justes  comme  elle,  ils  nous  font  connaître  nos  devoirs  et 
nos  manquements,  nous  servent  de  règle  et  de  censeur,  — 

1.  Tirées  de  La  Luzerne. 
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empêchent  la  prévarication  ou  la  reprochent  ;  la  prévien- 
nent par  des  scrupules  ou  la  punissent  par  des  remords. 

»  Pour  nous  former  de  la  conscience  une  juste  idée, 
il  nous  faut  la  considérer  comme  une  faculté  de  notre  âme, 
particulière  et  distincte  de  toutes  les  autres.  Son  objet  est 
de  nous  faire  porter  des  jugements  pratiques  sur  ce  que 
nous  devons  observer  ou  éviter,  d'après  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvons;  sur  ce  qui  nous  est  permis,  ordonné 
ou  défendu  actuellement  et  sur  tel  point  déterminé.  — • 
La  conscience  n'est  ni  l'intelligence  ni  la  volonté,  mais  elle 
participe  de  toutes  les  deux.  Elle  a  de  commun  avec  l'intel- 
ligence qu'elle  forme  comme  elle  des  jugements,  elle  en 
diffère  en  ce  que  les  jugements  de  l'intelligence  sont  géné- 
raux et  portent  sur  tous  nos  devoirs,  au  lieu  que  ceux  de  la 
conscience  portent  sur  un  devoir  présent  et  déterminé.  La 
conscience  est,  comme  la  volonté,  une  faculté  pratique, 
elle  commande  l'action,  etla  volonté  l'exécute.  Ainsi  placée 
entre  l'intelligence  etla  volonté,  elle  suit  l'une  et  précède 
l'autre.  »  0  mon  Dieu,  ne  permettez  pas  que  l'intérêt  de 
mes  passions  puisse  obscurcir  jamais  la  lumière  que  vous 
avez  mise  en  moi,  et  donnez  à  ma  volonté  l'énergie  néces- 
saire pour  suivre  toujours   l'impulsion  de  ma  conscience. 

2*=  Point. — Une  bonne  conscience  est  un  bienfait.  «  N'en- 
vions pas  au  peuple  hébreu  la  colonne  lumineuse  que  Dieu 
lui  avait  donnée  pour  guide  à  travers  le  désert.  Pour  nous 
diriger  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie,  il  confie  notre 
marche  à  un  conducteur  aussi  fidèle,  et  afin  que  nous  ne  puis- 
sions nous  en  écarter,  il  le  place  au  dedans  de  nous.  Nous 
n'avons  pas  besoin,  comme  les  chefs  du  peuple  élu,  de 
recourir  au  tabernacle  pour  consulter  la  volonté  du  Sei- 
gneur. Prêtons  l'oreille  à  ce  qu'il  nous  dit  par  la  voix  de  la 
conscience,  et  toutes  nos  incertitudes  seront  dissipées, 
toutes  nos  difficultés  seront  résolues. 

»  La  conscience  est  un  docteur  qui  nous  instruit,  un  pré- 
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cepleur  qui  nous  exhorte,  un  prédicateur  qui  nous  excite, 
nu  directeur  qui  nous  conduit,  un  censeur  qui  nous  ré- 
forme. 0  disposition  admirable  des  conseils  delà  sagesse  di- 
vine! c'est  du  péché  même  qu'elle  fait  sortir  le  remède  du 
péché.  —  Elle  se  sert  de  nos  chutes  pour  nous  relever; 
de  nos  maladies,  pour  nous  guérir;  de  nos  fautes,  pour 
nous  convertir;  de  nos  vices,  pour  nous  ramener  à  la  vertu. 
—  Elle  nous  punit  pour  nous  pardonner,  et  le  châtiment 
qu'elle  nous  inflige  est  une  grâce  qu'elle  nous  accorde.  Le 
remords,  en  effet,  est  un  châtiment,  mais  c'est  le  châti- 
ment d'un  père  qui  corrige  son  enfant.  C'est  un  châti- 
ment, mais  c'est  aussi  une  'grâce.  —  Le  péché,  qui  tue 
en  nous  toutes  les  autres  grâces,  est  ce  qui  donne 
naissance  â  celle  du  remords.  —  Grâce  souverainement 
précieuse,  elle  est  la  première  accordée  au  pécheur; 
elle  le  saisit  dans  l'instant  même  de  son  crime.  Elle 
le  suit  dans  tout  le  cours  de  ses  désordres.  Elle  lutte  contre 
les  séductions  du  monde  et  l'entraînement  des  passions,  et 
réussit  presque  toujours  à  tirer  le  pécheur  de  l'abîme  où  les 
passions  l'avaient  jeté.  0  mon  Dieu,  puissé-je  ne  jamais  ré- 
sister aux  inspirations  de  ma  conscience! 

3°  Point.  —  De  même  qu'une  conscience  droite  est  le 
plus  grand  bonheur  dès  cette  vie,  et  l'avant-coureur  de  la 
félicité  dans  la  vie  future,  de  même  une  conscience  fausse 
est  le  comble  du  malheur  dans  le  temps,  parce  qu'elle  con- 
duit au  malheur  de  l'éternité.  L'homme  qui  est  parvenu  à 
pervertir  sa  conscience,  â  étouffer  tout  remords,  s'applau- 
dit de  pouvoir  pécher  paisiblement.  —  C'est  le  malade  dé- 
sespéré qui,  parce  qu'on  ne  lui  donne  plus  de  remèdes,  se 
félicita  d'être  guéri,  et  il  a  la  mort  sur  les  lèvres.  —  Le 
pécheur  abusé  appelle  l'état  de  sécurité  où  il  est  :  Paix,  re- 
pos, tranquillité.  0  paix  pernicieuse!  ô  repos  trompeur!  ô 
tranquillité  funeste,  bien  plus  déplorable  que  l'agitation  et 
le  trouble!  La  tempête  est-elle  donc  moins  fatale  à  celui 

22. 
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qui,  restant  endormi,  ne  travaille  pas  à  soulager  le  vais- 
seau? 

Cette  conscience  cautérisée,  comme  l'appelle  saint  Paul*, 
est  le  comble  du  malheur,  —  le  plus  terrible  des  lléaux 
dont  Dieu  afflige  l'homme  en  cette  vie; —  c'est  l'abandon 
de  Dieu,  c'est  l'avant-coureur  de  la  réprobation,  c'est  le 
commencement  de  la  vengeance  céleste.  Quel  moyen  de 
conversion  peut  rester  à  celui  qui  croit  n'avoir  pas  besoin 
de  conversion?  Sans  un  prodige  de  la  grâce,  il  est  impos- 
sible qu'il  se  convertisse.  Compter  sur  cette  grcàce  miraculeuse 
est  une  témérité,  l'attendre  est  une  folie.  —  Elle  ne  durera 
peut-être  pas  toujours,  celte  présomption  insensée;  le  pé- 
cheur verra  enfin  fondre  sur  lui  le  moment  qui  doit  être  le  der- 
nier. Ce  moment  le  désabusera-t-il?  ou  le  laissera-t-il  dans 
sa  fatale  confiance?  La  conscience  continuera-t-elle  de  se 
taire,  ou  bien  élèvera-t-elle  enfin  la  voix?  combien  sera 
redoutable  alors  soit  son  silence,  soit  son  reproche!  Cons- 
cience d'un  pécheur  tranquille  à  la  mort,  — mort  d'un  pé- 
cheur tourmenté  par  sa  conscience,  —  épouvantable  alter- 
native !  homme  également  malheureux,  soit  qu'il  s'endorme 
dans  sa  fausse  sécurité,  soit  qu'il  meure  dans  le  désespoir. 

0  mon  Dieu,  il  dépend  de  moi  d'éviter  ce  malheur.  De 
même  qu'un  nocher  prudent  ne  prend  aucune  direction 
sans  consulter  la  boussole,  de  même,  je  ne  veux  commencer 
aucune  action  sans  consulter  le  guide  que  vous  m'avez  donné. 
Faites,  Seigneur,  que  je  le  consulte  franchement  et  de 
bonne  fui  ;  que  ce  soit  toujours  pour  éviter  les  péchés,  et 
jamais  pour  les  excuser.  —  Faites  que  je  ne  craigne  passes 
reproches,  que  je  ne  redoute  que  son  silence.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  serai  fidèle  à  faire,  tous  les  soirs,  mon  examen  de 
conscience. 

1.  I  Timoth.,  IV,  2. 
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CINQUIÈME  JOUR. 
Considérations  sur  la  bonne  conscience*. 

1"  Point.  —  La  bonne  conscience  est,  pour  nous,  la 
voix  de  Dieu.  Oui,  c'est  Dieu  lui-même  qui,  selon  la  parole 
(lu  Prophète-roi,  a  fait  rejaillir  sur  nous  un  rayon  de  son 
éternelle  lumière-,  et  qui,  pour  nous  faire  connaître  sa  loi, 
communique  à  notre  raison  une  portion  de  cette  sagesse 
incréée  dont  la  loi  émane.  C'est  cette  sagesse,  devenue  na- 
turelle à  l'homme,  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul  parlant  des 
nations  qui  n'avaient  pas  reçu,  comme  le  peuple  juif,  la  loi 
de  Dieu  :  qu'elles  trouvaient  une  loi  au  fond  de  leur 
cœur  ;  qne  les  œuvres  de  la  loi,  c'est-à-dire,  que  les  devoirs 
y  étaient  écrits;  qu'ainsi  elles  étaient  à  elles-mêmes  la 
toi  divine  ;  il  le  dit  plus  formellement  encore,  lorsqu'il  fait 
une  mention  expresse  du  témoignage  que  la  conscience  leur 
rend  :  témoignage  accusateur,  quand  elle  leur  reproche 
le  mal  qu'elles  commettent;  témoignage  approbateur, 
quand  elle  les  loue  du  bien  qu  elles  font^.  Que  personne 
donc,  conclut  saint  Chrysostome,  ne  s'écarte  des  routes  de 
la  vertu,  sous  prétexte  qu'il  les  ignore.  Dieu  a  donné  à  tous 
un  guide  qui  les  leur  enseigne;  et,  au  moment  même  de 
l'existence  de  l'homme,  la  connaissance  de  ses  devoirs  fut 
enracinée  dans  son  âme. 

La  conscience  est  ce  tribunal  secret,  ainsi  que  l'appelle 
saint  Grégoire,  que  Dieu  a  établi  dans  le  cœur  des  hommes, 
afin  que,  pouvant  se  juger,  ils  puissent  se  conduire.  Ce  tri- 
bunal nous  représente  celui  de  Dieu  même,  selon  la  belle 
pensée  d'un  ancien,  qui  n'a  pas  craint  de  dire  que  la  cons- 

1.  Tirées  de  La  Luzerne.  —  2.  Ps.  iv,  7.  —  3.  Rom.,  ii,  li. 
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cience  est,  pour  tous  les  hommps,  comme  un  Dieu!  Elle 
eu  est  au  moins,  évidemment,  l'interprète.  C'est  Dieu  qui 
parle  par  la  voix  de  la  conscience;  c'est  Dieu  qui  nous  di- 
rige par  la  règle  de  la  conscience;  c'est  Dieu  qui  nous  me- 
nace par  les  terreurs  de  la  conscience;  c'est  Dieu  qui  nous 
applaudit  par  la  voix  de  la  conscience;  c'est  Dieu  qui  nous 
fait  entrevoir  ses  jugements  par  les  jugements  de  la  cons- 
cience. 

2"  Point.  —  La  conscience  est  la  règle  de  nos  actions. 
Vous  venez  de  voir  que  la  conscience  est  le  moyen  par  le- 
quel Dieu  nous  fait  connaître  sa  volonté;  c'est  donc  aller 
contre  la  volonté  de  Dieu  que  d'agir  contre  notre  cons- 
cience. Le  souverain  est  personnellement  offensé,  quand 
ses  ordres  manifestés  par  le  dépositaire  de  son  autorité  sont 
transgressés  ;  or,  la  conscience  est,  pour  chacun  de  nous, 
le  ministre  de  Dieu  chargé  de  nous  intimer  ses  comman- 
dements. Nous  péchons  donc  contre  Dieu  quand  nous  en- 
freignons ce  que  nous  dicte  la  conscience;  nous  péchons, 
lors  même  que  notre  conscience  est  dans  l'erreur;  nous  pé- 
chons, lors  même  que  l'action  que  nous  nous  permettons 
n'est  pas  criminelle,  si  notre  conscience  nous  la  présente 
comme  coupable;  nous  péchons,  jusque  dans  le  bien  que 
nous  faisons,  s'il  est  condamné  par  notre  conscience.  En 
effet,  on  veut  formellement  le  péché,  quand  on  veut  ce  que 
l'on  croit  être  péché.  —  Celui-là  commet  le  mal,  qui  fait 
volontairement  ce  qu'il  croit  mal.  —  C'est,  en  effet,  offen- 
ser Dieu  réellement  que  de  vouloir  l'offenser. 

Cette  doctrine,  enseignée  par  la  simple  raison,  est  aussi 
consacrée  par  la  foi  :  le  grand  Apôtre,  éclairé  par  les  lu- 
mières de  l'Esprit  saint,  l'établit  positivement  dans  une  de 
ses  lettres  aux  fidèles  de  Corinthe  :  les  Corinthiens  étaient 
divisés  sur  la  question  de  savoir  s'il  était  permis  de  manger 
des  viandes  immolées  aux  idoles;  l'Apôtre  ne  croyait  pas 
qu'il  fût  criminel  en  soi  de  s'en  nourrir,  et  il  s'en  explique 
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nettement;  mais  il  le  regardait  comme  criminel  dans  ceux 
qui  le  jugeaient  tel,  et  il  leur  annonce  qu'en  mangeant  des 
viandes  contre  leur  conscience,  ils  la  souillent.  La  cons- 
cience est  donc  la  règle  de  nos  mœurs,  tout  ce  qui  se  fait 
contre  son  témoignage  est  criminel;  ce  qui  a  tait  dire  à  un 
des  hommes  les  plus  célèbres  parmi  les  anciens,  et  regardé 
comme  un  des  oracles  de  la  sagesse  humaine  :  Dieu  a 
confié  les  hommes  à  la  garde  de  leur  conscience.  Aussi, 
c'est  un  principe  généralement  admis,  qu'il  n'est  jamais 
permis  d'agir  contre  les  jugements  qu'elle  forme,  et  que, 
selon  la  parole  expresse  de  saint  Paul,  tout  ce  qui  n^estpas 
conforme  à  cette  règle,  est  par  là  même  déréglé^. 

3"  Point.  —  Dangerderésister  à  la  conscience.  La  cons- 
cience est  la  voix  de  Dieu,  et  la  voix  de  la  conscience,  c'est 
le  remords.  Quand  le  pécheur  fuit  devant  la  grâce  du  re- 
mords qui  le  poursuit,  il  fuit  son  bien  suprême,  il  court  à 
son  malheur  éternel.  Ne  vous  abusez  pas;  en  résistant  au 
remords  qui  vous  presse,  vous  résistez  au  Saint-Esprit  lui- 
même,  qui  emploie  ce  moyen  pour  vous  rappeler.  Non-seu- 
lement vous  ne  voulez  pas  revenir  à  Dieu,  mais  vous  vous 
fermez  le  chemin  qui  y  conduit.  Non-seulement  vous  refu- 
sez de  faire  des  fruits  de  pénitence,  mais  vous  coupez  la 
racine  qui  les  produirait.  Non-seulement  vous  vous  perdez, 
mais  vous  vous  enlevez  la  plus  grande,  la  plus  efficace,  la 
dernière  ressource  qui  vous  reste  dans  votre  perte.  Le  pé- 
cheur craint  le  tourment  que  cause  le  remords  ;  ce  qu'il  a 
à  craindre  par-dessus  tout,  c'est  de  ne  plus  le  ressentir.  Où 
en  serait-il,  le  malheureux,  si  ce  don  de  Dieu  venait  à  lui 
être  retiré? 

Qui  est-ce  qui  a  appelé  sur  Jérusalem  les  maux  affreux 
auxquels  elle  fut  en  proie?  Jésus-Christ,  en  les  lui  prédi- 
sant, lui  en  avait  déclaré  la  cause  :  c'est  d'avoir  méconnu 

I.  I  Corinth.,  vin,  7. 
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le  temps  où  elle  a  été  visitée.  Dieu  vous  visite  aujourd'hui,  et 
vous  ne  voulez  pas  le  reconnaître;  vous  lui  fermez  la  porte 
de  votre  cœur  à  laquelle  il  frappe;  oh!  tremblez  qu'il  n'ef- 
fectue sur  vous  la  menace  qu'il  chargea  Ezéchiel  de  porter 
à  son  peuple  :  ce  n'est  pas  de  faire  éclater  son  indignation, 
c'est  de  la  contenir.  Ce  n'est  pas  de  l'accabler  de  reproches, 
c'est  de  cesser  de  lui  en  faire.  Ce  n'est  pas  de  le  poursuivre, 
c'est  de  se  tenir  en  repos.  Vous  rejetez  sa  grâce,  sa  grâce 
vous  abandonnera.  Vous  fuyez  la  vérité,  la  vérité  vous  pu- 
nira en  s'éloignant  de  vous  et  en  vous  livrant  à  vos  erreurs. 
0  mon  Dieu,  vous  avez  mis  en  moi  la  conscience  pour 
être  l'interprète  de  votre  volonté,  la  règle  de  mes  mœurs, 
le  guide  de  mes  démarches.  Ne  permettez  pas  que  cette  lu- 
mière s'obscurcisse  jamais,  que  cette  règle  se  déprave,  que 
ce  guide  s'égare;  conservez  à  ma  conscience  toute  sa  droi- 
ture, toute  sa  délicatesse  ;  donnez-moi  la  force  d'en  suivre 
toujours  les  bonnes  inspirations,  afin  que  je  puisse  vous 
rester  fidèle  ici-bas,  et  vous  posséder  dans  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'agirai  toujours  d'après  les  inspirations  de  ma  cons- 
cience, et,  dans  mes  doutes,  je  n'agirai  jamais  qu'après 
avoir  demandé  conseil. 


SIXIÈME  JOUR. 

Considérations  sur  la  fausse  conscience  ^ 

4"PoiNT. —  Rien  de  si  facile  que  de  se  faire  une  fausse 
conscience,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  se 

1.  Tirées  de  Bourdaloue. 
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l'aire  une  conscieiice  ou  selon  ses  désirs,  ou  selon  ses  in- 
térêts. Nous  faussons  notre  conscience  quand  nous  la  plions 
à  nos  désirs.  En  effet,  dit  saint  Augustin,  dans  l'ordre  des 
choses,  qui  est  Tordre  de  Dieu,  ce  sont  les  désirs  qui  doivent 
être  selon  la  conscience,  et  non  pas  la  conscience  selon  les 
désirs.  Cependant,  dit  ce  saint  docteur,  par  une  funeste 
illusion,  au  lieu  de  régler  nos  désirs  par  nos  consciences, 
nous  nous  faisons  des  consciences  de  nos  désirs,  et  parce 
que  nos  consciences  sont  fondées  sur  nos  désirs,  il  arrive 
que  tout  ce  que  nous  voulons,  à  mesure  que  nous  le  voulons, 
nous  devient  et  nous  paraît  bon.  Peut-être  ne  nous  parais- 
sait-il, d'abord,  qu'agréable,  qu'utile,  que  commode  ;  mais 
parce  que  nous  le  voulons,  à  force  de  l'envisager  comme 
agréable,  comme  utile  ou  commode,  nous  nous  le  figurons 
permis,  nous  le  disons  innocent,  nous  nous  persuadons 
qu'il  est  honnête,  et,  par  un  progrès  d'erreur  dont  on  ne 
voit  que  trop  d'exemples,  nous  allons  jusqu'à  ctoire  qu'il 
est  saint.  D'où  vient  cela?  De  l'ascendant  malheureux  que 
notre  cœur  prend  insensiblement  sur  notre  esprit  pour  nous 
faire  juger  des  choses,  non  pas  selon  ce  qu'elles  sont,  mais 
selon  ce  que  nous  voulons  qu'elles  soient  ou  que  nous  vou- 
drions qu'elles  fussent,  comme  s'il  dépendait  de  nous  qu'elles 
fussent  à  notre  gré  bonnes  ou  mauvaises,  et  que  notre  vo- 
lonté eût  en  effet  ce  pouvoir  de  leur  donner  la  forme  qui  lui 
plaît. 

2°  On  se  fait  une  fausse  conscience  en  la  formant  d'après 
ses  intérêts.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'est  besoin  que  de 
considérer  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  En  effet,  pour- 
quoi se  fait-on  dans  le  monde  des  consciences  erronées, 
sinon  parce  que  l'on  a  certains  intérêts  à  ménager,  aux- 
quels on  n'est  pas  résolu  de  renoncer,  quoi  qu'il  en  puisse 
être?  Et  pourquoi  tous  les  jours,  en  raille  choses  que  la  loi 
de  Dieu  défend,  étouffe-t-on  les  remords  les  plus  vifs  de  la 
conscience,  sinon  parce  que  la  cupidité  est  plus  vive  encore? 
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Étrange  conduite  du  cœur  humain!  Dès-que  notre  intérêt 
n'est  pas  en  jeu,  il  nous  est  facile  d'avoir  une  conscience 
droite,  d'être  réguliers  et  même  sévères  en  ce  qui  regarde 
les  obligations  de  la  conscience.  Mais  est-il  question  de 
notre  intérêt,  se  présente-t-il  une  occasion  où,  par  malheur, 
l'intérêt  et  cette  pureté  de  principes  ne  se  trouvent  pas  d'ac- 
cord ensemble!  Nous  sommes  ingénieux  à  nous  tromper, 
nous  ne  voyons  plus  les  choses  avec  cet  œil  simple,  cet  œil 
affranchi  de  la  corruption  du  siècle.  Ce  que  nous  condam- 
nions comme  injuste  change^  de  face,  et  nous  paraît  plein 
d'équité.  Ce  que  nous  blâmions  dans  les  autres  devient 
légitime  et  excusable  pour  nous.  C'est  ainsi  que  cet  in- 
térêt, dont  nous  ne  voulons  pas  nous  dépouiller,  fait  prendre 
à  notre  conscience,  par  une  vertu  bien  surprenante,  tel 
biais  et  tel  pli  qu'il  nous  plaît  de  lui  donner.  Examinez,  en 
ce  moment,  s'il  ne  vous  est  pas  arrivé  quelquefois  de  sa- 
crifier votre  conscience  à  vos  intérêts,  ou  du  moins  de  la 
plier  selon  les  intérêts  de  vos  passions  ou  de  vos  plaisirs? 
2'  Point.  —  Il  est  dangereux  de  suivre  une  fausse  cons- 
cience. Toute  erreur  est  dangereuse,  surtout  en  matière  de 
morale;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  pernicieuse,  dans  ses 
suites,  que  celle  qui  s'attache  au  principe  et  à  la  règle 
même  des  mœurs,  qui  est  la  conscience.  Votre  œil,  dit 
Jésus-Christ,  est  la  lumière  de  votre  corps  ;  si  votre  œil  est 
pur,  tout  votre  corps  sera  éclairé,  mais  s'il  ne  l'est  pas, 
tout  votre  corps  sera  dans  les  ténèbres.  Prenez  donc  bien 
garde  que  la  lumière  qui  est  en  vous  ne  soit  elle-même  té- 
nèbres ^  Or,  l'œil  dont  parlait  Jésus-Christ  n'est  autre 
chose  que  la  conscience  qui  nous  éclaire,  qui  nous  dirige  et 
qui  nous  fait  agir.  Si  notre  conscience  est  pure  et  éclairée, 
c'est  une  lumière  qui  se  répand  sur  tout  le  corps  de  nos 
actions,  ou,  pour  mieux  dire,  toutes  nos  actions  sont  des 

1.  Matth.,  VI,  2-2. 
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actions  de  lumière,  et,  pour  parler  encore  avec  l'apùtre,  ce 
sont  des  fruits  de  lumière;  tout  ce  que  nous  faisons  est 
louable,  saint,  digne  de  Dieu.  Au  contraire,  si  la  cons- 
cience, qui  est  le  (lambeau  et  la  lumière  de  notre  âme,  vient 
à  se  changer  en  ténèbres  par  les  erreurs  grossières  dont 
nous  nous  laissons  préoccuper,  c'est  alors  que  toutes  nos 
actions  deviennent  des  œuvres  de  ténèbres,  et  qu'on  peut 
bien  nous  appliquer  ces  paroles  du  Sauveur  :  Si  ce  qui 
devait  être  votre  lumière  est  ténèbres,  que  sera-ce  de  vos 
ténèbres  mêmes^'^  c'est-à-dire,  si  ce  que  vous  appelez  votre 
conscience,  et  que  vous  croyez  une  conscience  droite,  n'est 
qu'illusion,  que  désordre,  qu'iniquité,  que  sera-ce  de  ce 
que  votre  conscience  même  condamne  et  réprouve?  que 
sera-ce  de  ce  que  vous  reconnaissez  vous-même  pour  ini- 
quité et  désordre?  Saint  Beraard  appelle  la  fausse  cons- 
cience un  abîme  de  péchés,  une  mer  profonde  et  affreuse. 
On  peut  dire  que  là  se  trouvent,  pour  parler  avec  l'Écriture, 
des  reptiles  sans  nombre'.  Pourquoi  des  reptiles?  Parce 
que,  dit  ce  Père,  de  même  que  le  reptile  s'insinue  et  se 
glisse  subtilement,  ainsi  le  péché  se  glisse-t-il,  comme  im- 
perceptiblement, dans  une  conscience  où  la  passion  et  l'er- 
reur lui  donnent  entrée.  Et  pourquoi  des  reptiles  sans 
nombre?  Parce  que  de  même  que  la  mer,  par  une  prodi- 
gieuse fécondité,  est  abondante  en  reptiles,  dont  elle  pro- 
duit des  espèces  innombrables,  ainsi  la  fausse  conscience 
est-elle  féconde  en  toutes  sortes  de  péchés  qui  naissent 
d'elle,  et  qui  se  multiplient  en  elle. 

-  0  mon  Dieu,  jusqu'où  porté-je  l'ingratitude  et  la  folie! 
Vous  avez  mis  en  moi  des  lumières  inséparables  de  mon 
être  qui,  en  troublant  la  fausse  paix  de  mes  passions  et  de 
mes  erreurs,  me  rappellent  continuellement  à  l'ordre  et 
à  la  vérité,  et,  par   un  désordre  que  je  ne  saurais  trop 

1.  Matth.,vi^  23.  —  2.  Ps.  cni. 

I-  23 


398  QUATRIÈME  SÉRIE. 

pleurer,  j'affecte  d'être  tranquille  dans  mes  égarements,  et 
je  me  glorifie  d'une  paix  que  votre  miséricorde  veut  bien 
troubler  encore.  0  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  faites-moi 
la  grâce  de  chercher  la  paix  et  le  repos  de  mon  àme,  non 
pas  dans  un  endurcissement  qui  mènerait  à  la  mort,  mais 
dans  l'aveu  et  le  regret  de  mes  fautes.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  n'agirai  jamais  contre   ma  conscience,  et  dans  mes 
doutes  je  n'agirai  qu'après  avoir  demandé  conseil. 


CINQUIÈME  SÉRIE 


PREMIERE   SEMAINE 
G  RAND  E  S     VÉRITÉ  S 


PREMIER  JOUR. 
Considérations  sur  l'enfer. 

PREMIÈRE  CONSIDÉRATION.  —  SA  CERTITUDE. 

Le  pécheur  voudrait  bien  se  persuader  que  l'enfer  n'est 
qu'une  chimère  et  un  préjugé,  mais  nulle  vérité  n'est  plus 
solidement  prouvée  par  l'histoire,  par  la  raison,  par  la  ré- 
vélation. 

1"  Point.  —  Si  vous  interrogez  l'histoire,  elle  vous  ré- 
pond que  la  croyance  à  l'enfer  n'est  pas  une  doctrine  nou- 
velle, en  vigueur  seulement  dans  certaines  contrées,  mais 
une  croyance  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  —  une  croyance  universelle,  répandue  chez  les 
peuples  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres  par  les 
mœurs,  les  lieux,  les  habitudes,  les  intérêts.  —  Ce  dogme 
était  cru  et  enseigné  bien  avant  le  christianisme;  on  le 
trouve  inscrit  dans  tous  les  monuments  qui  nous  sont  restés 
de  la  société  païenne  :  poètes,  orateurs,  historiens  rendent 
témoignage  à  cette  vérité  dans  leurs  écrits.  Or,  d'où  peut 
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venir  cette  foi  si  constante,  si  unanime,  si  populaire,  à  une 
vérité  si  contraire  aux  passions,  et  que  les  passions  ont 
tant  d'intérêt  à  rejeter?  «  Quel  homme  eût  osé  proposer  à 
ses  semblables  une  doctrine  aussi  contraire  aux  in- 
clinations de  la  nature?  aussi  révoltante  pour  les  pas- 
sions humaines?  quel  législateur  aurait  eu  le  pouvoir  de 
la  faire  aussi  universellement  adopter?  Que  les  incrédules 
cherchent  tant  qu'ils  voudront,  ils  ne  trouveront  jamais,  à 
la  réunion  de  tous  les  peuples  dans  la  croyance  au  dogme 
d'un  enfer,  que  l'une  de  ces  deux  causes  ou  plutôt  ces  deux 
causes  réunies  :  d'une  part,  l'enseignement  primitif  donné 
par  la  Divinité  elle-même,  et  transmis  de  génération  en 
génération;  et,  de  l'autre,  ce  raisonnement  si  simple  qui  se 
présente  naturellement  à  tous  nos  esprits,  que,  du  moins, 
ils  saisissent  vivement  quand  il  leur  est  présenté  :  sous  un 
Dieu  juste,  les  malfaiteurs  doivent  être  punis;  ne  l'étant 
pas  dans  cette  vie,  ils  le  sont  indubitablement  dans  une 
autre*.  » 

2°  Point.  —  Si  vous  interrogez  la  raison,  elle  vous  dit 
que  l'existence  de  l'enfer  est  une  conséquence  rigoureuse 
de  l'existence  de  Dieu.  En  effet,  Dieu  n'est  pas,  ou  il  est 
infiniment  parfait.  Or,  s'il  n'y  a  pas  d'enfer.  Dieu  cesse 
d'être  infiniment  parfait  :  1°  11  n'est  pas  juste,  car  il  laisse 
la  plupart  du  temps  le  crime  impuni;  2°  il  n'est  pas  saint, 
car  il  favorise  le  méchant,  et  semble,  par  le  silence,  auto- 
riser ses  désordres  :fai  péché,  dit  l'impie  avec  arrogance, 
et  que  m'en  est- il  arrivé  de  fâcheux  ^  V6°  i\  n'est  pas 
sage,  car  il  a  fait  des  lois,  et  il  ne  leur  a  donné  aucune 
sanction.  Quelle  inconséquence!  Est-ce  que  votre  raison 
ne  se  soulève  pas  devant  de  pareils  bIasphèmes?La  peine, 
dit  Bossuet,  rectifie  le  désordre;  qu'on  pèche,  c'est  un  dé- 
sordre; mais  qu'on  soit  puni  quand  on  a  péché,  c'est  la 

1.  La  Luzerne.  — 2.  Eccl.,  v,  4. 
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règle.  Vous  revenez  donc,  par  la  peine,  clans  l'ordre  dont 
vous  vous  éloignez  par  la  faute.  Mais  que  l'on  pèche  impu- 
nément, c'est  le  comble  du  désordre;  ce  serait  le  désordre, 
non  de  l'homme  qui  pèche,  mais  de  Dieu  qui  né  punirait 
pas.  Ce  désordre  ne  sera  jamais,  parce  que  Dieu  ne  peut 
être  déréglé  en  rien,  lui  qui  est  la  règle.  Nier  l'enter,  c'est 
donc  refuser  à  Dieu  ses  attributs  les  plus  essentiels,  c'est 
lui  ôter  la  justice,  la  sainteté,  la  sagesse;  en  d'autres 
termes,  c'est  l'anéantir.  Tenez  donc  pour  certain,  vous  dit 
saint  Chrysostome,  qu'il  y  a  un  enfer.  N'y  pas  croire,  c'est 
s'exposera  l'oubli  de  tous  ses  devoirs,  et  au  danger  inévi- 
table de  périr  victime  de  son  incrédulité. 

Méditez  l'enfer,  pensez  souvent  aux  supplices  qu'on  y 
endure;  c'est  un  remède  amer,  mais  salutaire,  bien  propre 
à  vous  guérir  de  tous  vos  penchants  déréglés.  Vous  sen- 
tez-vous de  la  dureté  et  de  l'insensibilité  de  cœur  pour  les 
souffrances  des  autres?  Pensez  au  châtiment  des  vierges 
folles,  punies  pour  n'avoir  pas  entretenu  dans  leurs  lampes 
la  flamme  de  la  charité.  —  Ètes-vous  porté  à  la  sensua- 
lité? Rappelez-vous  le  mauvais  riche  demandant  une  goutte 
d'eau  pour  rafraîchir  sa  langue  desséchée,  et  ne  l'obte- 
nant pas.  —  Éprouvez-vous  les  sentiments  de  la  vanité, 
de  l'orgueil?  Rappelez-vous  Lucifer  et  ses  légions  préci- 
pités dans  les  enfers  pour  s'être  complu  en  eux-mêmes. 

3"=  Point.  —  Ce  que  la  raison  découvre,  ce  que  l'histoire 
proclame,  la  foi  le  révèle,  le  confirme,  le  développe.  La 
parole  de  Dieu  consignée  dans  les  saints  livres  est,  pour  le 
chrétien,  la  plus  grande  autorité  qui  soit  au  monde.  En  s'y 
soumettant,  il  est  assuré  d'avoir  la  vérité,  puisque  Dieu  est 
la  vérité  même,  et  que  le  mensonge  n'est  pas  en  liii^.  Or, 
vous  êtes  chrétiens,  il  faut  donc,  ou  renoncer  à  ce  carac- 
tère sacré  que  vous  reçûtes  dans  le  baptême,  ou  rejeter 

1.  Joan.,  II,  27. 
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tous  les  doutes  qui  pourraient  s'élever  dans  votre  esprit 
sur  les  supplices  réservés  au  pécheur  impénitent;  car  il  n'y 
n  pas  de  vérité  plus  formellement  enseignée,  plus  fré- 
quemment répétée  dans  les  livres  sacrés  :  Qui  de  vous, 
demande  Isaïe,  pourra  habiter  au  milieu  des  charbons 
embrasés '^'l  La  justice  de  Dieu,  dit  le  psalmiste,  fera  pleu- 
voir le  feu  et  le  soufre  sur  la  télé  des  pécheurs^.  J'ai  al- 
lumé, dit  Dieu  par  la  bouche  de  Jérémie,  fai  allumé,  dans 
ma  fureur,  un  feu  qui  brillera  éternellement^. 

Mais  nul  prophète  n'a  parlé  de  l'enfer  en  ternies  aussi 
clairs  qu'en  a  parlé  Jésus-Christ,  et  nul  d'une  manière 
aussi  terrible. 

Quand  il  fait  la  description  du  jugement  dernier,  il  nous 
présente  le  Fils  de  l'homme  se  tournant  vers  les  pécheurs 
et  les  foudroyant  par  ces  paroles  :  Retirez-vous  de  moi, 
maudits,  allez  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  le 
démon  et  ses  anges'' .  C'est  là,  dit-il  ailleurs,  qu'^7^/  aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents^l  Considérez  quel 
est  celui  qui  prononce  ces  paroles  :  c'est  le  Fils  de  Dieu, 
l'éternelle  vérité,  la  sagesse  divine.  —  Nier  l'existence  de 
l'enfer,  c'est  donc  accuser  Jésus-Christ  de  mensonge,  c'est 
nier  sa  divinité;  par  conséquent,  c'est  nier  toute  la  reli- 
gion, c'est  nier  Dieu.  —  Ainsi,  il  ne  vous  reste  d'autre  alter- 
native que  de  croire  à  l'enfer,  avec  toute  l'Église,  ou  de 
tomber  dans  l'enfer,  avec  les  impies  et  les  ennemis  de  Dieu 
et  de  son  Christ. 

0  mon  Dieu,  ô  mon  Sauveur  et  mon  Maître,  je  crois  que 
vous  êtes  juste,  et,  par  conséquent,  je  crois  à  l'enfer  où 
vous  punirez  les  méchants,  comme  je  crois  au  ciel  où  vous 
récompenserez  vos  fidèles  serviteurs.  Où  irai-je,  ô  mon 
Dieu;  je  l'ignore.  — Mais  si  je  dois  aller  dans  l'enfer,  il 

1.  Is.,  XXXIII,  14.  —  2.  Ps.  X,  7.  —  3.  Icrem.,  xv,  14.  —  4.  Matth., 
XXV,  30.  —  5.  Luc,  xxiii,  28 
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faudra  que  vous  m'appreniez  comment  l'on  fait  pour  vous 
maudire,  car  jusqu'à  présent  mon  cœur  n'a  su  que  vous 
bénir  et  vous  aimer,  et  il  est  bien  résolu  à  vous  bénir  et  à 
vous  aimer  toujours.  Ainsi  soit-il. 


RÉSOLUTION 


Je  prends  la  résolution  de  me   confesser  dès  que  j'aurai 
commis  un  péché  mortel. 


DEUXIÈME  JOUR. 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    L'ENFER*. 
Premier  supplice  du  réprouvô.  —  La  séparation  de  Dieu. 

Du  moment  qu'a  été  prononcé  ce  formidable  arrêt  :  Re- 
tirez-vous de  mol  %  il  n'y  a  plus,  pour  le  réprouvé,  d'u- 
nion possible  avec  Dieu. —  Un  intervalle  infini  l'en  sépare 
pour  jamais.  —  H  y  a,  disait  Abraham  au  mauvais  riche,  un 
abîme  entre  vous  et  nous,  et  il  ne  vous  est  pas  possible  de 
le  franchir  ^  Cette  séparation  irrévocable  est  le  premier 
supplice  du  pécheur  impénitent,  et  il  est  juste.  —  «  En 
effet,  qu'a  fait  le  pécheur  pendant  sa  vie?  qu'a-t-il  voulu, 
sinon  briser  les  liens  qui  l'attachaient  à  son  Créateur,  se- 
couer son  joug,  braver  ses  lois,  en  un  mot  s'éloigner  de 
Dieu?  C'était  là  l'objet  de  ses  plus  ardents  désirs.  —  La 
présence  et  la  pensée  seule  de  ce  Dieu  l'importunaient,  il 
l'eût  volontiers  anéanti  ;  car  sous  le  regard  de  ce  témoin 
importun,  il  n'osait  lâcher  la  bride  à  ses  passions,  et  plus 
d'une  fois  la  crainte  l'avait  arrêté.  —  Aujourd'hui,  ses 

1.  Tirée  ea  partie  de  La  Luzerne.  — i.  Mattli.,  xxxv,  30.  —  3.  Luc-, 
xvi,  26. 
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vœux  sont  satisfaits  ;  Dieu  se  retire  de  lui  ainsi  qu'il  l'a 
souhaité,  mais  c'est  pour  son  malheur  '■  !  » 

Pendant  cette  vie,  nous  ne  saurions  comprendre  la  vé- 
rité de  ces  paroles  d'un  prophète  :  Il  est  malheureux,  il 
est  amer  d'avoir  abandonné  le  Seigneur^.  Cette  igno- 
rance vient  surtout  de  la  funeste  influence  que  les  sens 
exercent  sur  notre  âme.  Habitués  à  juger  par  eux,  nous 
n'aimons,  nous  n'estimons  que  les  objets  sensibles.  —  Nous 
nous  faisons  des  dieux  de  nos  richesses,  de  notre  beauté, 
de  nos  talents,  de  nos  plaisirs  ;  et  ces  idoles  suffisent  pour 
nous  consoler  de  la  perte  du  Dieu  véritable.  —  Voilà, 
ici-bas,  notre  triste  condition.  Mais  une  fois  séparée  du 
corps  qui  l'appesantissait,  Tàme  est  rendue  à  toute  la  pu- 
reté de  son  origine,  à  toute  la  perfection  de  sa  nature  ;  les 
sens  qui  l'offusquaient,  qui  la  distrayaient,  n'ont  plus  d'em- 
pire sur  elle; — plaisirs,  honneurs,  richesses,  affections, 
jouissance,  tous  les  prétendus  biens  qui  l'attachaient  à  la 
terre  se  sont  évanouis.  Dieu  lui  apparaît  comme  le  vrai 
bien,  l'unique  bien,  et  elle  s'en  voit  privée,  séparée  pour 
jamais  !  Voilà  ce  qui  fait  l'essentiel  et  comme  le  fond  de  sa 
réprobation.  Les  saints  docteurs  appellent  cette  séparation 
l'enfer  de  l'enfer,  et  c'est  avec  raison.  Car,  demande  Bour- 
daloue,  qu'est-ce  que  d'être  séparé  de  Dieu?  Ah!  mon 
âme,  quelle  parole!  La  comprends-tu  ?  Séparé  de  Dieu! 
c'est-à-dire,  privé  absolument  de  Dieu!  —  séparé  de  Dieu! 
c'est-à-dire,  condamné  à  ii'avoir  plus  de  Dieu,  si  ce  n'est 
un  Dieu  ennemi,  un  Dieu  vengeur  !  séparé  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  déchu  de  toutdroit  à  l'éternelle  possession  du  premier 
de  tous  les  êtres,  du  plus  excellent  de  tous  les  êtres,  du 
souverain  Etre,  qui  est  Dieu.  Peine,  dit  saint  Bernard,  qui 
ne  peut  se  mesurer  que  par  rinfinité  de  Dieu,  puisque  cette 
peine  est  la  privation  même  de  Dieu,  et  que,  par  consé- 

1.  L'abbé  Martin.  —  2.  Jerem.,  ii,  19. 


PREMIERE  SEMAINE.  i05 

quent,  elle  est  grande  à  proportion  que  Dieu  est  grand. 
Elle  est  donc  un  mystère  inconcevable  d'horreur,  et  doit 
plonger  une  âme  damnée  dans  un  abîme  de  tristesse  et  de 
désespoir  que  l'esprit  humain  ne  saurait  approfondir.  0 
mon  Dieu,  vous  ne  chasserez  de  votre  présence  que  ceux 
qui  vous  auront  banni  de  leur  cœur;  vous  ne  refuserez 
d'être  le  Dieu  que  de  ceux  qui  auront  refusé  d'être  vos  en- 
fants; faites-moi  la  grâce  devons  aimer  constamment  sur 
la  terre,  afin  de  vous  posséder  éternellement  dans  le  ciel. 
2^  Point.  —  Si  l'âme  réprouvée  pouvait  être  tout  à  fait 
séparée  de  Dieu,  elle  ne  serait  malheureuse  qu'à  demi.  — 
Le  comble  de  sa  misère  sera  d'être  privée  de  Dieu,  et  de 
ne  pouvoir  y  renoncer  ;  de  sentir  éternellement  qu'elle  ne 
peut  être  heureuse  qu'en  lui  et  par  lui,  et  de  ne  trouver 
éternellement  entre  Dieu  et  elle  qu'une  insurmontable 
opposition.  De  là  donc,  cette  âme  sera  doublement  mal- 
heureuse ;  malheureuse  par  le  besoin  de  s'unir  à  Dieu, 
malheureuse  par  la  nécessité  d'en  être  séparée.  Sur  la 
terre  nous  ne  sentons  pas  le  malheur  de  perdre  Dieu,  cela 
vient  du  peu  de  connaissance  que  nous  avons  de  lui.  En 
effet,  nous  ne  le  voyons  qu'à  travers  les  ombres  de  la  foi 
et  comme  en  énigme,  et  s'il  est  des  cœurs  privilégiés  qui 
goûtent  les  douceurs  de  sa  présence,  les  pécheurs  ne 
soupçonnent  pas  même  cette  délicieuse  ivresse  qui  reste 
un  secret  entre  Dieu  et  ses  amis.  Aussi  la  perte  qu'ils  font 
de  Dieu  par  le  péché  n'excite-t-elleni  leurs  regrets  ni  leurs 
larmes.  Mais  en  franchissant  le  seuil  de  l'éternité,  leurs 
yeux  s'ouvrent,  ils  savent  ce  qu'est  Dieu,  ce  qu'est  le  ciel, 
et  quel  bien  ils  ont  perdu.  Cette  vue  excite  la  vivacité 
de  leurs  désirs,  la  violence  de  leurs  transports.  —  Comme 
la  flamme  monte  vers  sa  sphère,  comme  le  fleuve  court 
vers  l'Océan,  de  même  l'âme,  dégagée  du  corps,  se  porte 
de  toute  la  puissance  de  sa  nature  vers  le  Dieu  qu'elle 
comprend  être  son  centre,  sa  fin,  son  tout. 

23. 
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((  La  justice  divine  fait  donc  servir,  au  supplice  de  ses 
victimes,  la  connaissance  même  qu'elle  leur  donne  de  la 
souveraine  fclicité.  Hélas!  dans  le  cours  de  cette  vie  mor- 
telle, c'était  Dieu  qui  recherchait  l'càme,  et  l'âme  criminelle 
qui  le  fuyait.  —  Dans  la  vie  future,  ce  sera  l'âme  réprouvée 
qui  cherchera  son  Dieu,  qui  soupirera  après  lui,  et  qui  en 
sera  repoussée.  —  Essayez  de  vous  représenter  ce  qui  se 
passe  dans  cette  âme  mille  et  mille  fois  malheureuse,  quand, 
se  portant  de  toute  l'impétuosité  de  ses  désirs  vers  la  source 
du  bien,  elle  en  est  repoussée  par  une  implacable  puis- 
sance. —  Plus  malheureuse  de  ne  pouvoir  cesser  d'aimer, 
que  de  sentir  les  effets  terribles  de  la  vengeance  de  ce 
qu'elle  aime!  Quelle  plus  affreuse  destinée  que  ce  con- 
flit d'éloignement  et  de  poursuite  pour  le  même  objet? 
Par  une  cruelle  contrariété  de  sentiments.  Dieu  est  tout  à 
la  lois  l'objet  des  vœux  ardents  du  réprouvé  et  de  sa  vio- 
lente haine.  Le  réprouvé  soupire  après  Dieu,  parce  qu'il 
veut  et  ne  peut  pas  cesser  de  vouloir  son  bien  suprême.  — 
11  l'a  en  horreur,  parce  qu'il  déteste  nécessairement  et  il 
détestera  toujours  l'auteur  de  son  mal.  L'inclination  vers 
Dieu  est  la  conséquence  de  sa  nature,  la  détestation  de 
Dieu  est  la  suite  de  son  état.  Conflit  douloureux  d'estime 
et  d'horreur,  d'inclination  et  de  haine,  de  désir  et  -d'aver- 
sion! contrariété  barbare  de  sentiments  opposés  qui,  dans 
le  cœur  du  réprouvé,  se  réunissent  et  se  combattent,  sem- 
blent se  détruire,  et  s'éternisent  pour  son  malheur*.  » 

0  mon  Dieu,  quelle  parole  que  celle-là  :  Retirez-vous 
de  moi,  maudits  !  Serai-je  assez  malheureux  pour  mériter 
que  vous  la  prononciez  contre  moi?  0  Sauveur  mille  fois 
aimable,  quelle  horrible  destinée  que  celle  d'être  maudit 
de  vous  et  de  vous  maudire,  d'être  haï  de  vous  et  de  vous 
haïr!  Marie,  ma  bonne  mère,  ne  permettez  pas  que  cette 

1.  La  Luzerne. 
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destinée  soit  la  mienne;  je  consens  à  tout  soulîrir  ici-bas, 
tout!  plutôt  que  d'être  éternellement  séparé  de  vous  et  de 
Jésus,  votre  adorable  fils, 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  me  confesser  dès  que  j'aurai 
commis  un  péché  mortel. 


TROISIEME  JOUR. 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    L' ENFER. 

Deuxième  supplice  des  dainiics.  —  La  peine  du  sens. 

Pénétrez,  par  la  pensée,  dans  les  abîmes  où  règne  une 
horreur  éternelle,  et  faites-vous  une  idée  de  ce  que  souffrent 
les  damnés,  en  considérant  :  l"  Quel  est  celui  qui  châtie? 
•i"  Quels  sont  les  ministres  du  châtiment?  3°  Quel  en  est 
l'instrument? 

1"  Poii\T.  —  Dans  l'enfer,  c'est  Dieu  qui  punit,  comme 
dans  le  ciel,  c'est  Dieu  qui  récompense.  De  même  qu'il  ré- 
compense en  Dieu,  il  punit  en  Dieu.  Figurez-vous  un  puis- 
sant de  la  terre  qui  tient  enfin,  entre  ses  mains,  l'ennemi 
qui  depuis  de  longues  années  lui  prodigue  l'insulte  et  l'ou- 
trage. —  Quelle  joie  d'assouvir  enfin  une  vengeance  con- 
tenue si  longtemps!  C'est  ainsi  que  Dieu  laisse  déborder 
son  indignation  et  sa  fureur  sur  ses  ennemis  vaincus.  —  Il 
y  a  tant  d'années  que  sa  miséricorde  arrêtait  son  bras  !  — 
Sa  justice,  si  longtemps  retenue,  va  enfin  tirer,  des  outrages 
qu'elle  a  été  forcée  d'endurer,  une  satisfaction  digne  d'elle. 
«  Elle  frappe  donc,  elle  frappe  sans  être  arrêtée  par  la 
crainte.  Dieu  n'est-il  pas  le  souverain  maître?  Elle  frappe, 
sans  rencontrer  d'obstacles,  n'est-il  pas  tout-puissant?  Elle 
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frappe  ;  sans  égard  pour  les  supplications  et  les  larmes, 
Dieu  est  devenu  cruel  et  son  amour  s'est  changé  en  fu- 
reur ^^  un  Dieu,  à  qui  l'univers  entier  n'a  coûté  qu'un  acte 
de  sa  volonté,  tout  occupé,  tout  appliqué  pour  ainsi  dire,  à 
faire  souffrir  une  chélive  et  misérable  créature;  voilà  ce  que 
nous  trouvons  dans  l'enfer!  Quel  supplice  donc  que  celui 
du  damné!  qui  pourrait  le  concevoir?  Seigneur,  demande 
David,  quel  mortel  peut  mesurer  votre  colère  et  reconnaître 
jusqu'où  va  la  force  de  votre  bras  étendu  sur  le  pécheur? 
Vous  frappez,  el  la  terre  ébranlée  sur  ses  pôles,  frémit 
jusque  dans  ses  abîmes!  Vous  soufflez,  et  la  mer  mugit 
et  bouillonne!  Vous  regardez,  et  les  montagnes  fumantes 
fondent  au  feu  de  vos  regards  comme  la  cire  à  l'approche 
d'un  brasier  enflammé  -  !  Que  sera-ce  donc,  ô  mon  Dieu, 
dans  ces  prisons  éternelles  où  sans  cesse  votre  bouche  en- 
verra la  malédiction  et  l'anathème  ;  où  vos  mains  lanceront 
les  flèches  de  votre  colère,  et  feront  pleuvoir  un  déluge  de 
maux  ^  ?  y> 

^^  Point.  —  «  Les  ministres  des  vengeances  de  Dieu  sont 
toutes  les  créatures  qui  semblent  s'être  concertées  pour 
accroître  le  supplice  du  damné,  armabit  creaturam  ad 
tdtionem  inimicorum  '*.  Les  démons  se  font  un  jeu  cruel 
d'insulter  à  ses  souffrances  :  ils  attisent  le  feu  qui  le  brûle, 
ils  se  réjouissent  de  son  malheur,  ils  s'applaudissent  de 
leur  triomphe.  Sur  la  terre,  ils  le  flattaient,  ils  le  trom- 
paient par  de  séduisantes  illusions;  alors  ils  lui  reproche- 
ront, avec  dérision,  sa  crédulité,  sa  lâcheté.  Le  voilà  donc, 
lui  diront-ils  en  l'insultant,  le  voilà  donc  ce  chrétien  marqué 
du  sceau  divin,  cet  enfant  de  Dieu,  cet  héritier  du  ciel,  le 
voilà  devenu  semblable  à  nous;  il  a  préféré  notre  société  à. 
celle  de  Dieu  —  il  a  laissé  le  ciel  pour  l'enfer. 

1.  Job,  XXX,  '21.  —  2.  Ps.  Lxxxix,  11;  lix,  4  et  cxun.  —  3.  Caml  a- 
cérès.  —  4.  Sap.,  v   18. 


l'HEMIKI'.l-;  SKMAINK.  iO'J 

Les  réprouvés,  ses  compaii:nons  d'infortune,  surtout  ceux 
dont  il  aura  causé  la  perte  par  ses  scandales  et  ses  perfides 
conseils,  se  lèveront  contre  lui  et  ne  cesseront  de  l'acca- 
bler de  leurs  reproches  et  de  leurs  malédictions.  «  Il  trou- 
vera un  nouveau  supplice  dans  la  société  de  son  corps, 
dont  tous  les  organes  ont  leur  supplice  particulier  :  les 
yeux  sont  altrislés  par  des  spectres  horribles,  personœ 
tristes  illi!^  appareil  tes  {Sap.,  17,  4).  L'odorat  respire 
une  puanteur  inl'ecte,  erit  pro  suari  odore  fœtor  (Is.,  3, 
i24).  —  Le  goût  est  tourmenté  par  l'amertume  du  fiel,  sal 
draconum  vinum  corum  (Dent.,  32,  33).  Les  oreilles  sont 
fatiguées  de  blasphèmes  '.  » 

Les  saints  et  les  bienheureux  contribueront  à  augmenter 
les  souffrances  que  l'on  endure  dans  l'enfer,  par  la  com- 
paraison que  le  damné  ne  cessera  de  faire  de  son  état  avec 
le  leur,  de  leur  joie  avec  ses  souffrances,  du  lieu  fortu- 
né qu'ils  habitent  avec  la  prison  infecte  dans  laquelle  il 
est  enfermé,  des  ravissants  concerts  qui  charment  leurs 
oreilles  avec  les  imprécations  et  les  blasphèmes  qui  reten- 
tissent autour  de  lui.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Chry- 
sostome  que  les  joies  du  ciel  tourmentent  le  damné 
plus  que  les  supplices  de  l'enfer  :  plus  a  cœlo  lorquentur 
quam  ab  in  fer  no.  Puis  donc  que  le  ciel  perdu  doit  vous 
coûter  plus  de  larmes  qu'il  n'a  coûté  de  combats  et  de  sa- 
crifices aux  saints  qui  en  jouissent,  ne  vaut- il  pas  mieux 
vous  en  assurer  la  conquête  au  prix  de  ([uelques  violences 
passagères,  que  de  vous  exposer  à  en  déplorer  la  perte  par 
des  larmes  intarissables  et  des  regrets  désespérants?  » 

3"  Point.  —  L'instrument  principal  que  Dieu  fait  servir 
à  sa  vengeance  c'est  le  feu.  «  Figurez-vous  un  étang  de  feu 
et  de  flammes,  —  les  damnés  plongés,  ensevelis  dans  des 
flots  embrasés,  et  eux-mêmes  comme  transformés  en  feu. 

1.  Manrèze., 
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—  Quand  le  feu  de  l'enfer  n'aurait  d'autres  propriétés  que 
celles  dont  jouit  le  feu  ordinaire,  ne  jugeriez-vous  pas  que 
les  réprouvés  sont  livrés  aux  plus  horribles  supplices? 
Pour  lit,  des  charbons  ardents;  —  pour  demeure,  des 
flammes  dévorantes,  —  au-dessus  et  au-dessous,  mille 
coudées!  Nulle  issue,  nulle  espérance;  ils  sont  liés  dans 
une  chaîne  de  tlammes  à  laquelle  nulle  puissance  ne  sau- 
rait les  arracher.  Quel  supplice!  et  cependant  notre  feu 
n'a  aucune  proportion  avec  celui  de  l'enfer;  celui-ci  est 
mille  fois  plus  actif.  C'est,  dit  saint  Augustin,  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  qui  le  met  en  œuvre,  et,  dans  la  main  d'un 
Dieu  vengeur  de  ses  lois,  quelle  doit  être  l'activité  de  ce 
feu  miraculeux  et  immortel  ! 

»  En  ce  monde,  l'infortuné  qu'on  jette  sur  un  bûcher  ex- 
pire bientôt,  et  trouve  la  fin  de  ses  tourments  avec  la  fin 
de  sa  Aie.  Mais  le  feu  de  l'enfer  est  vivace,  il  bride  les 
corps  et  les  entretient,  il  les  dévore  et  les  nourrit.  Dans 
un  incendie,  on  peut  prendre  la  fuite  et  échapper  aux 
flammes;  mais  en  enfer,  le  réprouvé  les  rencontre  partout  ; 
sur  sa  tête,  sous  ses  pieds,  devant  lui  et  derrière  lui,  à 
droite  et  à  gauche;  de  toutes  parts  pétillent  et  s'élèvent 
des  flammes  :  flammes  pénétrantes,  qui  s'insinuent  jusque 
dans  la  moelle  de  ses  os,  qui  coulent  dans  ses  veines,  et 
sortent  par  tousses  pores;  flammes  intelligentes,  qui  dis* 
tinguent  leurs  victimes  et  redoublent  d'activité  selon  le 
nombre  et  la  grièveté  des  crimes.  Elles  discernent  donc  les 
sens  et  les  organes,  et  leur  distribuent  la  douleur,  à  pro- 
portion de  la  part  qu'ils  ont  prise  à  l'iniquité.  »  Hélas  !  que 
deviendrez-vous  donc  s'il  en  est  ainsi,  vous  qui,  redevable 
déjà  à  la  justice  divine,  ne  faites  chaque  jour  qu'ajouter  de 
nouvelles  fautes  à  vos  fautes  anciennes,  et  préparer  sans 
cesse  de  nouveaux  aliments  aux  flammes  de  l'enfer? 

0  mon  Dieu,  je  veux  me  sauver  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Fallût-il  sacrifier  tout  ce  que  je  possède,  tout  ce  que  je 
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suis,  pour  éviter  l'enTer,  pour  ne  pas  (omber  clans  ses 
abîmes,  puis-je  faire  trop,  fcrai-je  jamais  assez,  quoi  que 
je  fasse?  Et  vous,  bon  Jésus,  adorable  maître,  ne  permet- 
tez pas  que  je  me  damne.  Rappelez-vous  que  c'est  pour 
mon  salut  que  vous  êtes  descendu  sur  la  terre  et  que  vous 
êtes  mort  sur  une  croix,  souflfrirez-vous  que  tant  d'amour 
me  soit  inutile? 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  me  confessser  dès  que  j'aurai 
commis  un  péché  mortel. 


QUATRIÈME  JOUR. 

QUATRIÈME     CONSIDÉRATION     SUR    L  '  E  N  F  E  R. 

Troisième  supplice  du  damné.  —  Le  remords. 

jer  Point.  —  H  y  a  dans  l'enfer  quelque  chose  de  plus 
horrible  que  l'enfer  lui-même,  plus  dévorant  que  le  feu  qui 
brûle  les  damnés,  c'est  le  remords.  «  Sur  la  terre,  le  re- 
mords entre  dans  l'âme  de  quiconque  commet  une  iniquité, 
mais  alors,  il  est  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu;  dans 
l'enfer,  c'est  la  justice  qui  le  fait  sentir.  Il  était  un  bienfait, 
il  est  devenu  un  châtiment;  c'était  une  voix  secrète  qui 
avertissait,  qui  exhortait;  ici,  c'est  une  voix  foudroyante 
qui  répète  sans  cesse  au  pécheur  qu'il  s'est  plongé  volon- 
tairement dans  ce  gouffre  de  tortures  '.  »  Un  malheureux 
éprouve  une  espèce  de  consolation  à  penser  que  ce  n'est 
point  par  sa  faute  qu'il  est  dans  le  malheur;  les  larmes 
qu'il  répand  sont  moins  amères,  quand  sa  conscience  lui 
rend  le  témoignage  qu'il  avait  pris  toutes  les  précautions 

1.  La  Luzerne. 
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possibles  pour  prévenir  le  coup  qui  l'a  frappé.  Au  contraire, 
le  remords  seul  suffit  pour  corrompre  toutes  les  joies  du 
méchant  dans  la  prospérité;  quel  tourment  doit-il  être  pour 
le  méchant  que  son  crime  a  précipité  dans  le  malheur! 

Mais  s'il  est  vrai  que  le  remords  soit  d'autant  plus  vif 
que  le  malheur  est  plus  grand,  quelles  doivent  donc  être 
les  tortures  des  damnés?  En  parlant  d'eux,  Jésus-Christ 
nous  dit  que  le  cer  qui  les  ronge  ne  meurt pas^.  «  Comment 
peindre  ce  ver  immortel  qui  ronge  le  cœur  du  damné,  qui 
lui  montre  le  néant  des  faux  biens  qu'il  a  si  follement  pour- 
suivis ;  les  secours  de  salut  que  son  Dieu  lui  offrait  et  dont 
l'usage  lui  eût  été  si  facile,  —  qui  lui  crie  qu'il  est  l'auteur 
de  sa  perte;  l'unique  auteur  de  tous  les  maux  dans  lesquels 
il  est  plongé?  Comment  peindre  la  fureur,  la  rage  dont  il 
■est  transporté  contre  lui-même  à  la  vue  de  sa  folie?  Objet 
■de  mépris  et  d'horreur  à  ses  propres  yeux,  il  se  déteste,  il 
se  maudit  et  voudrait  s'anéantir.  Grand  Dieu  !  quel  sup- 
plice de  ne  trouver,  dans  les  rigueurs  d'un  sort  infiniment 
cruel,  rien  de  plus  insupportable  que  soi-même,  —  de  se 
détester  plus  que  tous  les  maux  dont  on  est  la  proie,  — 
d'être  son  accusateur,  son  bourreau,  son  démon,  et  de  se. 
tourmenter  avec  plus  de  rage  que  ne  le  font  tous  les 
ministres  de  vos  vengeances!  0  Dieu,  qu'un  cœur  cou- 
pable fournit,  à  votre  justice,  un  terrible  vengeur  de  ses 
crimes  2!  » 

2^  Pointa  —  Trois  pensées  alimentent  le  remords  du 
damné,  et  accroissent  son  tourment  :  J'ai  perdu  Dieu,  je 
l'ai  perdu  par  ma  faute,  je  l'ai  perdu  pour  des  riens.  J'ai 
perdu  Dieu;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  le 
damné  pouvait  faire  entendre  cette  plainte;  —  toutes  les 
fois  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  pécher  mortellement,  il 
avait  chassé  Dieu  de  son  cœur,  il  l'avait  perdu.  —  Mais 
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alors  il  n'avait  pour  Dieu  ni  amour  ni  désir;  il  ne  pouvait 
apprécier  le  malheur  de  le  perdre.  Dissipé,  absorbé,  tyran- 
nisé par  ses  passions,  uniquement  occupé  des  plaisirs  sen- 
suels, il  n'ambitionnait  qu'une  chose,  la  possession  de 
frivolités  dans  lesquelles  il  avait  placé  son  bonheur.  Aujour- 
d'hui, que  son  àme  est  dégagée  des  liens  qui  la  retenaient, 
et  alfranchie  de  l'influence  des  sens  et  des  passions  qui  la 
distrayaient,  qui  l'aveuglaient,  il  voit  ce  qu'est  Dieu,  il 
comprend  l'immensité  de  la  perte  qu'il  a  faite,  et  redit  avec 
d'inénarrables  gémissements  :  j'ai  perdu  Dieu,  le  souverain 
bien,  la  félicité  suprême,  la  source  de  toute  perfection,  de 
toute  vérité,  de  toute  beauté.  J'ai  perdu  Dieu,  et  en  le  per- 
dant j'ai  perdu  le  ciel,  le  bonheur,  je  me  suis  retranché  de 
la  société  des  saints  pour  me  condamner  à  la  société  des 
démons  et  des  réprouvés!  J'ai  perdu  Dieu,  et,  en  le  per- 
dant, je  m'en  suis  fait  un  ennemi  irréconciliable,  je  me  suis 
jeté  dans  le  gouffre  où  je  souffre  tous  les  maux  sans  espé- 
rance d'en  sortir  jamais  ! 

2"  J'ai  perdu  Dieu,  et  je  l'ai  perdu  par  ma  faute.  Ce  n'est 
point  par  une  cruelle  nécessité,  par  la  fatalité  des  circons- 
tances; cette  pensée  serait  une  consolation  dans  mon  mal- 
heur, mais  mon  malheur  vient  de  moi  seul.  —  Il  ne  tenait 
qu'à  moi  de  me  sauver,  je  n'avais  qu'à  le  vouloir: j'a- 
vais à  ma  disposition  tous  les  moyens  d'être  un  saint,  il  n'y 
avait  qu'à  faire  ce  que  ce  parent,  cet  ami  ont  fait,  et  je  m'y 
suis  toujours  refusé.  Savais-je  donc  ce  que  c'était  que  l'en- 
fer? Savais-je  bien  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'é- 
prouve? Oui,  je  savais  tout  cela,  et  je  me  suis  damné!  Mais 
peut-être  n'y  pensais-je  pas?  J'y  ai  pensé,  j'ai  été  averti 
mille  fois,  j'ai  eu  mille  fois  l'inspiration  de  revenir  à  Dieu, 
de  me  confesser,  de  mener  une  vie  plus  chrétienne  ;  mille 
fois  j'ai  frémi  d'horreur  en  pensant  au  malheur  de  ceux  qui 
se  damnaient,  en  entendant  prêcher  ces  grandes  vérités,  et 
voici  que  moi-même  je  suis  damné  ! 
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3°  Non-seulemeiil  j'ai  perdu  Dieu,  mon  souverain  bien^ 
non-seulement  je  l'ai  perdu  par  ma  faute  et  avec  pleine 
connaissance  de  cause,  mais  encore  je  l'ai  perdu  pour  des 
riens.  Et  c'est  ici  que  le  damné  se  rappelle,  avec  des  larmes 
amères,  la  vanité  des  objets  auxquels  il  a  sacrifié  son  âme; 
—  un  péché  de  quelques  moments,  —  un  plaisir  crimi- 
nel que  le  remords  empoisonnait,  —  une  vile  créature,  un 
bas  intérêt,  une  fumée  d'honneur,  une  bagatelle,  un  rien! 
Il  se  rappelle  la  vanité  des  prétextes  qui  l'ont  tenu  éloigné 
de  Dieu  :  sur  la  terre,  il  trouvait,  dans  l'entraînement  des 
passions,  dans  les  exemples  des  libertins  avec  lesquels  il 
était  obligé  de  vivre,  dans  le  respect  humain,  des  obstacles 
insurmontables  à  son  retour  vers  Dieu;  il  alléguait,  pour 5e 
tranquilliser  dans  l'oubli  de  ses  devoirs,  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse, la  force  de  l'habitude,  la  multiplicité  des  affaires,  le 
manque  de  temps  ;  mais,  dans  l'enfer,  il  apprécie  ces  ex- 
cuses à  leur  juste  valeur,  il  déplore  sa  lâcheté,  sa  folie  : 
voilà  donc  à  quoi  j'ai  sacrifié  mon  éternité!  0  malheureux 
respect  humain  qui  m'a  fait  rougir  de  mes  devoirs  et  de  mon 
titre  de  chrétien  !  0  cruelle  insouciance  qui  m'a  empêché 
de  confesser  ma  faute  !  Il  m'était  si  facile  de  le  faire,  j'ai 
trouvé  des  occasions  si  favorables.  Dieu  m'avait  accordé  de 
si  longues  années  de  santé  après  ma  chute,  il  m'avait  si 
souvent  offert  son  amitié,  il  m'avait  pressé,  sollicité  en  tant 
de  manières!  A  quoi  pensais-je,  moi  qui  me  piquais  de  sa- 
gesse, de  prévoyance,  à  quoi  pensais-je  de   remettre  ma 
conversion  à  l'heure  de  la  mort?  0  extravagance!  0  folie  ! 

Me  voici,  ô  mon  Dieu,  tremblant  à  vos  pieds  et  tout  sais» 
d'épouvante  en  pensant  à  l'enfer.  Faites,  ô  mon  Jésus,  que 
je  vous  aime  maintenant,  que  je  vous  serve,  que  je  me 
sauve,  afin  d'éviter  plus  tard  le  désespoir,  les  remords,  les 
regrets  affreux  et  inutiles  de  ne  vous  avoir  ni  servi  ni  aimé. 
Cette  vie,  ô  mon  Dieu,  est  le  temps  de  vos  miséricordes, 
vous  ne  demandez  qu'à  répandre  vos  grâces  sur  moi;  et 
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votre  bonté,  en  me  donnant  les  sacrements,  m'a  reiulu  le 
salut  si  facile  que,  si  je  viens  à  me  damner,  je  ne  pourrai 
accuser  que  moi  seul.  0  mon  Sauveur,  ô  mon  Jésjus,  au  nom 
de  l'amour  qui  vous  a  porté  à  mourir  pour  mon  salut,  éloi- 
gnez de  moi  un  pareil  malheur.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  me  confesser  dès  que  j'aurai 
commis  un  péché  mortel. 


CINQUIÈME  JOUR. 

CINQUIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    L'ENFER. 

Le  quatrième  supplice  du  daniiié,  c'est  la  pensée  de  l'éternité. 

1"  Point.  —  Quels  que  soient  les  maux  qui  nous  acca- 
blent ici-bas,  la  pensée  de  les  voir  finir  tôt  ou  tard  en 
adoucit  l'amertume  et  nous  aide  à  les  supporter.  Mais  dans 
l'enfer,  il  n'y  a  plus  d'espérance.  L'éternité  est  sans  cesse 
en  face  du  réprouvé,  et  ne  lui  permet  pas  la  moindre  illu- 
sion sur  la  durée  de  son  supplice.  Il  souffre  tous  les  maux, 
toutes  les  angoisses,  toutes  les  tortures;  et  pour  comble  de 
malheur,  il  les  souffre  pour  toute  l'éternité.  Avez-vous  mé- 
dité quelquefois,  avez-vous  cherché  à  comprendre  les  pro- 
fondeurs de  cette  parole  :  Eternité  !  iàiles  taire  vos  sens, 
en  ce  moment,  recueillez  toutes  les  puissances  de  votre 
âme,  et  essayez  d'approfondir  cette  parole  qui  doit  un  jour 
combler  vos  espérances  ou  combler  votre  désespoir.  Deux 
mots,  deux  mots  seuls  peignent  l'éternité,  la  démontrent 
au  réprouvé,  et  le  glacent  d'épouvante  quand  ils  retentis- 
sent avec  l'éclat  du  tonnerre  dans  les  profondeurs  de  l'a- 
bîme :  Toujours  !  Jamais  !  jamais  d'adoucissement,  jamais  de 


tlG  CINQUIÈME  SÉRIE. 

terme;  toujours  brûler,  toujours  souffrir!  Quand  finiront 
mes  supplices?  demande  le  damné;  et  la  pendule  de  l'é- 
ternité répond  :  Jamais!  Pendant  combien  de  temps  dois- 
je  être  étendu  sur  ces  brasiers  ardents,  dévoré  par  ces 
flammes?  et  l'inexorable  pendule  répond  :  Toujours!  0  ja- 
mais! 0  toujours!  quel  incommensurable  horizon  vous  ou- 
vrez à  nos  regards  !  En  vous  méditant,  l'esprit  de  l'homme 
est  saisi  comme  de  vertige,  «  car  si  ces  deux  termes  indé- 
finis :  jamais,  toujours,  absorbent  nos  pensées,  tarissent 
nos  expressions  et  nous  désespèrent  quand  ils  s'appliquent 
aux  moindres  maux  de  cette  vie;  appliqués  à  une  peine  ex- 
trême, ne  l'a  mettent-ils  pas  hors  de  la  sphère  de  nos  es- 
prits et  de  la  portée  de  nos  discours  ?  Qui  de  nous  peut 
dire  ou  faire  sentir,  comme  il  faut,  ce  que  c'est  qu'agoniser 
toujours  et  n'expirer  jamais?  Toujours  languir,  et  ne  jamais 
mourir?  Toujours  brûler  et  ne  se  consumer  jamais?  Ne 
vouloir  jamais  ce  qui  sera  toujours,  et  vouloir  toujours  ce 
qui  ne  sera  jamais^?  »  0  éternité...  incompréhensible  éter- 
nité, qui  peut  te  croire  et  consentir  à  rester  un  seul  instant 
dans  le  péché?  Supposez  qu'un  pécheur  soit  condamnée 
brûler  dans  l'enfer  jusqu'à  ce  qu'un  insecte,  qui  ne  vien- 
drait que  tous  les  mille  ans,  ait  transporté  dans  l'Océan 
tous  les  grains  de  sable  qui  en  couvrent  les  rivages  ;  le  sup- 
plice de  cet  infortuné  durerait  une  période  incalculable  de 
siècles,  mais  enfin  il  aurait  un  terme.  Tandis  qu'en  face  de 
l'éternité,  cette  période  incalculable  de  siècles  n'est  pas 
même  un  instant.  —  Si  ces  pensées  ne  vous  convertissent 
pas,  il  faut  désespérer,  vous  avez  perdu  la  raison  ou  la 
foi! 

2°  Point.  —  En  vain,  pour  se  rassurer  dans  la  voie  de 
l'iniquité,  le  pécheur  voudrait-il  douter  de  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer,  cette  éternité  est  une  vérité  fondamentale  , 
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de  notre  foi;  les  prophètes  et  les  apôtres,  Jésus-Clirist, 
toute  l'Église  nous  crient  que  tout  est  éternel  pour  le 
damné  :  «  éternelle  la  vengeance  qui  le  poursuit,  éternel  le 
décret  qui  le  réprouve,  éternels  les  démons  qui  le  tour- 
mentent, éternel  le  feu  qui  le  dévore,  éternel  le  ver  qui  le 
ronge,  éternelle  la  prison  qui  le  renferme,  éternel  le  regret 
qui  le  consume,  éternelle  la  rage  qui  le  transporte,  éternel 
lui-même  pour  rester  éternellement  en  proie  à  ses  tortures. 
La  même  parole  divine  qui  nous  a  révélé  la  félicité  éter- 
nelle dont  Dieu  fait  jouir  ses  élus  nous  enseigne,  dans  les 
mêmes  termes,  les  éternels  tourments  qu'il  fait  souffrir  aux 
réprouvés.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  douter  de  l'une  de 
ces  vérités  que  de  l'autre.  Les  oracles  divins  sur  l'éternité 
malheureuse  sont  tellements  clairs,  tellement  formels,  tel- 
lement multipliés,  qu'en  douter  c'est  renoncer  au  christia- 
nisme ^  »  Ilya,  dit  saint  Bernard,  une  étroite  liaison  entre 
le  dogme  terrible  d'une  éternité  malheureuse  et  les  satis- 
factions infinies  de  l'Homme-Dieu,  et  quoique  cette  éternité 
de  peines  soit  un  mystère  incompréhensible  pour  la  raison, 
sans  elle,  la  religion  deviendrait  un  mystère  plus  incom- 
préhensible que  cette  éternité  même.  En  effet,  si  les  peines 
temporaires  des  créatures  étaient  suffisantes  pour  effacer  le 
péché,  où  était  la  nécessité  qu'un  Dieu  quittât  le  ciel,  se 
fît  homme,  souffrît  et  mourût  pour  le  genre  humain?  où 
serait  la  proportion  entre  le  prix  de  la  victime  offerte  et 
celui  de  la  grâce  obtenue?  Le  sang  divin  aurait-il  été  né- 
cessaire pour  éteindre  des  feux  qui  se  seraient  éteints 
d'eux-mêmes  avec  le  temps  ^?  La  croix  de  Jésus-Christ  af- 
firme donc  l'éternité  de  l'enfer. 

L'esprit  humain,  sans  le  secours  de  la  révélation,  avait 
proclamé  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  et  le  poëte  latin 
s'est  rendu  l'interprète  de  cette  foi,  lorsque,  dépeignant  le 

1.  La  Luzerne.  —  -.  Cambacérès. 
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séjour  des  expialions,  il  a  dit  :  Thésée  est  assis  dans  sa 
condamnation  et  il  y  demeurera  éternellement.  Que  de 
raisons,  en  eiïet,  viennent  prouver  l'équité  de  cet  arrêt  ir- 
révocable fulminé  contre  les  pécheurs!  1°  La  mort  fixe  le 
cœur  de  l'homme  dans  un  état  immuable  de  haine  ou  d'a- 
mour pour  Dieu.  —  «  On  dit  que  l'on  arrêta  une  horloge  à 
la  mort  d'un  grand  homme  :  —  depuis  sa  mort,  cette  hor- 
loge marque  toujours  la  même  heure.  Votre  âme  ici- 
bas  marque  aussi  les  heures,  elle  les  compte,  elle  les  par- 
court, elle  les  désigne  à  sa  manière.  C'est  aussi  une 
horloge  montée.  Mais  un  moment  vient,  à  l'heure  de  l'éter- 
nité, où  l'horloge  s'arrête  :  —  dès  lors  c'est  toujours  la 
même  heure  qui  subsiste  et  qui  demeure  ^  »  Ainsi,  en 
quittant  la  vie,  les  pécheurs  n'ont  pas  cessé  d'aimer  le 
péché,  leur  attachement  au  péché  est  donc,  en  quelque 
sorte,  éternel  ;  quoi  de  plus  juste  qu'une  volonté  de  pécher 
qui  n'a  pas  de  terme,  soit  punie  par  un  châtiment  qui 
n'aura  pas  de  fin  ! 

2°  L'enfer  est  éternel  parce  que  le  péché  est  éternel.  En 
effet  le  péché  ne  peut  être  effacé  que  par  la  pénitence, 
«  mais  en  enfer,  il  n'y  a  qu'une  pénitence  forcée,  sans  mé- 
rite, sans  effet,  et  qui,  par  conséquent,  laisse  toujours  le 
péché  subsistant  et  l'âme  redevable  à  Dieu.  La  justice  di- 
vine qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  restant  toujours  créan- 
cière, ne  cesse  de  les  exercer;  tant  qu'elle  n'est  pas  satis- 
faite, elle  punit;  et  comme  elle  n'est  jamais  désarmée,  elle 
ne  peut  cesser  de  frapper.  Enfin,  telle  est  la  nature  de  l'inal- 
térable sainteté,  d'être  nécessairement  ennemie  du  péché, 
de  le  haïr  souverainement,  de  le  poursuivre  sans  relâche. 
La  tache  du  péché  devenue  ineffaçable  livre  éternellement 
l'âme  coupable  à   sa  haine  ou  à  sa  colère,  Irouvant  tou- 
jours le  péché  présent,  elle  ne  pi>ut  cesser  d'en  faire  l'ob- 
jet de  ses  vengeances^.  » 

1.  Le  P.  de  Ravigiian.  —  2.  La  Luzorne. 
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0  mon  Dieu,  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu  vous  aimer  et 
profiter  de  vos  grâces,  c'est  pour  avoir  voulu  satisfaire 
leurs  passions  et  les  désirs  déréglés  de  leur  cœur,  que  les 
réprouvés  sont  dans  l'enfer.  Hélas  !  que  de  fois  j'ai  mérité 
de  partager  leur  sort?  Cependant,  je  vis,  ô  mon  Dieu,  vous 
n'avez  pas  voulu  que  je  subisse  la  peine  de  mes  fautes;  au 
lieu  des  rigueurs  de  votre  justice,  j'éprouve  les  bienfaits 
de  votre  miséricorde,  saurai-je  en  profiter? 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  me  confesser  dès  que  j'aurai 
commis  un  péché  mortel. 


SIXIEME  JOUR. 

SIXIÈME     CONSIDÉRATION    SUR    L'ENFER. 

Conséquences  morales  du  dogme  de  l'enfer.  » 

1^'  Point  '■.  —  Nous  devons  penser  à  l'enfer.  Un  voya- 
geur, engagé  dans  un  chemin  inconnu,  marche  avec  pré- 
caution; —  il  étudie  les  lieux,  il  interroge  les  passants 
pour  savoir  où  il  va.  Biais  si  on  l'a  prévenu  que  ce  chemin 
peut  le  conduire  à  un  abîme,  il  est  sans  cesse  préoccupé  de 
cette  pensée  ;  il  redouble  de  précaution  et  de  vigilance,  et 
il  passerait  pour  un  insensé,  s'il  oubliait,  un  seul  instant, 
le  terme  fatal  vers  lequel  il  marche.  Quelle  serait  donc 
votre  folie  si,  menacé  comme  vous  l'êtes  d'un  malheur 
éternel,  vous  parcouriez  le  chemin  de  la  vie  sans  vous 
préoccuper  de  l'abîme  auquel  il  aboutit?  Sans  doute,  la 
pensée  de  l'eitfer  est  loin  d'être  riante,  mais  les  breuvages 

1.  La  Luzerne. 
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doux  ne  sont  pas  toujours  les  plus  salutaires,  et  l'amertume 
des  réflexions  que  suggère  l'enfer  sera  plus  utile  à  votre 
âme  que  la  douceur  de  certaines  pensées  qui  vous  égarent 
en  vous  flattant.  Ce  souvenir  sera  pour  vous  le  frein  puis- 
sant de  tout  mal,  le  principe  fécond  de  tout  bien.  Pensez  à 
l'enfer  avant  de  pécher,  et  vous  vous  abstiendrez  du  péché  : 
pensez-y  après  avoir  commis  le  péché,  et  vous  en  sortirez. 
Si  vous  êtes  esclave  de  quelque  passion  criminelle,  pensez 
à  l'enfer,  considérez  que  les  infortunés  qui  s'y  désolent 
furent  ce  que  vous  êtes,  que  peut-être  très-prochainement 
vous  allez  être  ce  qu'ils  sont,  qu'en  continuant  à  marcher- 
dans  la  voie  qu'ils  ont  suivie,  vous  arriverez  infailliblement 
au  même  terme,  et  vous  vous  hâterez  de  regagner  les  sen- 
tiers de  la  justice.  Pensez  à  l'enfer  si  vous  avez  le  bonheur 
d'être  dans  l'amitié  de  Dieu,  et  cette  pensée  vous  aidera  à 
la  conserver,  vous  y  puiserez  les  moyens  de  vous  maintenir 
dans  l'innocence,  et  les  précautions  pour  n'en  pas  déchoir. 
Pensez  à  l'enfer  quand  les  circonstances  vous  imposent  des 
devoirs  pénibles;  cette  considération  vous  fera  trouver  lé- 
gères les-  obligations  qui  vous  semblent  les  plus  lourdes. 
Pensez  à  l'enfer  au  moment  où  les  tentations  viennent  vous 
assaillir,  et  vous  y  résisterez  avec  force,  en  vous  rappelant 
que  c'est  de  là  qu'elles  viennent,  et  que  c'est  là  qu'elles 
conduisent.  En  un  mot,  pensez  à  l'enfer,  et  les  sacrifices 
les  plus  douloureux,  les  privations  les  plus  pénibles,  les 
mortifications  les  plus  sévères  ne  vous  coûteront  plus, 
puisqu'elles  doivent  vous  y  soustraire. 

2*  Point.  —  Ce  n'est  pas  assez  de  penser  à  l'enfer,  il 
faut  le  craindre.  S'il  est  vrai  que  la  crainte  soit  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  rien  n'est  plus  capable  de  vous 
inspirer  cette  crainte  salutaire  que  la  pensée  de  l'enfer.  Le 
psalmisle  connaissait  bien  tout  l'avantage  de  cette  sainte 
frayeur,  lui  qui  demandait  instamment  à  Dieu  de  le  péné- 
trer de  la  terreur  de  ses  jugements.  On  frémit  en  lisant 
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dcans  l'histoire  de  l'Église  l'impression  que  la  pensée  de 
l'enfer  faisait  sur  l'âme  de  ces  solitaires  de  l'Egypte,  dont 
saint  Jean  de  Climaque  nous  raconte  les  austérités  :  «  A 
quelque  distance  d'un  monastère  que  je  visitais,  en  était  un 
autre  nommé  la  Prison,  où  s'enfermaient  volontairement 
ceux  qui,  depuis  leur  profession,  avaient  commis  quelques 
péchés  considérables.  Tout  y  respirait  la  pénitence  et  la 
tristesse;  du  pain  et  quelques  herbes  étaient  leur  nourri- 
ture. J'en  vis  qui  passaient  la  nuit  en  plein  air,  forçant  la 
nature  pour  s'empêcher  de  dormir,  comme  si  c'eût  été  un 
temps  dérobé  a  la  pénitence.  Là,  on  voyait  accompli  à  la 
lettre  ce  que  dit  David  :  des  hommes  courbés  et  abattus  de 
tristesse,  qui  mêlaient  leurs  larmes  à  l'eau  qu'ils  buvaient, 
et  mangeaient  la  cendre  avec  leur  pain  ;  leur  peau  était  at- 
tachée aux  os  et  séchée  comme  l'herbe;  on  n'entendait  que 
ces  paroles  :  Malheur,  malheur  à  moi  !  pardon,  pardon. 
Seigneur,  miséricorde,  faites-nous  grâce,  s'il  est  pos- 
sible *  !  » 

Les  pécheurs  pénitents  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
redouté  les  jugements  de  Dieu,  le  même  souvenir  glaçait 
de  terreur  saint  Bernard  dans  sa  solitude  :  Région  cruelle, 
s'écriait-il,  région  de  feu,  que  ton  souvenir  porte  d'effroi 
dans  mon  àme  !  C'était  un  saint,  près  de  recevoir  de  la 
main  de  Dieu  la  couronne  de  gloire,  et  il  tremblait  malgré 
ses  vertus  et  ses  miracles.  —  Saint  Paul  lui-même,  ce  vase 
d'élection,  quoiqu'il  eût  pour  lui  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience, n'était  pas  pour  cela  assuré  de  sa  justification; 
quelle  doit  donc  être  votre  frayeur  à  vous  qui,  bien  loin 
d'avoir  le  repentir  des  saints  solitaires  ou  les  vertus  d'un 
saint  Bernard  ou  d'un  saint  Paul,  êtes  peut-être  plus  cou- 
pable que  beaucoup  d'entre  les  réprouvés?  — «  0  mon 
Dieu,  Dieu  puissant  et  terrible,  faites  que  ces  vérités  ne 

1.  L'abbé  Poulie. 
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soient  pas  sans  fruit  pour  mon  salut.  Puisque  [mon  cœur 
s'est  montré  si  longtemps  insensible  à  vos  invitations, 
triomphez  de  sa  dureté  par  vos  menaces,  et  subjuguez  par 
la  crainte  ce  rebelle  que  n'a  pu  captiver  votre  amour*.  » 
S"  Point  ^  —  «  Il  faut  travailler  à  éviter  l'enfer.  La 
même  voix  qui  nous  enseigne,  sur  l'enfer,  d'effrayantes  vé- 
rités, nous  en  révèle  une  bien  consolante  :  c'est  que  nul 
n'y  est  précipité  qu'il  ne  l'ait  voulu.  Il  est,  et  il  sera  tou- 
jours en  votre  pouvoir  de  vous  en  garantir,  mais  il  vous  est 
ordonné  d'y  travailler  actuellement  et  incessamment.  — 
Dans  l'enfer,  vers  lequel  tu  t'avances,  vous  crie  cette  voix 
divine,  il  n'y  aura  plus  ni  travail  utile,  ni  motif  profitable, 
ni  pensée  salutaire.  Si  quelques-uns  des  moments  que  la 
bonté  divine  vous  laisse  encore  étaient  accordés  aux  mal- 
heureux que  renferme  l'abîme  infernal,  avec  quelle  ardeur 
ils  embrasseraient  les  exercices  de  la  plus  rigoureuse  péni- 
tence !  Vous  n'avez  pas  subi  leur  malheureux  sort,  mais 
vous  en  êtes  menacé;  faites  ce  qu'ils  feraient  s'ils  le  pou- 
vaient, faites-le  pendant  que  vous  le  pouvez  encore.  Si  vous 
êtes  sensible  à  vos  intérêts  les  plus  sacrés,  vous  ferez  tous 
vos  efforts  pour  éviter  le  plus  affreux  des  maux  que  l'esprit 
humain  puisse  concevoir.  Il  n'y  a  ni  attention  que  vous  ne 
deviez  apporter,  ni  j^^récaution  que  vous  ne  deviez  prendre, 
ni  embarras  de  conscience  que  vous  ne  deviez  éclaircir,  ni 
habitudes  mauvaises  auxquelles  vous  ne  deviez  renoncer, 
ni  privations  auxquelles  vous  ne  deviez  vous  dévouer,  ni 
sacrifices  que  vous  ne  deviez  vous  imposer.  La  miséricorde 
tient  encore  suspendu  sur  votre  tête  le  glaive  de  la  justice, 
pour  combien  de  temps?  Vous  l'ignorez;  elle  seule  connaît 
le  terme  qu'il  lui  plaît  de  mettre  à  son  indulgence;  usez, 
comme  elle  le  désire,  de  sa  longanimité,  mais  n'en  abusez 
pas.  Songez  à  ce  qu'elle  vous  apprend  :  que  la  justice  vient 

1.  Mgr  Borderics.  —  2.  La  Luzerae. 
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immédiatement  après  elle,  et  jetez-vous  dans  les  bras  sau- 
veurs de  l'une,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  bras  vengeurs 
de  l'autre.  » 

«  0  mon  Dieu,  grâce  à  votre  bonté,  je  ne  suis  pas  en- 
core dans  cet  enfer  où  les  larmes  sont  infructueuses,  où  les 
prières  sont  rejetées,  où  les  sacrifices  ne  sont  que  des  tour- 
ments. Aidez-moi,  Seigneur,  à  m'en  préserver.  Pour  cela, 
je  suis  prêt  à  tout  :  faut-il  détester  mes  iniquités?  je  les 
abborre;  les  confesser  à  vos  ministres?  j'irai  me  jeter  à 
leurs  pieds  pour  en  faire  l'aveu  sincère  et  humiliant  ;  évi- 
ter les  occasions  dangereuses?  dès  ce  moment,  je  romps 
avec  tout  ce  qui  peut  me  porter  au  mal  ;  me  soumettre  au 
joug  de  la  pénitence?  j'en  accepte  toutes  les  rigueurs,  trop 
heureux  de  pouvoir,  par  là,  racheter  mon  âme  de  l'enfer, 
et  mériter  d'être  admis  dans  vos  tabernacles  éternels.  Ainsi 
soit- il  ^  » 

RÉSOLUTION 

Dans  les  tentations,  je  me  rappellerai lapenséedel'enfer. 


DEUXIEME   SEMAINE 
DES    DEVOIRS    A    REMPLIR 

DEVOIRS  ENVERS  DIEU  (suite) 


PREMIER  JOUR. 

Considérations  siir  la  piété  -. 

Tous  vos  devoirs  envers  Dieu  se  résument  en  un  senti- 
ment délicieux  que  l'on  appelle  la  piété;  pour  vous  la  faire 

I.  L'abbé  Poulie.— "2.  Inspirées  par  les  conférences  do  Sainte-Valère. 
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aimer,  il  suffira  de  vous  en  faire  considérer  les  précieux 
avantages.  Saint  Paul,  en  parlant  de  la  piété,  déclare 
qu'elle  est  utile  à  tout,  qu'elle  a  les  promesses  de  la  rie 
présente  et  les  promesses  de  la  vie  future  *.  La  piété,  en 
effet,  nous  est  utile  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  con- 
ditions. 

PREMIÈRE    CONSIDÉRATION.    —    LA    PIÉTÉ    EST    UTILE 
A  TOUS    LES    AGES. 

1"  Point.  —  La  piété  est  utile  à  la  jeunesse.  La  jeunesse 
est  l'âge  des  orages,  parce  que  c'est  l'âge  des  passions. 
Tant  que  ces  ennemis  domestiques  sommeillent,  la  vertu 
est  douce,  facile;  les  pratiques  de  la  religion  sont  at- 
trayantes; mais  il  vient  un  temps  où  l'ennemi  du  salut  les 
réveille,  alors  commence  une  lutte  qui  ne  cessera  qu'a- 
vec la  vie  :  l'âme  agitée  d'un  flux  et  reflux  de  pensées 
étranges,  de  désirs  insensés,  ressemble  à  une  mer  que  sou- 
lèvent les  tempêtes  ;  le  cœur,  à  un  navire  que  les  vagues 
menacent  d'engloutir  à  chaque  instant.  Malheur  à  celui  qui 
n'a  pas  la  piété,  —  elle  est  le  seul  pilote  qui  puisse  diri- 
ger le  cœur,  elle  est  le  seul  frein  à  imposer  aux  passions. 
Leur  entraînement  a  une  telle  violence,  qu'aucune  force 
humaine,  pas  même  la  crainte  du  déshonneur,  ne  peut 
l'arrêter. 

La  vertu,  à  tous  les  âges,  mais  surtout  dans  la  jeunesse, 
est  au-dessus  des  forces  delà  nature;  il  faut  donc  au  cœur 
des  moyens  surnaturels  pour  qu'il  puisse  la  pratiquer  ;  la 
piété  seule  les  donne  :  il  y  a,  dans  un  jeune  cœur,  trois 
principaux  écueils  contre  lesquels  la  vertu  vient  presque 
toujours  se  briser  :  un  besoin  immense  d'aimer,  une  acti- 
vité dévorante  et  une  imagination  plus  ardente  encore;  eh 
bien,  la  piété  comble  ces  trois  abîmes  sans  danger  pour 
l'innocence.  Au  besoin  d'aimer,  elle  ouvre  les  cœurs  de 

1.  I  Timoth.,  IV,  8. 
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Jésus  et  de  Marie,  —  elle  donne  les  saintes  et  délicieuses 
ivresses  de  la  prière,  de  la  communion;  —  à  l'activité,  elle 
fournit  pour  aliment  les  bonnes  œuvres,  la  visite  des  ma- 
lades, le  soin  des  églises,  les  démarches  du  zèle,'  l'instruc- 
tion des  enfants;  —  à  l'imagination,  elle  offre  les  beautés 
de  la  religion,  la  poésie  de  ses  fêtes,  la  pompe  de  ses  céré- 
monies. —  L'âge  difficile  s'écoule  ainsi  dans  de  pures  jouis- 
sances, et,  entre  les  mains  de  la  piété,  l'âge  mûr  succède 
heureusement  à  l'adolescence  et  à  la  jeunesse.  «  La  foi,  et 
ce  que  l'on  dit  de  la  foi  on  doit  le  dire  de  la  piété,  est 
comme  une  soupape  de  sûreté  par  où  s'échappent  et  s'exha- 
lent tous  les  désirs  et  toutes  les  espérances  dont  le  cœur  de 
l'homme  est  l'ardent  foyer,  et  qui  ne  trouvent  pas  leur  trop- 
plein  dans  cette  vie.  Fermer  cette  soupape  sans  pouvoir 
éteindre  ce  foyer,  c'est  amener  l'explosion.  L'ouvrir,  au  con. 
traire,  c'est  le  moyen  de  chasser  et  de  faire  résoudre  en  va. 
peur  les  plus  violents  transports  de  l'àme  '.  »  Heureux 
donc  le  jeune  cœur  qui  aime  la  piété;  elle  sera  pour  lui 
une  sauvegarde  précieuse  et  la  source  des  plus  pures  jouis- 
sances. 

2°  Point.  —  La  piété  est  utile  à  l'âge  mûr.  L'âge  mûr 
n'est  plus  l'âge  des  illusions,  mais  c'est  l'âge  des  décep- 
tions;—  et  que  de  déceptions  nous  attendent;  par-delà 
les  rives  encore  riantes  qui  séparent  la  jeunesse  de  l'âge 
mûr!  Déceptions  dans  nos  espérances;  nous  les  verrons 
toutes  trompées.  —  Déceptions  dans  nos  amitiés;  nous  ne 
trouverons  qu'ingratitude  et  indifférence.  —  Déceptions 
dans  ces  rêves  de  bonheur  qui  berçaient  notre  cœur  à  un 
certain  âge.  Alors  le  monde  nous  apparaissait  sous  des 
dehors  enchanteurs;  mais  à  mesure  que  nous  avançons,  le 
mirage  disparaît  pour  faire  place  à  la  réalité,  et  que  cette 
réalité  est  triste  ! 

1.  Â.  Nicolas. 

24. 


ne,  CINQUIÈME  SÉRIE. 

A  la  suite  des  déceptions,  marcheront  tous  les  chagrins. 
Chagrins  de  l'ambition  :  le  monde  est  plein  de  rivalités  et 
d'injustice,  le  mérite  et  les  talents  sont  méconnus,  les 
droits  les  mieux  acquis  sont  comptés  pour  rien.  —  Cha- 
grins de  la  vanité  :  vous  verrez  se  faner  la  fleur  de  votre 
jeunesse  et  d'autres  jouir  des  triomphes  qui  vous  auront 
enivré.  —  Chagrins  du  cœur  :  la  mort  éclaircira,  chaque 
jour,  les  rangs  de  vos  amis  les  plus  chers,  ceux  qui  res- 
tei'ont  seront  ingrats  ou  indifférents.  —  Chagrins  de  toute 
espèce  :  les  revers  anéantiront  votre  fortune,  la  maladie 
ruinera  votre  santé,  la  calomnie  noircira  votre  réputation. 
—  Trompé  dans  vos  espérances,  révolté  de  l'injustice  et 
de  l'ingratitude  des  hommes,  blessé  dans  toutes  vos  affec- 
tions, vous  sentirez  l'ennui  de  la  vie  s'emparer  de  votre 
cœur,  et  le  poids  d'un  immense  dégoût  peser  sur  votre  âme; 
vous  serez  bien  proche  du  désespoir;  hélas!  tant  d'autres 
l'ont  ressenti  et  y  ont  succombé!  Qui  consolera  vos  peines? 
qui  adoucira  vos  regrets?  qui  vous  sauvera  de  vous-même? 
La  piété,  la  piété  seule.  Dans  toutes  vos  épreuves,  elle 
vous  montrera  la  croix  et  le  ciel;  ces  deux  objets  suffisent 
pour  rendre  le  courage  et  l'espérance. 

3®  Point.  —  C'est  dans  la  vieillesse  surtout  que  la  piété 
est  utile;  elle  seule  peut  en  adoucir  les  amertumes.  Les 
cheveux  blancs,  qui  couronnent  la  tête  du  vieillard,  sont 
comme  la  neige  qui  couvre  le  sommet  des  volcans,  ils  ca- 
chent presque  toujours  de  brûlantes  et  profondes  douleurs. 
Etudiez  le  vieillard  dans  l'intimité  de  sa  vie,  examinez-le 
quand  il  est  seul,  vous  surprendrez  souvent  des  larmes  ve- 
nir mouiller  ses  paupières.  C'est  qu'en  effet,  de  désolantes 
pensées  le  préoccupent  et  l'attristent  ;  il  se  voit  dépérir  cha- 
que jour,  chaque  jour  il  sent  toutes  ses  facultés  lui  échapper 
et  s'éteindre.  Tous  les  êtres  qui  lui  étaient  chers  sont 
tombés  autour  de  lui.  —  Il  est,  au  milieu  des  générations 
nouvelles,  comme  un  débris  du  passé.  —  Sans  doute  qu'on 
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l'entoure  de  soins  et  d'afï'ection,  mais  peut-il  se  dissi- 
muler que  l'afTection  qu'on  lui  témoigne,  que  les  soins  dont 
on  l'entoure  ne  soient  de  la  pitié  bien  plus  que  de  la  ten- 
dresse? —  Et  combien  cette  pitié  est  lourde' pour  son 
cœur! 

Ajoutez  à  ces  douleurs  morales  les  infirmités  et  les  souf- 
frances, compagnes  inséparables  de  la  vieillesse,  et  vous 
comprendrez  qu'il  est  bien  à  plaindre,  ce  pauvre  vieillard! 
Mais,  si  la  piété  habite  dans  son  àme,  il  n'est  pas  sans 
consolations.  Ses  infirmités  deviennent  une  expiation  qui 
le  purifie,  et  il  les  offre,  avec  une  certaine  joie,  à  la  justice 
divine.  Cette  enveloppe  terrestre  qui  l'abandonne,  il  la 
voit  tomber  sans  regrets.  Pourquoi  la  regretterait-il?  ne 
va-t-il  pas  échanger  les  ennuis  de  l'exil  pour  les  joies  de 
la  patrie?  Au  souvenir  du  ciel,  une  douce  sérénité  s'est 
répandue  sur  ses  nobles  traits,  l'espérance  d'une  vie  meil- 
leure l'empêche  de  maudire  celle-ci.  Ajoutez  à  ces  consi- 
dérations la  gloire  dont  la  piété  environne,  dès  ici-bas, 
le  vieillard  vertueux  :  tandis  que  l'homme  vieilli  dans 
l'incrédulité  ou  le  vice  recueille  le  dégoût  et  le  mépris 
pour  fruits  de  la  corruption  de  ses  jeunes  années,  la  vertu 
conserve,  dans  l'âge  le  plus  avancé,  la  vigueur  et  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse,  et  concilie  au  vieillard  le  respect  et 
la  vénération  de  tout  ce  qui  l'approche.  L'Esprit  saint 
l'avait  dit  au  livre  des  Proverbes  :  La  vieillesse  est  une 
couronne  d'honneur  quand  elle  se  trouve  dans  les  voies  de 
la  justice  ^ 

0  mon  Dieu,  la  piété  est  pour  moi  la  meilleure  des 
amies;  je  le  sens,  je  le  comprends;  mais  comment  l'au- 
rai-je  si  vous  ne  me  la  donnez?  Mettez-la  donc  vous-même 
dans  mon  cœur,  faites  que  je  l'aime,  que  je  l'entretienne 
avec  soin,  afin  qu'après  avoir  garanti  ma  jeunesse  des 

1.  l'rov.,  XVI,  31. 
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attraits  du  vice,  elle  me  soit,  dans  un  âge  plus  avancé,  une 
source  de  consolations  et  de  pures  jouissances,  heureux 
avant-goût  de  celles  qu'elle  me  réserve  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Tous  les  jours  je  demanderai  à  Dieu  qu'il  mette,  de  plus 
en  plus  dans  mon  cœur,  les  sentiments  d'une  véritable 
piété. 


DEUXIÈME  JOUR. 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LA    PIÉTÉ. 

La  piété  est  utile  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie. 

1"  Point.  —  La  piété  est  bonne  dans  l'adversité.  Le 
malheur  peut  venir  vous  visiter,  et  que  deviendrez-vous  si 
vous  n'avez  la  piété  pour  soutien?  Ce  que  deviennent  les 
«lalheureux  qui  n'ont  pas  les  consolations  de  la  foi  :  l'en- 
vie empoisonnera  vos  jours,  ou  le  désespoir  les  abrégera. 

—  Mais  si  vous  avez  la  piété,  vous  vous  soumettrez  volon- 
tie*rs  aux  desseins  de  la  Providence  sur  vous,  et  vous 
trouverez,  dans  votre  piété,  un  soutien  et  des  consolations. 

—  Que  ceux  qui  vous  aimaient  dans  des  jours  plus  heureux 
viennent  à  vous  abandonner;  la  piété  vous  consolera  de 
ces  inconstances,  en  vous  remettant  devant  lesyeux  l'exemple 
du  divin  Maître  qui,  lui  aussi,  a  été  abandonné  des  siens 
au  moment  de  l'adversité.  —  Que  la  calomnie  vienne  noir- 
cir votre  réputation;  l'exemple  de  celui  qui,  par  amour 
pour  vous,  a  voulu  être  calomnié,  vous  donnera  la  force  de 
faire,  par  amour  pour  lui,  le  sacrifice  de  votre  honneur.  — 
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Si  la  pauvreté  vient  s'asseoir  près  de  votre  foyer,  vous  mé- 
diterez le  déiiùmentde  la  crèche,  la  pauvreté  de  l'étable.  — 
Ce  souvenir  vous  relèvera  à  vos  propres  yeux,  en  vous  rap- 
pelant que  la  pauvreté  vous  donne  un  trait  plus  frappant  de 
ressemblance  avec  celui  qui  s'est  fait  pauvre  pour  vous,  et 
plus  que  vous.  Si  vous  êtes  dans  le  malheur,  la  piété  vous 
sauvera  du  désespoir  en  vous  redisant  ces  paroles  :  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés^ 
La  médecine,  écrivait  le  célèbre  Ficin  à  Laurent  le  Magni- 
fique, duc  de  Florence,  la  médecine  guérit  le  corps,  la  mu- 
sique guérit  l'esprit  ou  le  calme,  la  religion  seule  guérit 
et  réjouit  l'àme.  Puissiez-vous  le  comprendre,  et  ne  jamais 
chercher  de  consolations  et  d'encouragements  ailleurs 
qu'au  pied  de  la  croix. 

2®  Point.  —  La  piété  vous  sera  utile  si  vous  avez  la  ri- 
chesse en  partage.  Il  y  a  plus  d'écueils,  pour  la  vertu,  dans 
l'opulence  que  dans  l'indigence.  Si  la  pauvreté  impose  des 
privations,  elle  écarte  aussi  bien  des  dangers,  et  elle  est  une 
source  de  mérites  pour  le  pauvre  qui  la  supporte  chrétien- 
nement. Les  richesses,  au  contraire,  énervent  l'àme,  en 
fournissant  aux  passions  toutes  les  occasions,  tous  les 
moyens  de  se  satisfaire.  —  Elles  corrompent  le  cœur,  en 
l'entourant  de  toutes  les  séductions;  elles  le  détournent  du 
€iel,  en  l'attachant  à  la  terre  parles  jouissances  de  cette  vie. 
La  piété  vous  garantira  de  tous  ces  écueils;  1°  elle  vous  dé- 
tachera des  richesses,  en  vous  en  faisant  connaître  la  fragi- 
lité :  Que  le  riche,  dit  saint  Jacques,  se  confonde  en  son 
néant,  parce  qu'il  passera  comme  llierbe  de  la  prairie  ; 
un  soleil  brûlant  s'est  levé,  —  l'herbe  sèche,  la  fleur 
tombe,  ainsi  le  riche  séchera  et  se  flétrira  dans  ses  voies  \ 
2°  Elle  vous  les  fera  craindre  en  vous  en  révélant  le  dan- 
ger :  En  vérité,  dit  le  Sauveur,  un  riche  entrera  difficile- 

i:  Mattli.,  V.  —  2.  Jacob.,  i,  11. 
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ment  dans  le  ciel  *.  Et  saint  Paul  ;  Ceux  qui  aiment  les  ri- 
chesses tombent  dans  la  tentation,  et  en  plu  sieurs  désirs 
inutiles  et  pernicieux  qui  les  précipitetit  dans  la  damna- 
tion^. 3°  Elle  les  sanctifiera  en  vous  les  faisant  employer  à 
soulager  les  pauvres  et  à  faire  des  bonnes  œuvres  :  Faites 
le  bien,  disait  Tobie  à  son  fils,  faites-le  selon  vos  moyens  : 
si  vous  avez  peu,  donnez  peu;  si  vous  avez  beaucoup, 
donnez  beaucoup^. 

La  piété  ouvrira  à  votre  cœur  une  source  dépures  jouis- 
sances, en  lui  inspirant  la  compassion  pour'l'infortune,  — 
Qu'il  est  doux  de  faire  le  bien!  Quel  bonheur,  pour  un 
cœur  chrétien,  de  soulager  Jésus-Christ  dans  la  personne 
des  pauvres!  Quelle  plus  douce  jouissance,  pour  un  bon 
cœur,  que  de  tjarantir  du  froid  et  de  la  faim  de  pauvres  pe- 
tits êtres  que  la  misère  accable  !  de  s'entendre  bénir  comme 
l'image  de  la  Providence!  «  On  s'accoutume  à  sa  prospérité 
et  on  y  devient  insensible,  dit  un  moraliste,  mais  on  sent 
toujours  la  joie  d'être  l'auteur  de  la  prospérité  d'autrui.  La 
joie  de  faire  le  bien  est  plus  douce,  plus  touchante  que  la 
joie  de  le  recevoir,  il  faut  y  revenir  souvent,  c'est  un  plaisir 
qui  ne  s'use  point  :  plus  on  le  goûte,  plus  on  mérite  de  le 
goûter.  »  Oh  !  si  vous  le  pouvez,  ne  vous  refusez  pas  ces 
jouissances  si  douces  et  si  pures! 

3'=  Point.  —  La  piété  est  utile  surtout  au  moment  de  la 
mort.  Que  mon  dme,  disait  Balaam,  meure  de  la  mort  des 
justes^l  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  digne  d'envie  que  la 
mort  d'un  chrétien  fidèle?  Quelque  part  que  se  portent  ses 
regards,  la  piété  lui  offre  des  motifs  de  consolation  et  de 
confiance.  Si  le  passé  lui  rappelle  les  fautes  qui  ont  pu  dé- 
parer sa  vie,  la  piété  lui  rappelle  en  même  temps  les  larmes 
qu'il  versa  pour  les  expier,  la  sévère  pénitence  qu'il  en  fit, 

1.  Matth.,  XIX,  23.  —  2.  i  Timoth.,  VI,  0.  —  3.  Tob.,  iv,  9.  — 
4.  Num.,  XXIII,  10. 
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et  le  sang'  de  Jésus-Christ,  qui,  dans  les  sacrements,  a  tout 
purifié. 

Dans  le  présent,  il  y  a  des  souffrances,  mais  la  piété  les 
sanctifie;  —  il  y  a  des  regrets,  mais  l'espérance  les  adoucit. 

—  (,(  Prête  à  quitter  le  monde,  l'âme  pieuse  le  voit  comme 
elle  l'a  toujours  vu  ;  elle  le  juge  comme  elle  l'a  toujours 
jugé.  Elle  envisage  l'éternité,  au  moment  d'y  entrer,  avec  la 
même  sérénité  qu'elle  l'a  toujours  contemplée.  Qu'est-ce 
que  la  mort  lui  enlève?  Le  monde?  elle  le  regarda  toujours 
comme  un  lieu  de  passage  ;  —  ses  biens  ?  elle  n'y  tenait  pas, 
elle  avait  placé  son  trésor  dans  le  ciel; —  ses  dignités  et  ses 
emplois?  ils  n'étaient  pour  elle  qu'un  joug  embarrassant; 

—  ses  parents,  ses  amis?  elle  ne  les  perd  pas,  elle  em- 
porte l'espérance  de  se  réunir  à  eux  dans  le  sein  de  Dieu; 

—  son  corps?  il  fut  l'ennemi  de  sa  vertu,  l'obstacle  à  ses 
pieux  désirs  et  quelquefois  recueil  de  ses  saintes  résolu- 
lions  K  » 

((  L'avenir  n'offre  à  l'àme  fidèle  que  des  pensées  conso- 
lantes :  de  son  lit  de  mort,  elle  lève  les  yeux  vers  la  terre 
des  vivants;  elle  se  voit  déjà  en  possession  des  biens  que 
Dieu  lui  prépare.  A  mesure  qu'elle  sent  se  dissoudre  son 
habitation  terrestre,  elle  découvre,  au-delà  des  portes  cé- 
lestes qui  s'ouvrent  devant  elle,  l'habitation  nouvelle 
qui  ne  fut  point  construite  par  la  main  des  hommes,  où 
Dieu  l'attend  pour  l'y  faire  résider  aussi  longtemps  que 
durera  l'éternité  ^  »  La  piété  lui  montre,  sur  le  seuil  même 
de  l'éternité,  Marie,  sa  bonne  mère,  qui  lui  tend  les  bras 
comme  à  une  fille  bien-aimée.  —  Qu'aurait-elle  à  crain- 
dre? Ah!  la  mort  est  vraiment  pour  elle  le  soir  d'un  beau 
jour! 

0  mon  Dieu,  il  n'est  plus  temps  à  la  mort  de  revenir  à 
vous,  c'est  le  moment  de  la  moisson,  on  récolte  alors  ce 

i.  La  I.iizcrnc.  —  2.  Id. 
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que  l'on  a  semé.  Faites  donc,  Seigneur,  que  je  vous  aime, 
que  je  pratique  la  piété  pendant  ma  vie,  afin  qu'à  la  mort 
elle  m'introduise  dans  votre  bienheureuse  éternité.  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

Tous  les  jours  je  demanderai  à  Dieu  qu'il  mette  de  plus 
en  plus  son  amour  dans  mon  cœur. 


TROISIEME  JOUR. 

TROISIÈME   CONSIDÉRATION    Sl'R   LES   AVANTAGES   DE   LA   PIÉTÉ. 

1" Point.  —  La  piété  est  utile  à  la  famille;  elle  seule 
peut  y  établir  l'ordre  et  la  paix,  parce  qu'elle  seule  garantit 
la  fidélité  des  époux,  l'obéissance  des  enfants,  le  respect  des 
serviteurs  envers  les  maîtres,  l'indulgence  des  maîtres  en- 
vers les  serviteurs.  Pénétrez  dans  l'intérieur  d'une  famille 
d'où  la  piété  est  bannie,  et  vous  aurez  sous  les  yeux  un 
spectacle  navrant  :  les  époux  désunis  appellent  de  tous  leurs 
vœux  l'instant  qui  rompra  des  liens  devenus  odieux  ;  des  que- 
relles sans  cesse  renaissantes  font,  du  foyer  domestique, 
un  enfer  anticipé.  —  Les  serviteurs  y  sont  traités  en  es- 
claves ;  leurs  moindres  fautes  sont  cruellement  punies,  leurs 
services  honteusement  marchandés.  —  Les  enfants,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  étrangers  à  toutes  pratiques  de  reli- 
gion, ignorants  de  tout  devoir,  ne  craignent  et  ne  respec- 
tent ni  leurs  parents,  ni  leurs  maîtres.  Des  pères  et  mères 
usés  par  le  travail,  courbés  sous  le  poids  des  années,  man- 
quent de  vêtements  pour  se  couvrir,  d'alimenlspoursenour- 
rir,  ou  reçoivent,  de  la  main  d'enfants  impies,  l'outrage  avec 
le  pain.  —  Des  filles  dénaturées,  pour  satisfaire  les  besoins 
de  leur  vanité,  absorbent  tout  le  gain  de  leur   travail  dans 
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de  folios  dépenses,  et  laissent  un  père,  une  mère  inflrmes 
grelotter  auprès  d'un  foyer  sans  feu,  ou  appeler  la  mort 
comme  le  prisonnier  appelle  l'heure  de  la  délivrance.  Ver- 
rait-on tous  ces  désordres,  si  la  piété  retenait  dans  le  sein 
des  familles? 

2"  Point.  —  La  piété  est  utile  à  la  société.  C'est  elle  qui 
en  garantit  la  sécurité  et  le  bonheur,  en  inspirant  l'indul- 
gence et  le  désintéressement  à  ceux  qui  gouvernent,  en 
commandant  la  subordination  et  le  dévouement  à  ceux' qui 
dmvent  obéir,  en  maintenant  la  charité  et  l'union  entre  tous. 
Laissez  l'homme  du  monde  étudier  uniquement  les  sciences, 
les  ans,  l'induslrie  ;  pour  vous,  efforcez-vous  d'acquérir 
la  piété  avant  tout,  c'est  l'avis  que  vous  donna  le  grand 
Apôtre  S  car,  dit-il  :  L^ç  sciences  humaines  enfïent  et 
n\'di fient  point\mais  la  piété  est  titHe  à  tout'.  Voyez 
tous  Ihs  établissements  fondés  pour  le- soulagement  de  l'hu- 
manité :  les  hospices  pour  les  malades,  les  asiles  pour  les 
vieillards,  les  écoles  pour  le  peuple,  les  maisons  de  refuge 
pour  l'enfance,  les  sociétés  de  secours  pour  les  pauvres,  et 
tant  d'autres  institutions  utiles,  qui  les  a  érigées  et  qui  les 
conserve?  La  piété,  et  le  zèle  inspiré  par  elle'!  Que  l'homme 
du  monde  poursuive  le  bonheur  au  milieu  des  plaisirs; 
plaignez-le  et  ne  l'imitez  pas,  caries  plaisirs  sonttrompeurs^ 
et  les  passions  n'ont  jamais  rendu  heureux  qui  que  ce  soit! 
Mais  la  piété  répand  dans  le  cœur  de  douces,  d'ineffables 
jouissances,  avant-goût  de  la  félicité  du  ciel.  Un  philosophe 
a  dit  ces  paroles,  si  glorieuses  pour  la  piété  :  Le  sentiment 
de  Dieu  ne  laisse  jamais  l'homme  sans  satisfaction  dans  le 
bonheur,  ni  sans  consolations  dans  la  misère^  Si  donc  vous 
voulez  mener  une  vie  heureuse,  embaumez  chacun  de  vos 
jours  des  parfums  de  la  piété. 

3^  Point.  -  La  piété  est  utile  surtout  à  la  femme.  C'est 

1.  I  liai.,  IV,   7.  -  2.    I  CorinUi.,  vm,  t.   _  3.  I  Tini.,  iv,  8.  - 
4.  Sainl-Évremond. 
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à  la  femme  tout  particulièrement  que  s'appliquent  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  Nous  portons  la  vertu  tlans  des  vases 
bien  fragiles  ^  Plus  impressionnajjle  parce  qu'elle  est  douée 
d'une  imagination  plus  ardente,  plus  faible  parce  qu'elle  a 
reçu  un  cœur  plus  aimant,  elle  est  en  outre  environnée  de 
mille  séductions;  —  qui  appuiera  ce  roseau,  si  la  religion 
n'en  soutient  la  fragilité?  —  «Etre  le  plus  faible  de  la  na- 
ture, toujours  à  la  veille  de  la  mort  ou  de  la  perle  de  ses 
charmes,  qui  le  soutiendra,  cet  être  qui  sourit  et  qui  meurt,  si 
son  espoir  n'est  point  au  delà  d'une  existence  éphémère  -?  » 
Dieu,  pour  la  dédommager,  amis  dans  l'âme  de  la  femme 
plus  de  disposition  à  la  piété,  c'est  là  qu'elle  doit  trouver 
sa  force  et  sa  gloire.  La  dévotion  envers  Marie,  le  désir 
d'être  pure  comme  elle,  l'habitude  de  la  prière,  les  grâces 
des  sacrements,  l'obligation  de  confesser  ses  misères,  les 
avis  paternels  d'un  confesseur  zélé,  —  tout  cela  entoure 
le  cœur  de  la  femme  pieuse  comme  d'un  triple  rempart, 
et  la  met  à  l'abri  de  l'entraînement  des  passions  et  des 
séductions  du  monde. 

Mais  sans  la  piété,  une  femme  est  perdue.  «  Assiégée 
par  sa  faiblesse  ou  sa  passion,  par  l'occasion  ou  la  séduc- 
tion, par  l'intérêt  et  la  vanité,  par  le  plaisir  et  l'exemple, 
par  la  mode  ou  le  caprice,  par  le  dépit  et  la  vengeance,, 
comment  résistera-t-elle  à  tant  d'ennemis  réunis,  lorsqu'un 
seul  d'entre  eux  suffit  pour  remporter  sur  elle  une  vic- 
toire complète"?  »  Diderot,  le  plus  impie  des  philosophes, 
du  xviii"  siècle,  faisait  donner  à  sa  fille  une  éducation  très- 
chrétienne,  et  pour  se  justifier  des  sarcasmes  que  lui  attirait 
cette  inconséquence,  il  répondait  :  «  L'impiété  peut  être, 
dans  un  homme,  un  travers  d'esprit;  dans  une  femme,  elle 
est  toujours  un  vice  du  cœur.  On  a  vu  des  hommes,  égarés 
plutôt  par  les  mauvaises  doctrines  que  par  les  mauvaises 

1.  I  Corintli.,  iv,  7.  —  ~.  Chateaubiiand.  —  3.  Madame  f.o[iin. 
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passions,  continuer,  malgré  cola,  à  être  honorables,  mais 
une  femme  qui  perd  la  religion  perd  tout;  voilcà  pourquoi  je 
pense  qu'une  femme  doit  s'efforcer  de  conserver  toujours 
intact  le  cai'actère  sacré  qu'elle  a  reçu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux. » 

Avec  la  force,  la  piété  donne  à  la  femme  sa  véritable 
beauté.  Quelle  est  celle  qui  gagne  tous  les  cœurs  et  règne 
sur  toutes  les  affections?  demande  un  philosophe*.  La  voici  : 
elle  s'avance.  Voyez  cet  air  virginal  et  céleste  répandu  sur 
toute  sa  personne  :  l'innocence  est  dans  son  cœur  et  la  mo- 
destie sur  son  visage;  sur  ses  habits  règne  la  propreté  et  la 
simplicité;  à  ses  repas  préside  la  tempérance;  la  bonté  et 
la  douceur  forment  autour  de  sa  tête  comme  une  auréole  de 
gloire.  Chacune  de  ses  paroles  est  réglée  par  la  décence; 
la  candeur  et  la  vérité  dictent  ses  réponses.  Quand  la  ré- 
putation du  prochain,  passant  de  bouche  en  bouche,  est 
livrée  aux  atteintes  de  la  médisance  déchaînée,  si  la  bien- 
veillance et  la  charité  ne  délient  pas  sa  langue,  au  moins 
le  silence  tient  ses  lèvres  fermées.  Elle  gouverne  sa  mai- 
son, et  la  paix  y  règne  ;  elle  commande  avec  discernement, 
et  est  obéie.  Levée  dès  l'aurore,  elle  porte  un  œil  attentif, 
sur  la  tâche  du  jour,  et  distribue  h  chacun  celle  qu'il  doit 
remplir.  Voilà  bien  le  portrait  de  la  femme  vraiment  pieuse, 
puisse-t-il  être  le  vôtre! 

0  mon  Dieu,  qu'ai-je  fait  jusqu'ici?  J'ai  cherché  le  bon- 
heur dans  les  plaisirs  et  la  dissipation,  j'ai  placé  la  beauté 
dans  de  vains  et  frivoles  avantages,  tandis  que  le  bonheur 
esta  votre  service,  et  que  la  beauté  est  dans  la  vertu.  Mon 
Dieu,  détachez  donc  mon  cœur  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
vous,  accordez-moi  le  don  de  piété  afin  que  je  puise  dans 
votre  amour  la  force  d'accomplir  tous  mes  devoirs,  et,  dans 
leur  accomplissement,  le  gage  heureux  de  la  récompense 
promise  au  cœur  fidèle.  Ainsi  soit-il. 

l.Grûgory. 
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RÉSOLUTION 

Je  demanderai  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  melle  de  plus 
en  plus  son  amour  dans  mon  cœur. 


QUATRIEME  JOUR 

Considérations  sur  l'obligation  de  servir  Dieu. 

1"  Point.  —  La  justice  nous  fait  un  devoir  de  servir 
Dieu  ;  en  effet,  la  justice  veut  que  toute  chose  fructifie  pour 
son  maître.  — Or,  dit  l'Apôtre,  soit  que  nous  virions,  soit 
que  nous  mourions,  nous  appartenons  à  Dieu\  et  nous 
lui  appartenons  à  trois  litres  :  l°par  la  création  :  c'est  Dieu 
qui  nous  a  faits  tout  ce  que  nous  sommes.  —  Ce  ne  sont 
point  nos  parents  qui  nous  ont  donné  l'être.  Mon  fils,  disait 
la  mère  des  Machabées,  je  ne  sais  pas  comment  vous  avez 
paru  dans  mon  sein;  car  ce  nest  pas  moi  qui  vous  ai  donné 
Vesprit,  rame  ni  la  vie,  et  je  nai  pas  moi-même  assemblé 
vos  membres;  mais  le  Créateur  du  monde  a  fait  V homme 
dès  sa  naissance  et  a  trouvé  le  commencement  de  toutes 
choses-.  L'homme  ne  s'est  pas  fait  lui-même,  car  le  néant 
ne  peut  rien  produire.  — R  n'est  pas  l'efiet  du  hasard,  car 
le  hasard  n'est  qu'un  mot  :  —  C'est  donc  Dieu  qui  nous  a 
créés,  et  avec  quel  amour!...  Pour  tout  le  reste,  il  se  con- 
tente d'une  parole'^;  c'est  assez  pour  sa  toute-puissance. 
Mais  une  parole  ne  suffit  pas  à  son  amour.  Quand  il  veut 
créer  l'homme,  il  rentre  en  lui-même,  il  délibère,  et  il  le 
forme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance'.  Nous  apparte- 

1.  Rom.,  xtv,  IS.  —  2.  11  Mach.,  vu,  iO.  —  3.  Ps.  xxxi!,  9.  — 
À.  Gen.,  I,  "27. 
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nous  donc  à  Dieu  comme  sa  créature  et  l'œuvre  de  ses 
mains  :  Cest  à  moi,  dit  le  Seigneur,  que  lu  appartiens,  à 
Jacob,  parce  que  je  t'ai  créé,  à  moi  que  lu  appartiens,  ô 
Israël,  parce  que  je  t'ai  formû^. 

2"  Nous  appartenons  à  Dieu  à  titre  d'achat  :  riiomme 
avait  abandonné  Dieu  pour  le  démon,  et  il  en  était  devenu 
l'esclave.  Mais  Dieu,  par  une  miséricorde  que  nous  ne  sau- 
rons jamais  assez  bénir,  nous  a  rachetés,  et  à  quel  prix? 
Au  prix  de  l'or  et  de  l'ari];enl?  non!  Qu'est-ce  que  l'or  et 
l'argent  pour  payer  une  àme?  Il  nous  a  rachetés  au  prix  de 
son  sang!  Or,  une  chose  appartient  à  celui  qui  l'a  achetée, 
et  elle  lui  appartient  d'autant  plus  qu'il  l'a  payée  plus  cher. 
Donc  vous  néles  plus  à  vous,  nous  dit  saint  Paul,  car 
vous  avez  été  achetés  à  un  grand  prix  -!  Recueillez  cette 
parole,  et  essayez  de  comprendre  les  droits  que  possède  à 
votre  amour  le  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  nous  rache- 
ter au  pi'ix  de  son  sang. 

3'^  Nous  appartenons  à  Dieu  à  titre  de  donation  :  nous 
nous  sommes  donnés  à  lui,  d'abord  à  notre  baptême,  — ■ 
et  nous  n'avons  été  reçus  dans  le  sein  de  l'Eglise  qu'après 
avoir  choisi  Jésus  pour  notre  maître.  A  notre  première  com- 
munion, nous  avons  pris  de  nouveau,  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  l'engagement  sacré  d'être  à  luijusqu'à  notre 
morl. — Vingt  fois,  dans  notre  vie,  nous  avons  renouvelé 
ces  promesses  solennelles.  —  Quelle  injustice  donc,  si  ja- 
mais nous  refusions  à  Dieu  la  foi  que  nous  lui  avons  si 
souvent  et  si  solennellement  jurée! 

2'=  Point.  —  Servir  Dieu  est  glorieux.  Plus  le  maître  au 
service  duquel  on  est  engagé  occupe  un  rang  élevé,  et  plus 
il  est  glorieux  de  le  servir.  C'est  ainsi  qu'en  jugea  la  reine 
de  Saba  qui,  après  avoir  admiré  la  sagesse  de  Salomon,  ses 
palais,  ses  trésors,  sa  gloire,  proclama  heureux  les  scrvi- 

1.  Is.,  XLUi,  1.  —  :ii.  1  Cor.,  XIX. 
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t.Hirs  d'un  tel  maître  ^  C'est  ainsi  qu'on  en  juge  dans  le 
monde  :  voyez  comme  chacun  y  brigue  l'honneur  d'être  au 
service  d'un  grand  prince,  comme  on  est  fier  de  porter  ses 
livrées,  d'être  connu  pour  l'un  de  ses  serviteurs.  Quelle 
gloire  donc  d'être  au  service  du  Roi  des  rois!  du  Dieu  qui 
seul  est  grand,  et  de  qui  émane  toute  grandeur! 

C'est  en  se  consacrant  au  service  de  Dieu  que  les  têtes 
couronnées  elles-mêmes  rehaussent  l'éclat  de  leur  dia- 
dème. —  David  regardait  comme  son  plus  beau  titre  de 
gloire  d'être  le  serviteur  de  Dieu'.  Jésus-Christ  nous 
déclare  que  les  serviteurs  de  son  Père  seront  assis  sur  des 
trônes  pour  juger  les  nations^;  et  saint  Jean  ne  proclame- 
t-ilpas  que  le  chrétien  est  roi  et  prêtre  par  Jésus-Christ '\ 
—  Oui,  le  chrétien  est  roi!  il  exerce  une  espèce  de  royauté 
plus  glorieuse  que  celle  des  rois  de  la  terre.  La  gloire  de 
ceux-ci  est  tout  extérieure  ;  elle  emprunte  son  éclat  de 
l'appareil  qui  entoure  leur  trône,  des  satellites  qui  veillent 
à  leur  garde,  de  la  richesse  de  leur  diadème.  La  gloire  du 
chréiien  est  tout  intérieure-',' elle  vient  du  triomphe  per- 
manent qu'il  remporte  sur  le  monde,  dont  il  méprise  les 
séductions,  sur  l'entraînement  de  ses  propres  passions, 
qu'il  sait  dompter.  La  gloire  des  héros  leur  est  commune 
avec  ceux  qui  ont  partagé  leurs  périls  et  leur  victoire  ;  celle 
du  chrétien  lui  est  propre,  il  ne  la  doit  qu'à  lui-môme.  As- 
pirez à  cette  royauté  spirituelle,  à  ces  glorieux  triomphes; 
et  si  vos  passions  essayent  de  secouer  le  joug,  dites-leur  ce 
qu'un  sage  de  l'antiquité  disait  à  ses  richesses  quand  il  les 
jetait  à  la  mer  :  Il  faut  que  je  rompe  avec  vous,  car  si  je  ne 
vous  perds,  vous  me  perdrez  ^. 

3°  Point.  —  Servir  Dieu  est  nécessaire.  Dieu  nous  a 
créés,  —  il   pouvait  nous   laisser  dans  le  néant,  il  était 

1.  III  Reg.,  X,  8.  —  2.  Ps.  cxvm,  135.  —  3.  Malth.,  xix,  28.  — 
4.  Apoc,  I,  6.  —  5.  Ps.  XLiv,  i,  —  5.  Craies. 
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îil)ro  ;  —  mais  tlu  moment  qu'il  s'est  déterminé  à  nous  en 
faire  sortir,  il  n'a  pu  se  proposer,  en  nous  créant,  d'autre 
fin  que  lui-même;  toute  autre  serait  indigne  de  lui.  — 
Dieu  nous  a  donc  créés  pour  lui,  et  il  ne  peut  ni -renoncer 
au  droit  qu'il  a  sur  nous,  comme  notre  créateur  et  notre 
maître,  ni  le  céder  à  un  autre.  —  Serait-ce  que  la  gloire 
de  Dieu  est  intéressée  à  ce  que  nous  lui  payions  le  tribut 
de  notre  amour  et  de  nos  adorations?  non!  sans  doute.  — 
Dieu  se  suffit  à  lui-même;  les  hommages  de  ses  créatures 
ne  peuvent  rien  ajouter  à  son  bonheur  ni  à  sa  gloire,  non 
plus  que  leur  mépris  ne  peut,  en  rien,  diminuer  l'un  ou 
l'autre.  Et  cependant  Dieu,  par  là  même  qu'il  est  notre 
Dieu,  ne  peut  rester  indifférent  à  notre  amour  ou  à  notre 
dédain,  —  Penser  autrement,  c'est  bouleverser  toutes  les 
nouons  du  juste  et  de  l'injuste,  c'est  dire  qu'un  père  peut, 
sans  crime,  renoncer  à  l'amour  de  se*s  enfants  ;  —  qu'un 
roi  peut,  sans  s'avilir,  être  indifférent  aux  hommages  ou 
aux  insultes  de  ses  sujets;  —  qu'un  maître  peut,  sans 
manquer  à  ses  devoirs,  se  laisser  outrager  par  ses  servi- 
teurs. —  Ainsi,  il  faut  que  vous  soyez  à  Dieu,  cela  ressort 
de  la  nécessité  des  choses.  Si  vous  ne  lui  appartenez  point 
ici-bas  par  l'amour,  qui  rend  si  doux  à  ceux  qui  portent 
volontairement  le  joug  du  Seigneur,  vous  lui  appartiendrez 
plus  tard  par  la  justice,  qui  exercera  son  empire,  avec  une 
implacable  rigueur,  sur  toute  volonté  qui  aura  été  re- 
belle'. 

0  mon  Dieu!  c'est  par  vous  et  pour  vous  que  je  suis  tout 
ce  que  je  suis;  si  vous  m'avez  fait  don  d'une  intelligence 
avide  de  connaître,  c'est  pour  que  je  l'applique  à  méditer 
vos  perfections  adorables.  Si  vous  m'avez  donné  un  cœur 
capable  d'aimer,  c'est  pour  que  je  puisse  vous  payer  le  tri- 
but d'amour  et  de  reconnaissance  que  je  vous  dois.  Faites, 

1.  I  Corinlli.,  X,  5. 
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ô  mon  Dieu!  que  je  sois  fidèle  à  remplir  ce  double  devoir 
afin  qu  après  vous  avoir  appartenu  volontairement  sur  la 
terre    je  vous  possède  élernellement  dans  le  ciel.  Ainsi 

oOl  l— Ji  ♦ 

RÉSOLUTION 

Je  préserverai  mon  cœur  de  toute  alTection  qui  ne  serait 
pas  selon  Dieu. 


CINQUIÈME  JOUR 

DEUXIÈME   CONSIDÉRATION    SLR   L'OBLIGATION   DE   SERVIR   DIEU. 

Nous  devons  servir  Dieu  dès  notre  jeunesse;  cette  obliga- 
tion est  fondée  sur  ch  que  nous  devons  à  Dieu  et  sur  ce  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes. 

1"  Point.  -  L'obligation  de  servir  Dieu  dès  notre  jeu- 
nesse est  fondée  sur  ce  que  nous  devons  à  Dieu  II  est 
notre  créateur,  notre  père,  notre  fin  dernière;  nous  tenons 
de  lui  tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous  sommes;  il 
a  doncdro.t  aux  bommages  de  toute  notre  vie.  Mais  s'il  y 
avaitun  âge  où  nous  fussions  plus  particulièrement  tenus  de 
nous  donner  à  Dieu,  ce  serait  le  jeune  âge.  Le  Seigneur,  dans 
la  loi  ancienne,  ordonnait  au  peuple  juif  de  lui  consacrer  les 
prémices  des  fruits  de  la  terre  :  croyez-vous  qu'il  ne  tienne 
pas  plus  encore  à  ce  que  vous  lui  consacriez  les  prémices 
çle  votre  vie?  B.appele,-vous  votre  Créateur  dans  les 
jours  (le  votre  jeunesse,  vous  dit-il  par  la  bouche  du  Sage  ' 
Uui,  Dieu  veutles  hommages  de  nospremièresannées,  il  les 
veut,  parce  qu'il  aime  surtout  l'innocence,  et  c'est  principa- 
lement dans  un  jeune  cœur  qu'elle  se  trouve.  Aussi,  écou- 

1.  Eccl.,  XII,  1. 
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Icz  avec  ([iicllo  tendresse  il  vous  deinaiule  le  vôtre  :  Mon 
fils,  donne-moi  Ion  cœnr^.  —  Prœbe,  fili  ml,  cor  tuum 
mihi. 

Si  le  démon  vous  suggérait  que  vous  êtes  trop  jeune  pour 
répondre  à  cette  aimable  invitation,  méditez  l'outrage  que 
vous  feriez  au  divin  Maître  en  refusant  de  porter  le  joug  de 
la  vertu,  sous  cet  étrange  prélexle  que  vous  êtes  trop  jeune 
pour  être  à  Dieu.  C'est  comme  si  vous  lui  disiez  :  «  Sei- 
gneur, tant  que  je  serai  propre  au  monde  et  à  ses  plaisirs, 
n'attendez  pas  que  je  sois  à  vous;  tant  que  le  monde  voudra 
de  moi,  je  ne  saurai::  me  résoudre  à  vouloir  de  vous;  quand 
il  commencera  à  m'échapper  et  que  je  ne  pourrai  plus 
en  faire  usage,  alors  je  me  tournerai  vers  vous;  mais  jus- 
que-là n'attendez  de  moi  qu'une  indifférence  entière  et  un 
oubli  parfait;  au  fond,  vous  n'èles  bon  à  servir  que  lorsque 
soi-même  on  n'est  plus  bon  à  rien-.  »  Ainsi,  vous  réser- 
veriez à  Dieu,  votre  roi,  votre  père,  votre  bienfaiteur,  les 
restes  du  monde  et  des  passions!  C'est  quand  vous  auriez 
usé  à  leur  service  tout  ce  qu'il  y  a  en  vous  d'ardeur,  de 
tendresse,  d'énergie,  que  vous  consentiriez  à  vous  donner 
à  la  vertu  et  à  la  piété!  Serait-ce  là  traiter  Dieu  en  Dieu? 
Jésus  en  a-t-il  agi  ainsi  avec  vous?  a-t-il  calculé  le  dévoue- 
ment? a-t-il  marchandé  les  sacrifices?  Il  s'est  livré  pour 
vous  dès  l'origine  du  monde^.  Il  vous  a  aimé  d'un  amour 
éternel'".  Il  s'est  donné  à  vous  tout  entier  et  sans  réserve-'. 
Son  enfance,  sa  vie  cachée,  sa  vie  publique,  ses  souffrances, 
sa  mort,  sa  vie  glorieuse,  son  Église,  ses  sacrements,  tout 
est  à  vous,  tout  est  pour  vous.  Et  vous  craindriez  de  l'aimer 
trop  tôt!  vous  regarderiez  comme  du  temps  perdu  les 
années  passées  à  l'aimer,  à  le  bénir,  <à  l'adorer  i  Mais  mille 
vies  comme  la  vôtre,  employées  à  le  servir,  ne  suffiraient 
pas  pour  vous  acquitter  envers  lui  ! 

\.  Prov.,  xxm,  "26.  —2.  Massillon.  —  3.  Apoc,  X(i.  —  4.   Jerem., 
XXXI.  —  5.  Ephes.,  Y,  2. 
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2'^  Point.  —  Vos  propres  intérêts  demandent  que  vous 
vous  adonniez  à  la  piété  dès  vos  jeunes  années.  C'est  un 
oracle  de  la  sagesse  éternelle,  que  l'homme  est  toute  sa  vie 
ce  ({u'il  a  été  dans  sa  jeunesse  ^  Si  vous  vous  donnez  à  la 
vertu  de  bonne  heure,  votre  cœur  en  prendra  les  heureuses 
impressions;  les  pratiques  de  la  piété  vous  seront  douces 
et  faciles;  vos  vertus  croîtront  avec  vos  années;  vous  verrez 
se  réaliser,  pour  votre  bonheur,  ces  paroles  de  l'Esprit 
saint  :  Heureux  rhomme  qui  a  porté  dès  sa  jeunesse  le 
joug  du  Seigneur^.  «  Quoi  de  plus  heureux,  en  effet,  que 
d'étouffer  à  leur  naissance,  en  se  tournant  d'abord  à  la 
vertu,  tant  de  passions  violentes  qui  déchirent  le  cœur  à  un 
certain  âge,  et  qui  font  toute  l'amertume  et  le  malheur  de 
la  vie!  Quel  bonheur  de  n'avoir  mis  en  soi  que  des  idées 
douces  et  innocentes,  de  s'épargner  la  funeste  expérience 
de  tant  de  plaisirs  criminels  qui  corrompent  le  cœur  pour 
toujours,  qui  souillent  l'imagination,  qui  nous  laissent 
mille  images  honteuses  et  importunes,  lesquelles  nous  ac- 
compagnent jusque  dans  la  vertu,  survivent  à  nos  crimes 
et  en  deviennent  souvent  de  nouveaux  elles-mêmes  ^  » 

Pour  qui  ne  s'y  est  pas  exercé  de  bonne  heure,  les  de- 
voirs de  la  religion  deviennent  trop  à  charge  :  c'est  là  ce 
casque,  cette  cuirasse,  cette  armure  de  Saiil  que  David  n'a 
jamais  portée,  et  avec  laquelle  il  ne  saurait  combattre.  Des 
pieds  habitués  à  marcher  sur  les  roses  trouvent  bien  dur  le 
sentier  de  la  vertu;  il  faudra  pourtant  y  rentrer  et  vous  y 
maintenir  si  vous  voulez  arriver  à  la  vie.  Méfiez-vous  donc 
des  artifices  par  lesquels  le  démon  cherche  à  vous  dégoûter 
ou  à  vous  éloigner  des  pratiques  de  la  piété;  surmontez 
généreusement  toutes  les  répugnances  que  vous  éprouveriez 
dans  leur  accomplissement.  «  Si  vous  vous  accoutumez  à 
cette  belle  philosophie  de  la  foi,  dit  saint  Chrysostome,  les 

1.  Prov.,  XXII,  6.  —  2.  Tren.,  m,  27.  —  3.  Jlassilion. 
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habitudes  chrétiennes  prendront  la  fermeté  des  habitudes 
naturelles.  Comme  il  est  facile  de  dormir,  démanger,  de 
boire,  de  respirer,  ainsi  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vertu 
vous  sera  facile  ;  vous  goûterez  une  volupté  pure,  vous  se- 
rez dans  un  port  assuré,  vous  jouirez  d'une  tranquillité  que 
rien  ne  saurait  troubler.  » 

Méfiez-vous  aussi  des  plaisirs  du  monde  et  de  leurs  per- 
fides dou&eurs.  «  Dans  le  rayon  de  miel  dont  nous  sommes 
si  avides  ta  un  certain  âge,  est  cachée  une  abeille  qui  tôt  ou 
tard  nous  fait  sentir  son  aiguillon.  Si  la  dissipation  de  la 
jeunesse  ou  l'étourdissementdes  passions  nous  ôte  le  senti- 
ment de  cette  blessure,  la  douleur  n'en  est  que  plus  cui- 
sante dans  un  âge  plus  avancé.  Vous  regretterez  alors  les 
jours  que  vous  aurez  donnés  au  plaisir,  parce  que  le  plaisir 
ne  laisse  après  lui  que  ce  qui  reste  d'un  songe  quand  on 
est  éveillé.  Vous  verrez,  avec  un  sentiment  mêlé  de  dépit, 
d'indignation  et  de  honte,  que  votre  cœur  est  vide,  que  le 
repentir  est  le  seul  bien  qui  vous  reste.  Prévenez  donc,  par 
la  sagesse  de  votre  conduite,  les  regrets  qui  vous  attendent 
entrez  de  bonne  heure  dans  les  sentiers  de  la  justice,  afin 
que,  dans  un  âge  plus  avancé,  vous  ne  soyez  point  obligé 
de  changer  déroute  et  de  condamner  au  soir  les  œuvres  du 
matin*.  » 

0  mon  Dieu  !  ma  vie,  mon  bonheur,  mon  salut  dépendent 
de  ma  fidélité  à  vous  servir.  Puis  donc  que  tôt  ou  tard  il  faut 
que  je  sois  à  vous,  si  je  ne  veux  pas  périr  éternellement, 
aidez-moi  à  vous  faire  dès  aujourd'hui  le  sacrifice  de  tout 
moi-même,  Le  retarder  serait  le  rendre  plus  difficile,  peut- 
être  impossible.  Bénissez,  ô  mon  Dieu  !  la  résolution  que 
je  prends  d'arracher  de  mon  cœur  toute  affection  qui 
pourrait  me  détourner  de  l'amour  que  je  vous  dois.  Ainsi 
soit-il. 

1.  M2r  Le  Courtier. 


444  CIXQUIÈiME  SÉRIE. 


SIXIÈME  JOUR 


Considérations  sur  l'obligation  pour  le  chrétien 
d'imiter  Jésus-Christ. 

Un  des   grands  devoirs  du  christianisme,  a  peine  soup- 
çonné du  monde,  trop  peu  connu  de  la  piété  elle-même, 
et  duquel  cependant  dépend  l'œuvre  de  voire  sanctification 
ici-bas,  c'est  le  devoir  d'imiter  .Jésus- Christ.  Vous  devez 
imiter  Jésus-Christ,  comment  devez-vous  l'imiterV 
è  1"  Point.  Vous  devez  imiter  Jésus-Christ.—  Placez-vous 
de  suite  à  la  hauteur  où  vous  appelle  votre  vocation  au 
christianisme,  et,  de  peur  que  la  faiblesse  de  votre  nature 
ne  se  fixe  dans  les  régions  moyennes  de  la  vertu,  écoutez 
Jésus-Christ  vous  appelant  à  la  perfection  même  de  Dieu  : 
Soyez  parfaits  comme   votre  Père  céleste  est  parfait^. 
Quelle  parole!  et  qui  peut,  sans  en  être  effrayé,  envisager  le 
degré  de  sainteté  auquel  cette  parole  nous  appelle?  Pour 
que  nous  puissions  nous  élever  à  la  perfection  de  Dieu,  au- 
tant que  le  permet  la  faiblesse  de  notre  pauvre  nature,  une 
première  condition  est  nécessaire  :    c'est  d'étudier  et  de 
connaître  les  divines  perfections  que  nous  devons  retracer 
en  nous.  Or,  il  semble  que  cette  étude  est  impossible,  car 
Dieu  échappe  à  nos  sens  ainsi  qu'au  regard  de  notre  intel- 
ligence. Aussi,  en  présence  de  la  perfection  divine,  notre 
faiblesse  se  déconcerte  et  se  sent  impuissante.  Tel  Moïse, 
lorsque  Dieu  lui  ordonne  de   construire  le  tabernacle  de 
l'ancienne  alliance  et  de  lui  préparer  une  demeure  digne 
de  sa  majesté,  s'épouvante  d'un  pareil  travail  et  recule  de- 
vant la  grandeur  de  l'entreprise.  Mais  Dieu  vientà  son  aide  : 
Pourquoi  te  désoler?  lui  dit-il,  je  le  donnerai  un  modèle, 

1.  Matth.,  v,  48. 
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tu  n'auras  qu'à  le  suivre.  Et  voilà  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
nous,  il  nous  a  donné  un  modèle  dans  la  personne  de  son 
divin  Fils,  et  en  nous  montrant  Jésus-Christ,  il  nous  dit  ce 
qu'il  disait  à  Moïse  :  Regarde,  et  fais  selon  le  modèle  qui 
t'est  montré^. 

Par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ,  Dieu  est  rendu  ac- 
cessible à  nos  sens  ;  il  pose,  pour  ainsi  dire,  devant  nos 
regards  — nous  pouvons  l'étudier,  le  connaître,  par  consé- 
quent l'imiter;  de  là  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Mes  frères, 
je  vous  en  conjure,  revêtez-vous  de  Jésus-Christ'^.  Rien 
de  plus  fréquent  dans  les  épîtres  du  grand  apôtre,  que  ces 
expressions  qui  nous  rappellent  si  clairement  l'obligation 
de  retracer  en  nous  l'image  du  divin  Modèle  :  Former  Jé- 
sus-Christ en  soi  ^  — se  revêtir  de  Jésus-Christ. — Mais  au- 
cunes paroles  ne  nous  le  disent  plus  clairement  que  celles- 
ci  adressées  aux  Romains  :  Ceux  que  Dieu  a  connus  par  sa 
prescience,  il  les  a  aussi  prédestinés  pour  être  conformes 
à  V  image  de  son  fils'",  et  ailleurs  :  Après  avoir  porté  T  image 
de  Vhomme  terrestre,  il  nous  faut  porter  V  image  de  V  homme 
céleste^.  Ainsi,  aux  termes  de  la  doctrine  de  saint  Paul, 
chaque  chrétien  est  peintre.  —  Jésus-Christ,  voilà  le  ta- 
bleau que  nous  sommes  chargés  de  reproduire.  Pour  cela, 
nous  devons  porter  sans  cesse  nos  regards  sur  notre  modèle 
et  les  reporter  sur  nous-mêmes,  afin  de  comparer  la  copie  à 
roriginal,  nous  efforçant,  le  pinceau  à  la  main,  d'ajouter 
chaque  jour,  sur  la  toile  de  notre  cœur,  quelque  trait  nou- 
.  veau  de  ressemblance  avec  le  divin  modèle. 

t  Point.  Comment  faut-il  imiter  Jésus-Christ  ?  —  Il  faut 
l'imiter  fidèlement.  Dans  un  tableau,  dit  Bossuet,  il  y  a  de 
grands  traits  et  de  petits  traits  ;  —  si  vous  ne  désirez  qu'un 
aperçu,  il  vous  suffira  d'en  copier  les  grands  traits,  d'en  es- 

1.  Fac  secundum  excmplar  quod  tibi  iii  monte  monstratum  est 
(Exod.,  xxv,  40).  —  2.  Rom.,  xni,  14.  —  3.  Gai.,  iv,  10.  —  4.  Rom., 
Vin,  29.  —  5.  i  Goriuth.,  xv,  49. 
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quisser  l'ensemble.  Mais  si  vous  en  voulez  la  reproduction 
fidèle,  il  vous  faut  en  recueillir  tous  les  détails,  copier  les 
petits  traits  comme  les  plus  grands.  Or,  dans  la  vie  deJcsus- 
Christ,  il  y  a  de  grands  traits  et  de  petits  traits,  il  y  a  des 
jours  et  des  ombres,  des  beautés  saillantes  et  des  beautés 
cachées.  Pour  saisir  les  grands  traits,  il  n'est  besoin  que 
d'un  simple  coup  d'œii; — ils  frappent  les  yeux  les  plus 
inattenlifs;  — les  ennemis  même  de  Jésus-Christles  recon- 
naissent, et  sont  forcés  de  lesadmirer.  Mais,  pourles autres, 
ils  demandent  une  étude  plus  attentive.  Ainsi,  sa  naissance 
à  Bethléem,  les  prodiges  de  sa  vie  publique,  sa  mort  sur 
une  croix,  sa  résurrection  glorieuse,  voilà  de  grands  traits, 
et  comme  les  beautés  saillantes  de  sa  vie.  —  La  pauvreté 
de  sa  crèche,  sa  vie  cachée  dans  la  maison  de  Nazareth,  sa 
fuite  des  honneurs,  son  amour  des  humiliations,  sa  douceur 
au  milieu  des  outrages,  sa  charité  envers  Judas,  envers  saint 
Pierre,  envers  ses  bourreaux  —  voilà  les  beautés  cachées 
et  comme  les  petits  traits. — Jésus-Christ  pouvait  se  contenter 
des  grands  traits,  ils  suffisaient  à  son  sacrifice,  et  au  but  de  sa 
mission  sur  la  terre;  mais  il  voulait  faire  un  tableau  achevé 
et  qui  pût  nous  servir  de  modèle  à  tous  les  degrés;  voilà 
pourquoi  il  y  a  mis  tant  de  perfection.  —  Maintenant,  si 
vous  comparez  votre  vie  à  celle  du  Sauveur,  votre  cœur  à 
son  cœur,  la  copie  au  céleste  original,  quels  traits  de  res- 
semblance découvrirez-vous? 

Il  faut  imiter  Jésus-Christ  généreusement.  11  y  a  des  dif- 
ficultés dans  la  reproduction  pratique  de  notre  aimable  et 
divin  modèle,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler;  mais  elles  ne 
sont  insurmontables  que  pour  les  âmes  tièdes  et  lâches. 
Pour  qui  se  met  résolument  à  la  suite  de  Jésus,  le  chemin 
s'aplanit  et  les  difficultés  disparaissent.  Jonathas,  indigné 
de  l'insolence  des  Philistins,  a  résolu  de  venger  son  peuple 
—  Mais  il  faut  pour  cela  marcher  avec  intrépidité  vers 
l'ennemi,  pénétrer  dans  le  camp  et  y  répandre  la  terreur. 
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Il  fait  part  de  son  projet  à  son  ccuyer;  celui-ci  lui  répond 
résolument  :  Marchez  le  premier  et  je  rous  suivrai  par- 
tout. Alors,  Jonalhas  revêt  son  armure  et  part  ;  son  écuyer 
le  suit.  —  Il  fallait  suivre  un  chemin  escarpé,,  gravir  une 
montagne  élevée,  se  traîner  àlravers  lesprécipices  ^  Jona- 
thas  les  franchit,  s'aidantde  ses  mains  et  de  ses  pieds  ;  —  ce- 
pendant son  écuyer  ne  l'a  pas  quitté-.  En  s'altachant  aux 
pas  de  son  maître,  il  se  sent  pénétré  delà  même  ardeur,  et, 
soutenu  par  l'exemple,  il  avance  résolument.  Jonathas  est  la 
figure  de  Jésus-Christ,  l'écuyer  représente  le  chrétien.  Près 
de  Jésus  et  sur  ses  pas,  le  chrétien  sent  une  ardeur  in- 
connue pénétrer  sonâme;  animé  par  l'exemple  de  son  maître 
et  aidé  de  sa  grâce,  il  surmonte  facilement  tous  les  ob- 
stacles. 

0  mon  Jésus,  vous  êtes  mon  Dieu  et  vous  êtes  mon  mo- 
dèle; vous  avez  voulu  passer  par  toutes  les  épreuves  delà 
vie,  afin  que  vos  exemples  me  servissent  de  règle  de  con- 
duite partout  et  toujours.  Révélez-vous  donc  à  moi  afin  que 
je  vous  connaisse,  que,  vous  connaissant,  je  vous  imite. 
Daignez  vous  graver  vous-même  dans  mon  cœur  et  dans 
toutes  les  puissances  de  mon  âme.  Appliquez-vous  à  mes 
yeux,  pour  sanctifier  mes  regards  ;  à  ma  bouche,  pour  sanc- 
tifier mes  paroles;  à  mon  entendement,  pour  purifier  toutes 
mes  pensées;  à  ma  volonté,  pour  régler  toutes  mes  affec- 
tions; à  mon  âme,  pour  yimprimer  votre  humilité,  votre  pu- 
reté, votre  charité,  toutes  vos  vertus  :  heureux  si,  en  vous 
imitant  sur  la  terre,  je  puis  mériter  de  vous  posséder  dans 
le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  m'efforcerai  de  former  mes  paroles,  mes  sentiments, 
mes  jugements,  sur  les  paroles,  les  sentiments,  les  juge- 
ments de  Jésus-Christ. 

1.  Ascendit  Jonathas  manibus  reptans  et  pedibus  (I  Reg.,  XIV,  13). 
—  2.  Armiger  cjus  post  emn  (Id.,  li). 
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TROISIEME  SEMAINE 
OBSTACLES     AU    SALUT 


PREMIER  JOUR 
Considérations  sur  les  préventions  contre  la  piété. 

Pour  vous  détourner  de  la  pratique  de  vos  devoirs,  le  dé- 
mon soulèvera  les  préventions  les  plus  injustes  contre  la 
piété.  Vous  entendrez  répéter  autour  de  vous  qu'elle  des- 
sèche le  cœur,  qu'elle  rétrécit  l'esprit,  qu'elle  n'est  accom- 
pagnée que  de  dégoûts,  et  qu'elle  rend  la  vie  triste.  Exa- 
minez, cette  semaine,  ces  diverses  préventions,  et  appréciez- 
les  à  leur  juste  valeur. 

1"  Poi>,'T.  La  piété,  dit' on,  dessèche  le  cœur.  —  Ce  re- 
proche renferme  une  contradiction  formelle  dans  les  termes. 
En  effet,  piété  veut  dire  amour,  dévouement  :  c'est  la 
vertu  des  âmes  sensibles  et  aimantes,  comment  pourrait- 
elle  dessécher  le  cœur?  Aussi  Fénelon  n'a-t-il  pas  craint 
d'écrire  cette  belle  parole  :  «  Rien  n'est  si  tendre,  si  ouvert, 
si  vif,  si  doux,  si  aimable,  si  aimant  qu'un  cœur  que  l'amour 
divin  possède  et  anime.  »  Si  donc  on  rencontre  dans  le 
monde  des  personnes  de  dévotion  sans  entrailles,  sans  af- 
fection de  famille,  sans  ami  lié  pour  qui  que  ce  soit,  sansaucuii 
des  sentiments  qui  font  battre  un  bon  cœur  et  une  àme  sen- 
sible, il  faut  en  conclure,  non  pas  que  la  piété  dessèche  le 
cœur,  mais  que  ces  sortes  de  personnes  n'oni  pas  l'esprit 


TROISIEME  SEMAINE.  il9 

de  piélé;  elles  eu  ont  les  pratiques  extérieures,  elles  n'en 
ont  pas  la  réalité.  Bien  loin  de  ilesscclier  et  de  rétrécir  le 
cœur,  la  piété  le  dilate  el  récliaufl'e,  eu  ajoulaul  la  céleste 
charité  à  tous  les  autres  motifs  que  la  natui'e  met  dans  le 
cœur  de  l'homme  pour  le  porter  h  aimer.  Cette  vérité  vous 
deviendra  évidente  si  vous  voulez  considérer  ce  que  la  piété 
a  fait  pour  le  bonheur  des  hommes,  pour  le  hoidieur  de 
ceux  mêmes  qui  Foutragent;  tout  ce  qu'elle  a  produit  de 
grand,  de  généreux,  de  sublime,  A  qui  sont  dues  toutes  les 
institutions  fondées  pour  le  soulagement  des  malheureux, 
pour  le  soutien  des  pauvres?  Est-ce  à  la  philosophie,  à  la 
science,  à  la  politique?  Non!  c'est  à  la  piété.  Qui  fait  le  plus 
de  bien,  qui  sèche  le  plus  de  larmes,  qui  console  le  plus  de 
douleurs,  dans  une  ville,  dans  une  bourgade  ?  Est-ce  le  plus 
riche, le  plus  savant?  Non!  c'est  celuiquiale  plus  depiété. 
Une  bonne  fille  simple,  presque  pauvre,  mais  qui  puisedans 
sa  piété  un  zèle  fécond,  devient  la  Providence  vivante  de 
tout  un  pays.  —  Qui  trouvez-vous  dans  les  hôpitaux,  près 
du  lit  des  malades?  une  sœur  de  charité  qui,  par  pitié,  de- 
vient la  mère,  la  sœur,  l'amie  des  pauvres.  —  Et  dans  le 
sein  de  la  famille,  quelle  est  la  source  des  généreux  dé- 
vouements? la  piélé!  Voyez  de  quel  amour,  de  quels  égards, 
de  quejle  tendresse,  un  enfant  pieux  entoure  son  père,  sa 
mère,  malgré  leurs  infirmités,  malgré  leurs  défauts.  Croi- 
rez-vous  encore  que  la  piété  dessèche  le  cœur? 

La  piélé  dessèche  le  cœur!  Mais  quel  sentiment  géné- 
reux la  piété  étouffe-t-elle  donc?  Est-ce  l'amitié?  nos 
livres  saints  appellent  un  véritable  ami  le  plus  précieux 
trésor  ^  —  Saint  Basile  et  saint  Grégoire  sont  les  modèles 
de  l'amitié  chrétienne,  et  la  piété  ne  condamna  jamais  les 
larmes  que  saint  Grégoire  répandit  sur  la  tombe  de  son  ami. 
Est-ce  l'amour  maternel?  mais  la  piété  a-l-elle  donc  étouffé 

1  Eccl.,  VI,  14. 
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la  tendresse  dans  le  cœur  de  sainte  Monique?  —  Est-ce  la 
reconnaissance?  mais  elle  flétrit  les  ingrats,  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'elle  ait  étouffé  la  reconnaissance  dans  le  cœur  de 
sainte  Madeleine.  —  Est-ce  la  bienfaisance  ?  non  !  car  c'est 
la  piété  qui  avait  formé  le  cœur  de  saint  Vincent  de  Paul.  — 
Est-ce  la  bravoure,  l'amour  delà  patrie?  mais  saint  Louis 
avait  une  piété  angélique,  et  les  Sarrasins  assuraient  qu'il 
était  le  plus  fier  chrétien  qu'ils  eussent  rencontré  sur  les 
champs  de  bataille.  —  Il  est  donc  faux  quela  piété  dessèche 
le  cœur.  Ouvrez-lui  le  vôtre ,  elle  en  dilatera  tous  les 
nobles  sentiments. 

S''  Point.  La  piété,  dit-on,  rétrécit  l'esprit.  —  Cette  pré- 
Tenlion  vient  d'abord  de  la  fausse  idée  que  l'on  se  fait  de 
la  force  d'esprit.  Habitués  à  juger  des  choses  d'après  l'opi- 
nion du  monde,  nous  estimons  ce  qu'il  estime,  nous  mé- 
prisons ce  qu'il  méprise,  nous  louons,  nous  blâmons,  nous 
aimons,  ce  qu'il  méprise,  blâme  et  aime,  sans  trop  savoir 
pourquoi.  De  là  mille  idées  plus  fausses  les  unes  que  les 
autres  sur  les  objets  les  plus  importants.  Ainsi,  nous  désirons 
les  richesses,  parce  que  le  monde  les  envie;  nous  regar- 
dons les  plaisirs  comme  la  source  unique  du  bonheur  ici- 
bas  :  pourquoi?  parce  que  le  monde  prétend  qu'il  en  est 
ainsi.  Le  monde  ne  voit  d'esprit,  ne  reconnaît  d'élévation 
de  sentiments  que  dans  ceux  qui  adoptent  des  modes,  des 
manières  et  certaines  façons  d'agir  que  réprouve  la  piété; 
il  en  conclut  que  la  piété  rétrécit  l'esprit  et  abaisse  le  ca- 
ractère. Si  un  jeune  homme  est  modeste  et  réservé,  s'il 
rougit  en  entendant  certains  propos,  s'il  ne  déchire  pas  la 
réputation  du  prochain,  sa  réserve  passe  pour  sottise,  et 
on  en  conclut  que  la  piété  rétrécit  l'esprit.  Ah  !  bien  loin 
que  la  piété  rétrécisse  l'esprit,  elle  l'éclairé,  le  dirige;  elle 
lui  donne  une  merveilleuse  sagacité.  Que  voyez-vous,  en 
effet,  autour  de  vous  ?  Tandis  que  les  gens  d'esprit,  selon 
le  monde,  courent  comme  des  insensés  après  les  biens  fra- 
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i>iles,  et  se  perdent  pour  réternité,  l'àinc  pieuse  tourne 
toutes  ses  pensées  vers  les  biens  éternels,  et  se  sauve.  Où 
est  la  véritable  sagesse  *? 

A  entendre  le  monde  accuser  la  piété  de  rétrécir  l'esprit, 
ne   dirait-on  pas   qu'il    n'y  a  que  des  sols  au  service  de 
Dieu,  et  qu'il  suffit  de  se  donner  à  la  pratique  des  devoirs 
religieux  pour  que   le  génie  s'éteigne?  Mais  la  piété  a- 
t-elle  donc  rétréci  l'esprit  des  Augustin,  des  Ghrysostome, 
de  tous  ces  grands  hommes  dont   les    vertus  et  le  génie 
forment  une  chaîne  glorieuse  que  prolongent,  sans  la  ter- 
miner, Fénelon    ?t  Bossuet? —  Bien  loin   que    la  piété 
éteigne  ou  affaiblisse  le   génie,  elle   lui  donne  un  nouvel 
essor,  et  l'élève  aux  plus  grandes  choses.  C'est  à    elle  que 
les  arts  et  les  sciences  doivent  leurs  chefs-d'œuvre.  «  Les 
arts  sont  fds  de  la  religion.   Si  l'artiste   n'enflamme  son 
génie  aux  inspirations  de  la  foi,  il  n'a  à   espérer  ni  gloire 
ni  avenir^.  ))  C'est  la  piété  qui  anima  le  pinceau   des  Ra- 
phaël et  le   ciseau  des  Michel-Ange.  C'est  la   piété   quia 
bâti  ces  magnifiques  églises  gothiques  dont    chaque  pierre 
semble  être  une  prière,  et  chaque  clocheton  un  soupir  vers 
le  ciel.  —  L'histoire  atteste  que  l'affaiblissement  des  arts  a 
suivi  l'affaiblissement  de  la  foi,  et  l'on  a  remarqué  que  les 
sculpteurs  et  les  peintres  dénués  du  sentiment  religieux  fai- 
saient des  statues  et  des  figures,  mais  qu'aucun  ne  pouvait 
réussir    à  faire  une  vierge.    Massillon    prêchant  devant 
Louis  XIV  ne  craignait  pas   de  dire  :  «  La  piété  véritable 
élève  l'esprit,  ennoblit  le  cœur,  affermit  le  courage  »  ;  et 
ces  paroles  étaient  comprises  à  la  cour  du  grand  roi.  Re- 
jetez donc  loin  de  vous  ce  blasphème  que  la  piété  rétrécit 
l'esprit,  et  donnez-vous  généreusement  à  Dieu.  En  même 
temps  qu'il  mettra  son  amour  dans  votre  cœur,  il  enrichira 
votre  intelligence  des  notions   les  plus  précieuses,   parce 

.  1.  Job.,  xxvin,  28,  —  2.  L'abbé  Gaume. 
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qu'elles  sont  les   plus  utiles,  les  seules  vraiment   néces- 
saires. 

0  mon  Dieu!  ne  permettez  pas  (jueje  partage  jamais  les 
opinions  des  mondains  au  sujet  de  la  piété,  afin  qu'un 
jour  je  ne  sois  pas  forcé  de  paitager  leurs  regrets,  lorsque, 
voyant  le  sort  que  vous  réservez  à  vos  serviteurs,  ils  s'é- 
crieront :  Les  voilà  donc,  ces  justes  que  nous  avons  mé- 
prisés !  nous  les  traitions  d'insensés,  et  voilà  que  leur 
sort  est  d'être  éternellement  arec  les  enfants  de  Dieu! 
Nous  nous  sommes  donc  trompés!  c'est  nous  qui  avons 
été  insensés;  pour  eux,  ils  ont  eu  la  sagesse  en  partage^ . 

RÉSOLUTION 

Je  mépriserai  tous  les  propos  du  monde,  quand  il  s'agira 
de  rester  fidèle  à  Dieu  et  à  mes  devoirs  de  piété. 


DEUXIÈME   JOUR 

DEUXIÈME   CONSIDÉRATION   SUR  LES  PRÉVENTIONS   CONTRE   LA   l'IÉTÉ. 

3°  prévention.  —  La  pieté  n'ofTre  que  des  privations. 

l*""  Point.  —  Pour  vous  éloigner  et  vous  dégoûter  de  la 
piété,  le  monde  vous  dira  ([u'elle  n'impose  que  des  priva- 
tions, qu'elle  rend  la  vie  triste,  décolorée  ;  et  que,  pour  être 
pieux,  on  doit  renoncer  à  toute  espèce  de  plaisirs  et  de 
jouissances.  Cette  prévention  est  une  des  causes  qui  con- 
tribuent le  plus  à  donuer  cà  un  cœur  humain  de  l'éloigne- 
ment  pour  la  piété  et  ses  saintes  pratiques,  et  peut-être 
cette  idée  a-t-elle  déjà  fait   sur  vous  une   impression    dé- 

1.  Sap.,  III. 
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favorable.  Le  cœur  de  riiommc  est  porté  iiiviiicihicineiit 
à  clicrcher  son  bonheur;  de  là  ce  besoin  do  plaisirs  qui 
se  fail  sentir  à  tous  les  àj^es,  et  surtout  au  jeune  âge.  Si 
donc  vous  vous  figurez  que  la  piélé  rend  malheureux,  vous 
la  fuirez  comme  une  ennemie,  quand,  en  réalité,  elle  est 
votre  meilleure  amie.  N'avez-vous  pas  vu,  la  semaine  der- 
nière, comment  elle  était  utile  à  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  conditions?  Cependant,  il  faut  en  convenir,  la 
piété  vous  imposera  certains  sacrifices,  nécessaires  au 
règne  de  la  vertu  dans  votre  âme  ;  elle  vous  interdira  tout 
plaisir  criminel,  parce  qu'il  vous  perdrait;  tout  plaisir 
dangereux,  parce  qu'il  vous  conduirait  au  crime.  Est-ce 
une  raison  de  lui  en  vouloir  et  de  la  fuir  comme  une  en- 
nemie? Non!  ce  serait  une  monstrueuse  injustice. 

Blàmeriez-vous  un  père  qui  interdirait  à  son  fils  l'arme 
qui  peut  lui  donner  la  mort?  blàmeriez-vous  une  mère  qui 
éloignerait  des  lèvres  de  son  enfant  la  coupe  brillante  qui 
contient  du  poison?les  accuseriez-vous  de  barbarie?  leur 
reprocheriez-vous  de  n'imposer  à  leurs  enfants  que  des 
privations?  Loin  de  là,  vous  applaudiriez  à  la  conduite  de 
l'un  et  de  l'autre.  —  Eh  bien!  la  piété  agit  à  votre  égard 
comme  ce  père  et  cette  mère  dont  vous  loueriez  la  pru- 
dence. Elle  éloigne  de  vos  lèvres  la  coupe  enchanteresse 
des  plaisirs  du  monde,  parce  que  ces  plaisirs  ne  sont  autre 
chose  qu'un  poison  funeste,  qui  tuerait  en  vous  la  vie  la 
plus  précieuse,  la  vie  de  votre  âme.  Elle  vous  interdit  cer- 
taines lectures,  parce  que  ces  lectures,  sous  des  formes 
aimables,  recèlent  un  venin  mortel.  Oseriez-vous  l'en  blâ- 
mer? est-ce  pour  cela  que  vous  la  regardez  comme  votre  en- 
nemie, et  que  vous  l'accusez  de  vous  interdire  toute  espèce 
de  jouissances?  Non,  la  piété  ne  vous  interdit  pas  toutes 
les  jouissances  :  elle  vous  laisse  toutes  les  joies  innocentes, 
tous  les  plaisirs  légitimes.  Elle  autorise  les  épanchements 
de  l'amitié,  les  délassements  de  l'élude,  les  distractions  si 
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douces  de  la  science  et  des  arts,  les  divertissements  hon- 
nêtes, elle  vous  blâme  même  si  vous  vous  en  privez  jusqu'à 
compromettre  votre  santé.  Elle  ouvre  à  votre  âme,  outre 
les  joies  de  l'esprit  et  du  cœur,  d'autres  sources  de  jouis- 
sances inconnues  au  monde  :  oui,  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  dans  le  zèle  à  décorer  les  autels,  dans  l'as- 
siduité aux  solennités  et  aux  fêtes  de  la  religion,  vous  trou- 
verez des  plaisirs  toujours  purs  et  toujours  nouveaux.  Vous 
en  trouverez  surtout  dans  la  paix  de  votre  cœur.  Quoi  de 
plus  doux,  de  plus  suave  que  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience  et  la  pensée  que  l'on  a  fait  son  devoir!  «;  Ce 
sont  des  joies  tout  intérieures  et  silencieuses,  mais  ces 
joies  de  l'âme  ne  valent-elles  pas  bien  les  inquiétudes,  les 
regrets  que  laissent  après  eux  les  plaisirs  criminels  et  les 
passions  assouvies?  » 

2"  Point.  —  Bien  loin  de  rendre  la  vie  triste,  la  piété 
l'embellit  en  mettant  dans  le  cœur  une  joie  toute  spirituelle. 
((  Voyez  les  saints,  plusieurs  ont  brisé  les  chaînes  des  plus 
forts  engagements,  embrassé  le  genre  de  vie  le  plus  aus- 
tère et  le  plus  contraire  aux  inclinations  de  la  nature;  ils  se 
sont  bannis  des  compagnies,  ils  sont  morts  à  eux-mêmes. 
Pensez-vous  qu'ils  aient  mené  une  vie  triste?  Non!  ils  goû- 
taient un  bonheur  dont  vous  ne  sauriez  avoir  une  juste  idée. 
La  joie  intérieure  débordait  au  dehors,  on  les  trouvait  tou- 
jours souriants  :  leur  commerce  était  agréable,  leur  abord 
gracieux,  leur  figure  angélique  conviait  à  l'épanchement 
par  je  ne  sais  quoi  d'aimable  que  la  piété  seul  peut  donner. 
Qui  fut  plus  pieux  que  saint  François  de  Sales,  que  Fé- 
nelon,  que  saint  Vincent  de  Paul?  Et  le  monde  est  encore 
tout  parfumé  du  souvenir  de  leur  amabilité.  »  —  «  Si  les 
devoirs  de  la  religion,  dit  Lamennais,  paraissent  à  quel- 
ques-uns rigoureux  et  durs,  ah  !  c'est  qu'ils  ne  connaissent 
pas  l'onction  qui  les  adoucit;  c'est  que  jamais  ils  ne  goû- 
tèrent l'attrait  aimable  et  les  délicieuses  joies  de  la  vertu. 
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On  parle  des  plaisirs  :  en  esl-il  de  comparables  à  ceux  que 
donne  l'innocence?  n'est-ce  rien  que  d'être  toujours  con- 
tent de  soi  et  des  autres?  n'est-ce  rien  que  d'être  exempt 
de  repentir  et  de  remords,  ou  de  trouver  contre  le  remords 
un  asile  assuré  dans  le  repentir?  Car  les  larmes  de  la  pé- 
nitence ont  plus  de  douceurs  que  n'en  eurent  les  fautes  qui 
les  font  couler.  Le  cœur  du  vrai  chrétien  est  une  fête  con- 
tinuelle. 11  jouit  plus  de  ce  qu'il  se  refuse  que  le  mondain 
de  ce  qu'il  se  permet.  Heureux  dans  la  prospérité,  plus 
heureux  dans  les  souffrances,  parce  qu'elles  lui  offrent  un 
moyeu  d'accroître  le  bonheur  qu'il  attend,  il  s'avance  d'un 
pas  tranquille  à  travers  les  plaines  de  la  vie,  vers  la  mon- 
tagne que  couronne  la  cité  permanente,  séjour  de  la  paix, 
des  délices  éternelles  et  de  tous  les  biens.  Le  seul  avant- 
goût  de  cette  paix  remplit  l'ame  d'une  intarissable  volupté. 
Quiconque  ne  la  connaît  pas,  n'a  rien  senti  ;  il  peut  savoir 
ce  que  c'est  que  les  plaisirs,  mais  il  ignore  le  bonheur.  » 

Écoutez  sur  ce  sujet  saint  François  de  Sales,  il  en  parle 
par  expérience  :  Le  monde  voit  que  les  dévots  prient, 
jeûnent,  souffrent  l'injure,  étouffent  leurs  passions,  se 
privent  des  plaisirs  sensuels  et  s'adonnent  à  des  actes  âpres 
et  rigoureux;  mais  le  monde  ne  voit  pas  la  dévotion  inté- 
rieure et  cordiale  qui  rend  toutes  ces  actions  agréables, 
douces  et  faciles.  —  Regardez  les  abeilles  sur  le  thym,  elles 
y  trouvent  un  suc  fort  amer;  mais  en  le  suçant,  elles  le 
convertissent  en  miel,  parce  que  telle  est  leur  propriété. 
Ainsi  les  âmes  dévotes  trouvent  beaucoup  d'amertumes  en 
leurs  exercices  de  mortification,  il  est  vrai;  mais  en  les 
faisant,  elles  les  convertissent  en  douceur  et  en  suavité.  Les 
feux,  les  roues,  les  épées  semblaient  des  Heurs  et  des  par- 
fums aux  martyrs,  parce  qu'ils  étaient  dévots.  Si  la  dévotion 
peut  donner  de  la  douceur  aux  plus  cruels  tourments  et  à 
la  mort  même,  que  ne  fera-t-elle  pas  pour  les  actions  de 
la  vertu? 
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0  mon  Dieu,  je  désire,  je  poursuis  le  bouheur; — je 
l'aurais  bientôt  trouvé  si  je  voulais  le  chercher  en  vous,  qui 
€n  êtes  la  source.  Mais  je  m'obstine  à  le  chercher  partout 
ailleurs  :  <1ans  les  plaisirs,  dans  les  vains  amusements, 
dans  les  passions;  je  ne  suis  donc  malheureux  que  par  ma 
faute,  et  je  ne  dois  accuser  que  moi  seul  de  toutes  mes 
souffrances. 

RÉSOLUTION 

Je  serai  fidèle  à  mes  exercices  de  piété,  malgré  les  dé- 
goûts que  je  trouverai  à  les  accomplir. 


TROISIÈME  JOUR 

TROISIÈME   CONSIDÉRATION   SUR  LES   PRÉVENTIONS  CONTRE   LA   PIÉTÉ. 

La  piété  est  trop  difficile. 

1"  Point.  —  L'idée  que  la  piété  est  trop  difficile  est  une 
idée  fausse,  et  qui  a  sa  source  dans  les  préjugés  du  inonde  : 
Ceux,  dit  saint  François  de  Sales,  qui  décourageaient  les 
Israélites  d'entreprendre  la  conquête  de  la  terre  promise, 
leur  disaient  que  cette  terre  dévorait  ses  habitants,  c'est- 
à-dire  que  l'air  y  était  si  mauvais  que  l'on  ne  pouvait  y 
vivre  longtemps,  et  que  les  naturels  du  pays  étaient  des 
espèces  de  géants  qui  dévoraient  les  hommes  comme  des 
sauterelles.  C'est  de  cette  sorte  que  le  monde  décrie  tous 
les  jours  la  dévotion,  en  publiant  qu'elle  n'offre  que  des 
pratiques  ardues,  qu'elle  impose  des  sacrifices  et  suppose 
des  efforts  impossibles  h  un  cœur  humain. 

Cette  erreur  a  aussi  sa  source  dans  notre  nature  :  nous 


TROISIEME  SEMAINE.  457 

sommes  ainsi  faits,  que  tout  ce  qui  nous  plaît  nous  paraît 
doux  et  facile;  nous  l'envisageons  avec  joie,  nous  l'en- 
treprenons avec  ardeur,  nous  le  puorsuivons  avec  constance; 
au  contraire,  ce  qui  gène  nos  passions  nous  rebute  aussi- 
tôt; nous  aimons  à  l'entourer  de  diCficnUés,  afin  de  nous 
persuader  que  le  succès  en  est  impossible.  Le  paresseux, 
dit  l'Esprit  saint,  clierclie  à  excuser  sa  pusillanimité  en  in- 
voquant des  obstacles  qui  n'existent  que  dans  son  imagina- 
tion'. 

De  quoi  s'agit-il  donc  pour  être  pieux?  Faut-il  s'élever  à 
un  degré  héroïque  de  sainteté?  pratiquer  des  vertus  ex- 
traordinaires? mener  une  vie  d'anachorète?  Nullement,  il 
s'agit  d'aimer  un  Dieu  qui  est  l'amabilité  même,  d'être  re- 
connaissant envers  celui  qui  nous  a  rachetés  au  prix  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort,  d'éviter  le  péché,  qui,  en  con- 
tristant  le  cœur  de  Dieu, souille  notre  âme,  y  jette  le  trouble 
et  le  remords;  c'est-à-dire  qu'il  s'agit  pour  vous  d'être 
toujours  ce  que  vous  êtes,  ou  du  moins  ce  que  vous  étiez  à 
une  certaine  époque  dont  le  souvenir  est  trop  doux  pour 
que  vous  puissiez  l'avoir  oublié.  Est-il  vrai  que  la  piété  vous 
parût  alors  difficile?  La  prière,  la  confession,  la  commu- 
nion exigeaient-elles  de  vous  des  efforts  si  coûteux?  Non, 
sans  doute,  toutes  ces  pratiques  vous  souriaient,  vous 
plaisaient;  vous  n'y  trouviez  rien  qui  ne  fût  facile.  Les  dif- 
ficultés de  la  piété  ne  viennent  donc  pas  de  la  piété  elle- 
même,  elles  viennent  de  certaines  causes  qu'il  faut  médi- 
ter, afin  que  vous  puissez  les  combattre,  dans  l'occasion. 

2"  Point.  —  II  arrive,  dans  la  vie,  une  époque  inévitable 
et  décisive,  où  l'ennemi  du  salut  fait  un  effort  suprême 
pour  nous  éloigner  du  service  de  Dieu  et  nous  enrôler  sous 
ses  étendards.  Alors,  le  cœur  est  comme  un  champ  clos, 
où  le  génie  du  mal  et  le  génie  du  bien,  la  nature  etla  grâce, 

4.  Dicit  piger  :  Ico  est  in  via  et  leiena  in  itineribus  (Prov.,  xxvi,  13). 
I.  26 
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les  passions  et  la  vertu,  se  disputent  l'empire.  Les  armes 
qu'emploie  le  démon,  et  qu'il  emploie  avec  trop  de  succès, 
sont  :  le  dégoût  des  choses  de  Dieu,  l'amour  du  monde  et 
de  ses  plaisirs,  —  une  curiosité  inquiète,  —  une  tristesse 
vague  et  sans  motif.  —  Heureuse  encore  l'âme  qui,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  passions  déchaînées,  n'éprouve  pas  des 
pensées  affreuses  de  découragement  et  de  désespoir! 

Dans  ce  soulèvement  des  passions,  la  piété  est  difficile,  il 
faut  en  convenir;  mais  ce  combat  est  de  courte  durée.  — 
Si  vous  êtes  généreux,  si,  malgré  les  dégoûts  et  les  répu- 
gnances, vous  restez  fidèle  aux  saintes  pratiques  de  la  piété, 
l'orage  se  dissipera  bientôt,  la  sérénité  renaîtra  dans  votre 
âme,  et  ce  sera  p$ur  toujours.  Mais,  malheur  à  vous  si  vous 
vous  laissez  rebuter  par  les  difficultés,  vous  perdrez  les 
habitudes  de  la  piété;  ce  qui  ne  devrait  être  qu'un  orage 
passager  deviendra  un  état  permanent,  et  le  retour  à  la 
vertu  vous  sera  presque  impossible  !  Soyez  donc  sur  vos 
gardes.  Ce  moment  si  redoutable  viendra,  et  peut-être  est- 
il  déjà  venu.  Le  moyen  de  vaincre,  c'est  de  ne  vous  relâ- 
cher en  rîen  de  vos  pratiques  accoutumées;  de  ne  vous  ef- 
frayer ni  des  dégoûts  pour  la  prière,  ni  des  répugnances 
pour  la  confession,  ni  des  pensées  étranges  qui  vous  fati- 
guent; mais  de  vous  abandonner  corps  et  âme  au  bon  Dieu, 
comme  un  petit  enfant  qui  se  jette  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Le  démon,  voyant  qu'il  ne  gagne  rien,  finira  bien  vite  un 
combat  qui  ne  sert  qu'à  vous  rapprocher  davantage  de  Dieu, 
et  à  vous  enrichir  de  nouveaux  mérites  pour  le  ciel. 

S'^  Point.  —  Il  y  a,  sans  doute,  des  difficultés  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  mais  considérez  qu'il  faut  nécessaire- 
ment que  vous  apparteniez  à  Dieu  ou  au  démon,  aux  pas- 
sions ou  à  la  vertu.  Si  vous  quittez  le  service  de  Dieu  et  de 
la  vertu,  vous  tombez  dans  la  servitude  du  démon  et  des 
passions.  «  Mais  les  peines,  les  fatigues,  les  sacrifices 
qu'imposent  le  monde  et  les  passions,  sont  bien  autrement 
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intolérables  que  les  difficultés  qui  vous  serviraient  de  pré- 
texte pour  vous  éloigner  de  la  vertu.  Vous  vous  plaignez  des 
luttes  qu'il  faut  soutenir  pour  conserver  votre  cœur  pur  : 
que  sont-elles,  comparées  à  la  honte,  aux  remords  que 
causent  les  passions?  La  pénitence  a-t-elle  des  lois  plus 
sévères  que  celles  auxquelles  se  soumet  la  vanité  qui  veut 
plaire?  Mettez  les  affronts  que  doit  dévorer  l'ambition  à 
côté  de  l'humilité  que  prescrit  l'Evangile,  et  dites  où  se 
trouvent  l'avilissement  et  la  contrainte?  Mettez  en  paral- 
lèle les  petites  privations  auxquelles  se  condamne  la  piété 
par  amour  de  la  croix,  avec  les  maladies,  les  infirmités 
qu'amènent  l'intempérance  et  la  passion  des  plaisirs,  et 
dites  quel  est  le  plus  ennemi  de  soi-même,  du  mondain  ou 
du  chrétien?  Tout  bien  considéré,  il  en  coûte  souvent  plus 
pour  se  perdre  que  pour  se  sauver;  et  il  est  dans  le  monde 
bien  des  âmes  infidèles  qui  pourraient  prétendre  à  la  récom- 
pense des  martyrs  et  des  confesseurs  de  la  foi,  si  elles 
avaient  fait  pour  Dieu  et  l'expiation  de  leurs  fautes,  ce 
qu'elles  ont  fait  pour  le  monde  et  la  satisfaction  des  pas- 
sions insensées  qui  les  auront  perdues,  sans  pour  cela  les 
avoir  rendues  plus  heureuses'  .» 

Enfin,  il  est  une  dernière  considération  qui  doit  vous 
fixer  irrévocablement  au  service  de  Dieu  et  de  la  piété; 
c'est  que  votre  salut  éternel  en  dépend.  Que  la  piété  vous 
plaise  ou  vous  répugne,  que  vous  en  trouviez  les  saintes 
pratiques  conformes  ou  contraires  à  vos  goûts  :  la  ques- 
tion n'est  pas  là  —  Voulez-vous  vous  sauver?  oui  ou  non? 
Voulez-vous  du  ciel  ou  de  l'enfer?  Le  choix  vous  est  donné. 
Si  vous  voulez  l'enfer,  la  voie  est  facile,  vous  n'avez  qu'à 
satisfaire  vos  passions,  suivre  les  maximes  du  monde  et 
vous  laisser  aller  doucement  à  la  pente  du  mal  :  vous  vous 
réveillerez  assurément  dans  l'enfer.  —  Mais  si  vous  voulez 

-I.  Massillon. 
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aller  au  ciel,  et  comment  ne  pas  le  vouloir?  il  faut  résister 
à  vos  passions,  vous  éloigner,  au  moins  de  cœur,  des  plai- 
sirs du  monde,  suivre  les  maximes  de  Jésus-Christ,  en  un 
mot  être  pieux.  —  Choisissez! 

0  mon  Dieu,  mon  choix  est  tout  fait,  je  ne  serai  pas  as- 
sez ennemi  de  moi-même  pour  hésiter  entre  vous  et  le 
monde,  entre  le  ciel  et  l'enfer;  je  veux  être  à  vous,  je  veux 
être  à  vous  pour  toujours.  Bénissez,  ômon  Dieu,  la  résolu- 
tion que  je  prends  de  rester  fidèle  à  toutes  les  saintes  pra- 
tiques de  la  piété,  malgré  tous  les  dégoûts  et  toutes  les 
répugnances  queje  trouverai  à  les  accomplir.  Ainsi  soit-il. 


QUATRIÈME   JOUR 

Considérations  sur  le  respect  humain. 

On  appelle  respect  humain  cette  fausse  honte  qui  nous 
fait  dissimuler  noire  foi,  comme  si  nous  rougissions  d'èlre 
chrétien.  Pour  vous  en  garantir,  considérez  que  le  respect 
humain  est  une  lâcheté, une  injustice  et  un  crime. 

1"  Point.  Le  respect  huniain  est  une  lâcheté. — Le 
propre  d'un  lâche,  c'est  de  trembler  quand  il  n'y  a  pas  mo- 
tif de  trembler.  Ainsi,  que  sur  un  champ  de  bataille  le 
soldat,  au  milieu  des  balles  qui  sifflent  de  toutes  paris, 
sente  un  mouvement  d'effroi  traverser  son  âme,  celte  im- 
pression se  comprend  et  s'excuse,  car  autour  de  lui  la  mort 
multiplie  les  victimes.  Que  sur  l'échafaud,  en  face  des  in- 
struments de  supplice,  l'homme  pâlisse  et  cède  à  la  terreur, 
on  comprend,  on  explique  encore  cette  crainte  et  celte  fai- 
blesse; cependant  elle  est  une  lâcheté,  et  l'apostasie,  même 
en  face  du  bûcher,  est  un  crime.  Mais  dans  l'apostasie  et 
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les  terreurs  du  respect  humain,  rien  de  semblable;  on 
tremble,  on  redoute  quoi?  La  mort?...  nullement; —  la 
perle  de  ses  biens,  de  sa  place,  de  son  honneur?  non; 
—  la  disgrâce  du  prince,  la  défaveur  des  grainïs  de  ce 
monde?  pas  même  cela.  Et  quoi  donc?  une  raillerie,  un 
sourire,  un  regard;  moins  que  cela  encore.  L'esclave  du 
respect  humain  a  peur,  voilà  tout;  peur  de  quoi?  il  ne  le 
sait  pas,  il  ne  saurait  le  dire.  Je  n'ose  pas!  voilà  son  der- 
nier mot,  sa  suprême  excuse;  excuse  puérile,  senti- 
ment d'un  lâche  que  le  Prophète  indigné  a  stigmatisé  en 
mots  :  Ils  ont  tremblé  là  où  il  n'y  avait  rien  à 
craindre^. 

Le  respect  humain  est  d'autant  plus  avilissant  pour  vous, 
que  ceux  dont  vous  redoutez  les  regards  ou  les  railleries 
méritent  moins  votre  estime. -Qui  sont-ils,  en  effet?  Sont- 
ce  des  gens  qu'il  vous  faut  ménager  parce  que  d'eux  dé- 
pend votre  fortune,  votre  avenir?  En  ce  cas  vous  seriez  à 
plaindre,  mais  vous  n'en  seriez  pas  moins  inexcusable,  car  le 
chrétien  ne  doit  craindre  que  Dieu.  Mais  vous  n'en  êtes 
pas  là.  Quels  sont  donc  ceux  que  vous  redoutez?  quelques 
libertins  de  mœurs  et  de  croyance  dont  la  censure  fait 
votre  éloge,  dont  l'approbation  ferait  suspecter  votre  vertu. 
Ainsi,  vous  prenez  pour  juges  de  vos  mœurs  ceux  dont  les 
mœurs  vous  font  rougir;  vous  consultez,  sur  vos  intérêts 
éternels,  des  gens  que  vous  ne  voudriez  pas  consulter  sur 
le  moindre  intérêt  temporel.  Quelle  inconséquence,  et 
comme  le  respect  humain  vous  avilit! 

2"  Point. —  Le  respect  humain  est  servile  dans  ses  con- 
descendances. Quiconque  se  laisse  dominer  par  le  respect 
humain  est  un  esclave  rampant,  sans  dignité,  sans  énergie, 
qui  abdique  sa  volonté  pour  faire  celle  des  autres;  qui  ne 
dit  jamais  ce  qu'il  pense  et  ne  pense  jamais  ce  qu'il  dit. 

1.  Illic  trepidaverunt  timoré  ubi  non  crat  timor  (Ps.  xiu). 

2S. 
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A'ous  le  verrez,  au  milieu  de  personnes  chrétiennes,  parler 
le  langage  de  la  piété  et  de  la  foi;  et,  [au  milieu  d'hommes 
impies,  n'oser  donner  des  signes  de  sa  croyance,  ni  même 
garder  un  silence  qui  pourrait  passer  pour  un  désaveu. 
«  Tandis  que  l'athée  se  pare  de  son  impudent  athéisme, 
que  le  juif  parle  hautement  de  ses  lois  et  de  sa  synagogue, 
que  le  musulman  se  croirait  avili  s'il  ne  vengeait  pas  l'hon- 
neur de  son  Prophète,  le  chrétien,  le  chrétien  seul,  dans 
une  lâcheté  sacrilège,  comme  si  tout  à  coup  les  rôles  étaient 
intervertis  et  que  la  seule  religion  honorable  et  sensée  fût 
devenue  la  seule  ridicule,  le  chrétien  seul  croira  devoir 
s'abaisser  à  la  modestie  du  silence  et  même  à  la  bassesse 
de  la  dissimulation.  Eh!  qui  voudrait  désormaisreconnaitre 
dans  l'esclave  du  respect  humain  le  chef-d'œuvre  de  la 
création?  Est-ce  là  l'homme  tel  que  Dieu  l'avait  fait?  Non 
pas,  non  pas!  L'homme,  ouvrage  de  Dieu,  est  libre  et  fier, 
il  est  né  grand,  il  se  sent  de  sa  race.  C'est  lui  qui,  à  toutes 
les  époques,  sutbraverl'injustice  et  la  tyrannie;  c'est  lui  que 
l'on  rencontre  sur  le  champ  de  bataille  où  il  enfante  des 
prodiges,  sur  une  frêle  planche  au  milieu  de  l'Océan  dont 
il  défie  les  fureurs;  c'est  lui  qu'on  trouvait,  du  temps  des 
martyrs,  quand  il  sejouait  si  paisiblement,  si  dignement  avec 
toute  la  rage  des  plus  puissants  empereurs;  c'est  lui,  en  un 
rnot,  dont  la  conscience,  comme  un  terrible  sanctuaire,  ne 
put  jamais  être  forcée  parla  peur,  et  qui,  noble  et  intrépide, 
sut  braver  à  la  fois  la  violence  des  éléments  et  des  mortels. 
Comment  donc  ont  dégénéré  les  rejetons  des  martyrs?  qui 
donc  a  pu  soufiler  la  crainte  aux  enfants  des  héros?  Eh  quoi! 
ces  fiers  chrétiens  que  Rome  et  trois  siècles  de  fureurs  nepu- 
rent  accabler,  dont  la  conscience  plus  dure  que  le  fer  ébrécha 
tous  les  glaives,  brisa  toutes  les  haches,  les  voilà  qu'ils  ont 
pris  peur  enfin  ;  ils  n'osent  plus  laisser  voir  leur  physio- 
nomie, eux  qui  jadis  la  développaient  avectant  d'énergie  en 
face  de  l'empereur,  du  peuple  et  du  sénat.  0  chrétien,  de 
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quoi  peux-tu  rougir?  Tuas  la  vérité,  et  quand  lu  voudras 
lu  auras  la  gloire;  ilsufdtde  te  montror,  partout  et  toujours, 
digne  de  ton  nom  et  de  tes  nobles  destinées'. 

3°  Point.  —  Le  respect  humain  est  futile  dans  ses  pré- 
textes. Vous  cachez  votre  foi,  parce  que,  dites-vous,  vous 
redoutez  le  monde  et  ses  sols  propos.  Beau  sujet  de  terreur, 
vraiment!  Eh!  que  dira-t-on  donc?...  que  vous  êtes  un  pe- 
tit esprit?...  Eh  bien,  après?...  Vaul-il  mieux  que  l'on  dise, 
comme  aujourd'hui,  que  vous  êtes  une  âme  lâche,  qui 
n'osez  professer  extérieurement  ce  que  vous  pensez  au  fond 
de  votre  cœur?  On  nira  que  vous  êtes  un  petit  esprit  :  eh! 
ne  l'a-t-on  pas  dit  de  tous  les  saints?  Y  a-t-ii  dans  tout  cela 
un  motif  raisonnable  de  faire  l'incrédule,  de  braver  les 
saints  mystères?  faut-il  pour  cela  résister  à  la  voix  de  votre 
conscience,  en  étouffer  les  remords  et  alfronter  Tenfer? 

Vous  dissimulez  votre  foi  pour  échapper  à  la  critique. 
Erreur!  Soyez  chrétien  ou  ne  le  soyez  pas,  soyez-le  tout  à 
fait  ou  ne  le  soyez  qu'à  demi,  pratiquez-en  les  devoirs  ou 
ne  les  pratiquez  pas,  on  vous  critiquera  également.  De  qui  ne 
parle-t-on  pas  dans  le  monde?  quelle  action,  quelle  démarche 
ne  donne  pas  lieu  à  mille  propos  contradictoires?  On  ne 
pourrait  jamais  se  déterminera  rien  si,  pour  agir,  on  atten- 
dait les  avis  et  les  suffrages  de  chacun. 

Vous  voulez,  en  faisant  comme  le  monde,  plaire  au 
monde  :  c'est  un  prétexte  plus  frivole  encore.  «  Vous  avez 
un  moyen  plus  honorable  et  plus  sûr  de  forcer  son  estime  : 
soyez  ferme;  l'estime,  c'est  une  de  ces  choses  qui  s'empor- 
tent d'assaut,  et  l'on  peut  la  ravir  à  qui  la  refuse.  Le  monde 
est  bizarre  :  il  admire,  sans  l'avouer,  ceux  dont  les  vertus 
le  condamnent.  Il  sait  qu'il  y  a  là-dessous  de  la  force,  de 
la  vérité,  de  la  conscience,  deTbonneur;  le  monde  est 
contraint  de  ployer  sous  l'ascendant  des  vertus.  Dans  tous 

1.  Mgr  Cœur. 
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les  temps  et  partout  quiconque  avoua  hautement  ses  croyances 
força  l'estime;  quiconque  méprisa  l'opinion  trouva  le  secret 
d'abattre  ses  fureurs,  car  elle  est  vaincue,  elle  n'est  plus 
rien  que  du  vent  lorsqu'on  n'en  fait  pas  cas^.  »  Élevez-vous 
donc  au-dessus  des  vains  propos  du  monde;  ambitionnez 
avant  tout  rassentiment  des  hommes  vertueux  et  l'amitié 
de  Dieu,  et  que  rien  ne  vous  fasse  jamais  mentir  à  votre 
conscience  ou  faillir  à  vos  devoirs. 

0  mon  Dieu  !  faites  queje  ne  m'attache  qu'à  vous  et  que 
je  ne  cherche  à  plaire  qu'à  vous  seul.  Ce  n'est  pas  au  monde 
que  j'aurai  à  rendre  compte  un  jour,  mais  c'est  à  vous, 
juge  suprême  des  vivants  et  des  morts.  C'est  donc  à  votre 
estime  que  je  dois  tenir  avant  tout  ;  l'estime  ou  le  blâme 
du  monde  ne  saurait  rien  ajouter  ni  rien  ôter  à  mes  mé- 
rites. Donnez-moi  donc.  Seigneur,  la  force  de  vous  rester 
toujours  fidèle,  quoi  que  le  monde  puisse  dire  ou  penser  de 
moi.  Ainsi  soit-il. 


CINQUIÈME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LE    RESPECT    HUMAIN. 

Lorsque  nous  rougissons  de  paraître  chrétien,  nous  ne 
pouvons  rougir  que  de  trois  choses  :  ou  de  notre  titre  de 
chrétien,  ou  des  devoirs  que  ce  titre  nous  impose,  ou  du 
Maître  que  nous  servons.  Or,  le  respect  humain  est  égale- 
ment injuste  dans  ces  trois  circonstances. 

Il  y  a  injustice  à  rougir  du  nom  de  chrétien. 

En  recherchant  les  causes  qui  ennoblissent  un  nom  par- 
mi les  hommes,  on  en  trouve  trois  principales  :  l'ancien- 

1.  Mgr  Cœur. 
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nelé,  les  souvenirs  lioiiorahles  qu'il  rappelle,  la  suite  des 
grands  hommes  qui  l'ont  |)orté.  Or,  si  vous  comparez  le 
litre  de  chrétien  aux  plus  heaux  noms  dont  s'honore  l'or- 
gueil humain,  vous  trouverez  qu'il  a,  plus  qu'aucun  d'eux, 
ces  trois  sources  d'illustration. 

1"  PoiM.  Le  titre  de  chrétien  a  pour  lui  l'ancienneté.  — 
L'ancienneté   donne,  aux   choses  comme  aux  personnes, 
une  espèce  de  consécration  qui  les  rend  vénérables  au  mi- 
lieu des  hommes.  \]i\  nom  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  dont  l'origine  est  liée  à  l'origine  des  monarchies, 
emprunte,  de  sa  vieillesse  même,  je  ne  sais  quel  éclat  mys- 
térieux qui  en  commence  la  gloire.  On  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  d'admiration  en  retrouvant,  dehout  au  milieu 
de  tant  de  ruines,  ce  nom  que  le  temps  a  respecté,  lui  qui  ne 
respecte  rien.  Eh  bien,  le  nt)m  que  vous  portez,  ce  nom 
que  vous  avez  reçu  à  votre    baptême,  remonte  à  dix-huit 
siècles;  son  origine  devance  l'origine  de  toutes  les  monar- 
chies actuellement  existantes.  Les  Césars  et  les  puissants 
du  monde  se  sont  ligués  pour  l'exterminer,  ils  ont  voulu  le 
noyer  dans  des  torrents  de  sang  :  il  a  survécu  aux  Césars  et 
aux  puissants  du  monde;  il  a  vu  tour  à  tour  naître, grandir, 
décroître   et  s'éteindre  les   familles,  les  nations,  les  em- 
pires; il  a  vu  périr  autour  de  lui  les  noms  les  plus  fameux, 
à  commencer  par  celui  de  citoyen  romain,  qui  valait  plus 
qu'une   couronne  aux  yeux  du  peuple-roi,  et  il  leur  a  sur- 
vécu. Le  chrétien,  par  son  nom,  remonte  donc  plus   haut 
que  les  familles  les  plus  illustres,  il  l'emporte  sur  les  fa- 
milles royales  elles-mêmes  :  il  a  donc  pour  lui  l'ancienneté. 
^^  Point.  Le  nom  de  chrétien  a  pour  lui  les  souvenirs 
de  gloire.  —  En  effet,  quel  titre  rappelle  à  la  fois  plus  de 
triomphes,  plus  de  bienfaits,  plus  de  vertus,  plus  de  gran- 
deur? Plus  de  triomphes?  Aussi  rapide  dans  sa  course  que 
les  conquérants  les  plus  fameux,  il  a  parcouru  l'univers, 
et  l'a  soumis  à  son  empire.  —  Plus  de  bienfaits?  La  vérité 
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cl  la  vertu  rendues  au  monde,  ies  sacrifices  humains  abolis, 
les  sciences  conservées,  les  esclaves  rendus  à  la  liberté  et  à 
ladigiiilé  d'hommes;  des  institutions  sans  nombre,  diversi- 
fiées à  l'infini  pour  soulager  toutes  les  misères  et  toutes  les 
infirmités,  voilà  quelques-uns  des  bienfaits  dont  le  souvenir 
se  rattache  au  titre  de  chrétien.  —  Quel  nom  rappelle  plus 
de  vertus  ?  Il  les  a  toutes  enfantées  :  il  a  donné  au  pauvre 
la  patience,  au  riche  la  miséricorde,  au  malheur  l'espé- 
rance, au  crime  le  repentir,  aux  martyrs  l'héroïsme,  aux 
vierges  la  chasteté,  à  la  vertu  elle-même  la  modestie,  à 
tous  enfin  la  charité.  —  Quel  nom  rappelle  plus  de  gran- 
deur? Je  dis  de  grandeur  véritable,  car  la  magnificence  du 
trône  où  siègent  les  rois,  l'éclat  du  diadème  qui  ceint  leur 
front,  la  foule  des  courtisans  qui  les  entourent,  tout  cela, 
grandeur  faclice,  éclat  d'emprunt.  La  grandeur  du  chrétien 
est  en  lui-même  :  c'est  Paul  enchaîné,  faisant  trembler  sur 
son  tribunal  le  proconsul  Festus;  c'est  saint  Louis  à  Tunis, 
plus  grand  dans  les  fers,  par  l'ascendant  de  sa  vertu,  qu'il 
ne  l'était  sur  le  trône,  dans  tout  l'éclat  de  la  pompe  royale; 
c'est  Basile  défiant  toute  la  puissance  de  l'empereur  Valens, 
et  forçant  le  proconsul  Modeste  d'écrire  à  son  maître  : 
Nous  sommes  vaincus. 

Le  chrétien  est  roi,  —  roi  de  ses  passions  :  —  quel  plus 
noble  empire?  Inaccessible  à  la  séduction,  à  la  crainte,  à 
l'ambition,  il  ne  redoute  ni  l'exil,  ni  l'adversité,  ni  lès  ty- 
rans, ni  la  mort.  —  Plus  grand  que  les  grandeurs  hu- 
maines, puisqu'il  les  méprise,  il  n'a  de  pensées,  d'affec- 
tions, de  désirs,  que  les  pensées,  les  affections,  les  désirs 
que  la  vertu  inspire  et  sanctifie;  ses  pieds  foulent  la  terre, 
mais  son  âme  est  dans  le  ciel  :  c'est  la  plus  belle  image 
que  Dieu  ait  pu  faire  de  lui-même  !  Et  nous  rougirions  de 
notre  titre  de  chrétien?  quelle  injustice  ! 

S"  Point.  Le  nom  de  chrétien  a  pour  lui  l'illustration  des 
aïeux.  —  Le  chef  de  la  famille  chrétienne  a  reçu  un  nom 
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au-dessus  de  tout  nom  ';  il  est  plus  qu'un  sage,  plus  qu'un 
roi,  plus  qu'un  héros,  c'est  Dieu  lui-même.  —  Quel  autre 
nom  peut  se  glorifier  d'avoir  une  origine  aussi  pure?  Celle 
du  protestantisme  est  souillée,  un  moine  apostat  en  est 
l'auteur.  —  Le  mahométisme  rappelle  le  glaive  et  la  vio- 
lence ;  le  nom  du  chrétien  ne  réveille  que  des  souvenirs  de 
gloire.  Comptez,  s'il  est  possible,  tous  les  grands  hommes 
qui  l'ont  porté  depuis  Jésus-Christ  :  dans  les  sciences,  de- 
puis Origène  et  Tertullien,  en  passant  par  saint  Augustin, 
saint  Chrysostome  et  saint  Bernard,  jusqu'à  Pascal  et  Bos- 
suet;  —  sur  le  trône,  depuis  Constantin  et  Charlemagne, 
jusqu'à  saint  Louis  et  le  roi  martyr;  — dans  les  camps, 
dans  les  arts,  dans  la  vertu,  toutes  les  gloires  lui  appar- 
tiennent. Les  martyrs  et  les  vierges  l'ont  porté,  tous  les 
saints  sont  à  lui  et  n'appartiennent  qu'à  lui.  Tout  cela  est- 
il  bien  vrai?  Oui,  assurément,  voilà  tout  ce  que  renferme  le 
nom  de  chrétien,  l'ancienneté,  les  souvenirs  de  gloire,  l'il- 
lustration des  aïeux. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  qui,  plus  que  tout  cela,  re- 
hausse le  titre  de  chrétien,  c'est  qu'il  vous  donne  droit  à 
l'adoption  divine.  «  Un  illustre  orateur  disait  :  Qu'est-ce 
qu'un  Montmorency  en  présence  d'Abraham  ?  Et  moi  je 
vous  demande  :  que  sont  toutes  les  vieilles  races,  toutes 
les  plus  hautes,  les  plus  puissantes  familles,  les  généa- 
logies les  plus  fameuses,  auprès  d'un  enfant  de  Dieu^?  » 
Au  vieux  temps  de  la  monarchie  française,  la  fdie  d'un  de 
nos  rois,  femme  pourtant  solidement  vertueuse,  dit  un  jour, 
dans  un  emportement  de  vivacité,  à  l'une  de  ses  suivantes 
dont  elle  avait  à  se  plaindre  :  «  Madame,  souvenez-vous 
que  je  suis  la  fille  de  vos  rois.  —  Et  moi,  répondit  celle- 
ci,  je  suis  la  fille  de  votre  Dieu  !  » 


1.  Philip.,  11,0  .  —  2.  L'abbc   Breton,  chapelain  de  Çaiiite-Cene- 
vièvc,  clianoiiie  de  Rodez. 
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0  mon  Dieu,  ô  mon  Sauveur,  vous  m'avez  donné  un  nom 
qui  rappelle  votre  nom  adorable,  ce  nom  devant  le(|uel 
tout  genou  doit  fléchir,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers ^  Los  sainls  se  sont  fait  honneur  de  le  porter,  ils  l'ont 
confessé,  avec  un  noble  orgueil,  devant  les  bourreaux  et  en 
présence  des  bûchers  :  ne  permettez  pas,  ô  mon  Jésus,  (jue 
j'en  rougisse  jamais;  faites-moi  la  grâce  de  l'honorer  par 
mes  vertus,  et  d'être  prêt  à  le  confesser  au  péril  de  ma  vie. 
Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  resterai  fidèle  à  tous  mes  devoirs  de  chrétien,  quoi  que 
le  monde  puisse  dire  ou  penser  de  moi. 


SIXIEME  JOUR 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LE    RESPECT    HUMAIN. 

Rougir  du  nom  de  chrétien  est  une  injustice  mons- 
trueuse, vous  l'avez  vu  hier;  rougir  des  devoirs  que  ce  titre 
impose  n'est  pas  moins  injuste.  Les  devoirs  du  chrétien 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns  regardent  Dieu,  et  les  autres 
regardent  le  prochain.  Voyons  si,  dans  les  uns  ou  dans  les 
autres,  vous  trouverez  de  quoi  rougir. 

1"  PoiïNT.  —  Le  matin,  le  chrétien  lève  vers  le  Dieu  de 
l'univers  ses  mains  suppliantes;  il  le  prie  pour  lui,  pour 
ses  frères,  pour  l'Église  et  la  prospérité  de  la  patrie.  — 
Le  soir,  il  fléchit  le  genou  pour  remercier  le  Dieu  bon  des 
grâces  et  des  bienfaits  de  la  journée.  A  certains  jours,  il 
vient  dans  le  temple  pour  y  prier  en  commun,  il  y  oifre  le 

1.  Pliilip.,  II,   10. 
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sacrifice  de  louanges,  il  y  chante  des  hymnes  à  la  gloire  du 
ïrès-llaul;  qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  qui  prête  au  ridicule 
et  dont  on  doive  rougir?  Louis  XIV  ne  croyait  pas,  Jui,  que 
l'on  dût  rougir  des  pratiques  de  piété.  Le  Père  De  la  Une 
le  trouva  un  jour,  dans  sa  chambre,  occupé  à  réciter  le 
chapelet  :  «  Ne  soyez  pas  surpris,  lui  dit  le  roi,  c'est  une  pra- 
tique que  je  tiens  de  la  reine  ma  mère,  et  je  serais  fâché 
d'y  être  inlidèle  un  seul  jour.  » 

Mais  le  chrétien  croit  aux  miracles,  aux  mystères.  — C'est 
vrai,  et  sa  foi  repose  sur  la  croyance  de  dix-huit  siècles  et 
plus.  Il  croit  avec  la  suite  des  grands  hommes  que  la  reli- 
gion s'honore  d'avoir  eus  pour  disciples.  Sa  foi  est  pour  lui 
la  source  des  plus  sublimes  dévou8in:;nts.  Où  est  donc  la 
honte? —  Mais  le  chrétien  croit  à  l'immortalité  de  l'âme,  au 
paradis,  à  l'enfer!  Eh  bien,  oui!  il  croit  que  Dieu  est  trop 
juste  pour  ne  pas  récompenser  ceux  qui  l'auront  aimé,  trop 
sage  pour  ne  pas  punir  les  violateurs  de  ses  lois,  trop  saint 
pour  autoriser  le  crime  par  l'impunité;  où  est  encore  la 
honte?  Serait-il  plus  glorieux,  par  hasard,  de  croire,  avec 
l'impie,  que  l'homme  n'est  qu'une  bête  un  peu  mieux  orga- 
nisée que  les  autres,  et  qu'il  aura  le  même  néant? 

Mais  se  confesser,  communier!  eh  bien,  qu'y  a-t-il  d'a- 
vilissant dans  ces  pratiques?  —  Quoi  donc,  vous  entendr^^'z 
le  monde  vous  applaudir  quand  vous  vous  parerez  pour  un 
spectacle  mondain;  et  vous  auriez  à  rougir  quand  vous 
purifiez  votre  âme  pour  y  recevoir  le  Dieu  dont  la  présence 
doit  être  le  plus  ferme  soutien  de  votre  innocence?  quelle 
injustice! 

2°  Etes-vous  plus  excusable  quand  vous  rougissez  des  de- 
voirs que  le  titre  de  chrétien  impose  à  l'égard  du  prochain? 
Non!  vos  devoirs  envers  le  prochain  sont  tous  renfermés 
dans  la  charité.  Aimer  tous  les  hommes,  sans  en  excepter 
vos  ennemis^  les  aimer  comme  vous-même,  répondre  aux 
outrages  par  des  bienfaits,  aux  malédictions  par  des  béné- 
1.  '11 
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dictions,  rendre  le  bien  pour  le  mal,  pardonner  les  injures, 
soulager  toutes  les  infortunes  sans  distinction  de  pays,  d'o- 
pinions, de  drapeau  :  voilà  quelques-uns  des  devoirs  que 
le  tilre  de  chrétien  oblige  de  remplir  à  l'égard  des  autres: 
qu'y  trouvez-vous  d'avilissant?  Qu'y  a-t-il  dans  tout  cela 
qui  puisse  faire  rougir  un  noble  cœur? 

«  Ah  !  bien  loin  de  rougir,  s'écriait  un  éloquent  évêque*, 
le  chrétien  peut  planer  au-dessus  de  son  siècle,  et,  embras- 
sant à  la  fois  dans  sa  pensée  l'avenir  et  le  passé,  il  peut,  sans 
trop  de  peine,  dédaigner  le  mépris  des  méchants.  A  moins 
de  croire,  avec  la  bonhomie  de  certains  esprits  par  trop 
simples,  que  toute  vertu,  toute  sagesse,  toute  raison  est 
éclose  subitement  au  dernier  siècle,  de  sorte  que,  aupara- 
vant, il  n'y  aurait  eu  sur  la  terre  ni  bon  sens  ni  génie;  à 
moins  de  croire  cela  tout  simplement,  il  sera  toujours  assez 
consolant,  pour  le  chrétien,  de  penser  qu'il  a  pour  lui  les 
dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'origine  du 
christianisme,  et  il  en  appellera  facilement,  d'un  siècle  d'a- 
gitation et  d'erreur,  à  dix-huit  siècles  de  calme  et  de  bon 
sens.  » 

2'  Point.  —  Rougir  d'avoir  Dieu  pour  maître  est  une  in- 
justice tout  aussi  monstrueuse  que  celle  qui  vous  fait  rou- 
gir de  votre  nom  et  de  vos  devoirs.  La  gloire  du  maître  re- 
jaillit toujours  sur  le  serviteur.  Celui  qui  est  au  service  d'un 
maître  obscur  demeure  dans  l'obscurité;  mais  celui  dont  le 
le  maître  occupe  le  premier  rang  se  trouve  honorablement 
placé.  C'est  ainsi  qu'on  en  juge  dans  le  monde,  et  les 
hommes  règlent  leur  conduite  d'après  ces  principes  :  C'est 
à  qui  méritera  les  bonnes  grâces  des  grands;  porter  leurs 
livrées  est  un  honneur  auquel  chacun  aspire;  on  affecte  de 
s'en  parer,  on  les  montre  avec  orgueil.  —  Comment  donc 
expliquer  le  sentiment  de  crainte  et  de  honte  qui  vous  fait 

i.  Mgr  Cœur. 
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rougir  d'appartenir  à  Dieu  et  de  porter  ses  livrées?  A  qui 
la  gloire,  la  grandeur  appartiennent- elles  à  plus  Juste  titre 
qu'au  Dieu  que  vous  servez?  Il  est  si  grand  que  les  nations 
de  l'univers  ne  sont  à  ses  yeux  qu'une  goutte  d'eau;  l'uni- 
vers lui-même  n'est  qu'un  grain  de  poussière.  D'un  mot  il 
a  tout  créé*,  d'une  parole  il  enchaîne  l'Océan  -.  L'éternité, 
voilà  son  âge '.  —  Celui  qui  est  ' ,  voilà  son  nom.  Son  pa- 
lais est  la  lumière'^ .  Son  char  est  l'aile  des  vents  ''.  La  gloire 
et  la  beauté  lui  servent  de  vêtement";  les  anges  sont  ses 
ministres ^  Quelle  gloire  d'être  au  service  d'un  tel  maître! 

Non-seulement  Dieu  est  le  maître  le  plus  grand,  le  plus 
puissant,  mais  il  est  aussi  le  maître  le  plus  aimable.  Les 
maîtres  mortelsfont  toujours  sentir  leur  supériorité,  souvent 
leurs  caprices,  à  ceux  qui  les  servent,  et,  sous  ce  rapport, 
leur  service  a  toujours  quelque  chose  d'humiliant.  Jésus- 
Christ,  au  contraire,  sera  pour  vous  un  ami  plutôt  qu'un 
maître.  —  Vous  le  verrez  cacher,  par  une  aimable  condes- 
cendance, sa  grandeur  et  sa  majesté,  pour  ne  vous  montrer 
que  son  amour.  Vous  n'aurez  pas  à  redouter  à  son  service 
les  rebuts,  les  caprices  qui  rendent  si  pénible  le  service  des 
grands  du  monde;  il  est  la  constance  et  la  douceur  même. 
Les  grands  du  monde  exigent  de  leurs  serviteurs  du  dé- 
vouement, des  sacrifices;  au  service  de  Jésus-Christ,  c'est 
le  maître  qui  se  dévoue  et  se  sacrifie.  Et  c'est  d'un  tel 
maître  que  le  respect  humain  vous  ferait  rougir?  Quelle 
injustice  et  quel  aveuglement! 

0  mon  Jésus,  soyez  mon  maître,  je  veux  me  consacrer  à 
votre  service;  —  que  Marie  soit  ma  mère,je  veux  être  son  en- 
fant! C'est  là  mon  ambition,  mon  plus  beau  titre  de  gloire  3. 
Que  le  monde  me  raille  de  ma  piété,  peu  m'importe,  je 

1.  Dixit  et  facta  siiiit  (Ps.  xxxv).  —  2.  Usque  hue  venies  (Job, 
xxxvui,  11).  —  3.  Dcut.,  xxxii,  40.  —  i.  Exod.,  m,  14.  —  5.  1  Ti- 
moth.,  VI,  16.  —  6.  Ps.  cm.  —  7.  Prov.,  xxxi,  25.  —  8.  Ps.  cm,  4. 
—  9.  Ego  servus  tuus  et  filius  ancillse  tuée  (Ps.  cxv,  16). 
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VOUS  resterai  (kièle,  en  dépit  de  ce  que  le  monde  pourra 
penser  ou  dire  de  moi.  Bénissez,  ô  mon  Dieu,  cc-tte  résolu- 
lion,  et  donnez-moi  le  courage  deTaccomplir.  Ainsi  soit-il. 


QUATRIÈME  SEMAINE 
MOYENS    DE    SANCTIFICATION 


PREMIER  JOUR 
Considérations  sur  la  confession. 

La  confession  est  un  des  moyens  les  plus  puissants' que 
vous  ayez  à  votre  disposition  pour  garantir  votre  vertu  de 
tous  les  écueils  ;  le  démon  le  sait,  et  il  fera  tous  ses  efforts 
pour  vous  en  éloigner.  Il  faut  donc  bien  vous  pénétrer  de 
robligation  où  vous  êtes  de  vous  confesser,  et  des  avan- 
tages qui  résulteront  pour  vous  de  l'accomplissement  de  ce 
devoir.  L'obligation  de  vous  confesser  vous  est  imposée  par 
Notre-  Seigneur  Jésus-Cbrist  lui-même,  par  l'Église  et  par 
les  besoins  de  votre  âme. 

l'^''  Point.  —  Jésus-Cbrist  vous  fait  un  devoir  de  la  con- 
fession. «  Notre  aimable  Sauveur  avait  terminé  sa  carrière 
de  souffrances  :  il  avait  payé  de  son  sang  le  rachat  du  genre 
humain;  vainqueur  du  péché  et  de  la  mort,  il  était  sorti 
glorieux  du  sépulcre,  et  déjà  il  annonçait  qu'il  allait  monter 
vers  son  Père.  Toutefois,  son  œuvre  de  miséricorde  n'était 
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pas  achevée;  il  lui  restait  à  établir  les  moyens  d'appliquer 
ses  mérites,  et  de  faire  couler  sur  les  âmes  ce  sang  pré- 
cieux qui  devait  les  purifier  et  les  rendre  dignes  du  ciel. 
Quel  moyen  établira-t-il?  L'Évangile  nous  l'apprend  on  ces 
termes:  Le  soir  de  ce  jour-là,  les  portes  du  lieu  où  les 
apôtres  étaient  réunis  étant  fermées;  par  la  crainte  des 
Juifs,  Jésus  vint,  se  tint  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  La 
paix  soit  arec  vous.  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous 
envoie.  Lorsqu'il  eut  dit  cela,  il  souffla  sur  eux  et  leur  dit  : 
Recevez  VEsprit  saint,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à 
qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vous  les  retiendrez  K  Ces  paroles  sont  frappantes  par  leur 
clarté  et  leur  précision;  elles  expriment  clairement  le  pou- 
voir, confié  aux  apôtres,  de  remettre  et  de  retenir  les 
péchés. 

«  Maisce  pouvoir,  comment  les  apôtres  l'exerceront-ils? 
devront-ils  l'exercer  aveuglément,  au  hasard,  et  selon  leurs 
caprices?  Non,  ce  serait  un  désordre  que  n'a  pu  vouloir  la 
sagesse  de  Dieu.  Il  est  donc  évident  que  le  Sauveur,  en  re- 
mettant son  autorité  à  ses  ministres  et  en  s'engageant  à  ap- 
prouver tout  ce  qu'ils  feraient,  a  voulu  que  leurs  jugements 
fussent  basés  sur  l'équité,  et  que  par  conséquent  ils  con- 
nussent les  péchés  et  les  dispositions  des  pécheurs,  pour 
savoir  s'ils  doivent  remettre  ou  retenir,  lier  ou  délier  les 
consciences  ^  »  Pour  arriver  à  celte  connaissance,  il  n'y 
a  que  deux  moyens  :  ou  les  ministres  de  Dieu  liront  dans  le 
fond  des  consciences,  ou  les  pénitents  eux-mêmes  en  dé- 
voileront tous  les  secrets.  Or,  les  juges  des  consciences 
n'ont,  pas  plus  que  les  magistrats,  le  privilège  de  pénétrer 
le  fond  des  cœurs  ;  il  tant  donc  que  les  pénitents  eux-mêmes 
s'accusent  de  leurs  fautes.  Ainsi,  l'institution  divine  de  la 
confession  est  une  conséquence  nécessaire   du    pouvoir, 

1.  Joan.,  XX,  22.  —  2.  Catéchisme  de  Rodez. 


i"i  ChNQUIÈME   SÉRIE. 

donné  aux  prêlres  par  Jésus-Christ,  de  remettre  ou  retenir 
les  péchés. 

S'il  y  avait,  en  dehors  de  la  confession,  un  moyen  plus 
commode  de  recouvrer  la  grâce  perdue  par  le  péché;  s'il 
suffisait,  comme  l'enseignent  les  protestants,  de  former  un 
acte  de  foi,  ou,  comme  le  disent  les  incrédules,  de  se  con- 
fesser à  Dieu,  la  confession  établie  par  Jésus-Christ  lui- 
même  serait  complètement  délaissée,  el  le  magnifique  pou- 
voir donné  aux  apôtres  ne  serait  plus  qu'un  privilège 
illusoire,  et  un  leurre  indigne  de  la  grandeur  de  Dieu.  — 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  hommes,  comme  vous  l'entendez 
dire  dans  le  monde,  qui  ont  inventé  la  confession,  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  l'a  établie.  —  Ce  n'est  pas  l'É- 
glise qui,  par  une  tyrannie  capricieuse,  vous  impose  l'o- 
bligation de  confesser  vos  fautes,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  vous  en  fait  un  devoir,  si  vous  voulez  en  obtenir 
le  pardon.  —  Ne  l'oubliez  donc  jamais,  et  que  rien  au 
monde  ne  vous  fasse  abandonner  un  devoir  qui  peut  être 
pénible  à  l'orgueil,  mais  qui  est  indispensable  au  salut. 

2'  PoixT.  —  La  confession  vous  est  imposée  par  vos  be- 
soins. 1°  Vous  êtes  faible,  et  vous  avez  besoin  de  force  el 
d'encouragements.  Hélas!  qu'est-ce  que  le  cœur  humain, 
et  le  vôtre  en  particulier,  quand  il  s'agit  de  gravir  les  hau- 
teurs qui  conduisent  à  la  vertu?  C'est  un  pauvre  voyageur 
engagé  dans  des  sentiers  difficiles,  qui  se  fatigue  bien  vite, 
qui  s'égare  plus  vite  encore.  —  Que  deviendrez-vous  avec 
les  passions  qui  vous  agitent  intérieurement,  avec  les  sé- 
ductions qui  vous  sollicitent  au  deliors,  si  vous  n'avez  pas 
où  retremper  votre  âme,  si  vous  ne  savez  où  aller  puiser 
un  secours  dont  vous  ne  pouvez  vous  passer? 

La  confession  vous  donnera  des  forces  dans  vos  luttes,  et 
des  encouragements  dans  vos  défaillances.  —  Il  est  certain 
que  Jésus-Christ  a  attaché  au  sacrement  de  Pénitence  des 
grâces  toutes  spéciales  de  préservation  et  de  persévérance, 
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qui  sont  les  grâces  propres  au  sacrement.  Mais  s'il  est  vrai 
que,  devant  Dieu,  rien  ne  reste  sans  récompense,  que  de 
grâces  ne  mérite  pas  une  âme  qui,  pour  plaire  à  Djeu,  sur- 
monte les  répugnances  de  la  nature,  les  répugnances  de 
l'orgueil,  et  se  résigne  à  une  démarche  toujours  pénible^, 
celle  de  confesser  sa  faute? 

A  ces  grâces,  que  mérite  et  provoque  le  seul  accomplis- 
sement du  devoir  de  la  confession,  ajoutez  les  exhortations 
du  confesseur.  D'une  main  il  vous  montre  le  ciel,  comme 
autrefois  la  mère  des  Machabées  à  son  jeune  fils  :  Courage, 
généreux  athlète;  —  là,  Dieu  vous  offre  une  couronne  éter- 
nelle pour  prix  de  quelques  efforts;  de  l'autre,  il  ouvre 
l'abîme  de  l'enfer.  Cher  enfant,  pour  quelques  instants  de 
jouissances,  et  quelles  jouissances!  voudriez-vous  brûler 
éternellement?  —  A  ces  paroles,  à  ces  souvenirs,  quel  coeur 
ne  se  sentirait  ranimé  et  pénétré  d'ardeur  ! 

2"  Vous  vivez  au  milieu  du  monde,  ses  maximes  égarent, 
ses  plaisirs  attirent,  ses  exemples  entraînent,  que  devien- 
drez-vous  sur  cette  mer  si  féconde  en  naufrages,  si  vous 
n'avez  un  guide  pour  vous  diriger  au  milieu  des  écueils? 
Hélas!  comme  tant  d'autres  vous  vous  égarerez,  les  cou- 
rants vous  entraîneront,  et  vous  irez  aux  abîmes.  —  Jésus- 
Christ  vous  a  donné,  dans  la  confession,  un  guide  pour  vous 
diriger.  —  Impartial,  parce  qu'il  est  désintéressé;  éclairé, 
parce  qu'il  prend  ses  lumières  ailleurs  que  dans  les  opi- 
nions humaines  :  c'est  au  confesseur  qu'il  appartient  de 
tracer  la  route  qu'il  faut  suivre  parmi  tant  de  routes  di- 
verses. —  A  sa  voix  le  vice  perd  ses  prestiges,  la  vertu  re- 
prend tous  ses  droits;  par  lui  sont  rectifiés  les  jugements 
du  monde,  les  erreurs  des  passions;  —  en  confessant  ses 
fautes  et  ses  égarements,  le  chrétien  apprend  tout  à  la  fois 
à  connaître  ses  devoirs  et  à  vaincre  ses  ennemis. 

Enfin  vous-  êtes  pécheur,  et  c'est  à  la  confession  de  vos 
fautes  qu'est  attaché  votre  pardon.  —  Devant  cette  raison 
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suprême  disparaissent  toutes  les  objections,  toutes  les  ré- 
pugnances! La  confession  fût-elle  mille  fois  plus  coûteuse, 
il  faudrait  vous  y  soumetire,  —  trop  heureux  d'acheter  à 
ce  prix  un  bien  que  vous  ne  sauriez  jamais  payer  trop 
cher  ! 

Merci,  ô  mon  Dieu,  merci,  pour  le  bienfait  inestimable 
de  la  confession!  C'est  pour  moi,  pour  moi  surtout,  par 
pitié  pour  ma  faiblesse,  pour  mon  inexpérience,  pour  mes 
infidélités  journalières,  que  vous  l'avez  instituée.  J'irai  avec 
joie  y  puiser  la  force  et  les  conseils  dont  j'ai  besoin  ;  j'irai 
surtout  y  retrouver  la  paix  de  l'âme,  la  grâce  de  mon  Dieu, 
l'assurance  de  mon  salut,  avec  le  pardon  de  mes  fautes. 
Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  me  confesserai  tous  les  quinze  jours. 


DEUXIEME  JOUR 

Considérations  sur  les  avantages  de  la  confession. 

Plusieursblasphèmentlaconfession,unplusgrandnombre 
l'abandonnent;  pour  vous,  apprenez  à  l'aimer  en  en  con- 
sidérant les  précieux  avantages  :  La  confession  nous 
guérit,  nous  instruit  et  réhabilite  le  pécheur  aux  yeux  de 
Dieu  et  à  ses  propres  yeux. 

PREMIÈRE    CONSIDÉRATION.    —    LA    CONFESSION    Gi'ÉRIT. 

1"  Point.  Elle  guérit  notre  orgueil.  —  La  maladie  la 
plus  universelle  du  genre  humain,  c'est  l'orgueil;  l'orgueil 
a  été  le  principe  du  premier  péché,  et  il  est  encore  la  cause 
et  la  source  de  presque  tous  les  crimes.  Ce  serait  donc  dé- 
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truire  le  principal  obstacle  à  notre  sanctification  que  de  dé- 
truire ou  seulement  affaiblir  notre  orgueil.  —  Mais  l'orgueil 
ne  se  détruit  point  par  le  raisonnement,  —  il,  n'est  pas 
affaibli  par  le  nombre  des  années,  —  il  ne  cède  qu'aux  ef- 
forts, il  ne  se  guérit  que  par  les  humiliations.  Or,  est-il 
une  humiliation  plus  grande,  plus  féconde,  par  conséquent, 
en  heureux  résultats,  que  d'aller  dire,  à  deux  genoux,  la 
tête  baissée,  la  rougeur  sur  le  front,  non  pas  à  Dieu,  mais 
à  un  homme,  —  de  lui  dire,  non  pas  seulement  j'ai  péché^ 
—  mais  voici  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  pensé;  voici  mes 
motifs,  mes  intentions;  voici  les  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné ma  mauvaise  action?  Comment  rester  orgueilleux 
quand  on  a  eu  la  force  de  faire  une  pareille  démarche  ? 

Aussi  la  coufession  n'a-t-elle  en  réalité  qu'un  seul  en- 
nemi sérieux,  l'orgueil  !  Ce  qui  en  éloigne  la  plupart  des 
hommes,  ce  n'est  pas  qu'ils  la  méprisent,  loin  de  là!  les 
incrédules  les  plus  fauieux  l'ont  regardée  comme  l'institu- 
tion la  plus  admirable;  — ce  n'est  pas  qu'ils  la  croient  inu- 
tile :  tous  les  moralistes  conviennent  qu'elle  est  le  frein  le 
plus  efficace  contre  les  passions; —  ce  n'est  pas  qu'ils 
doutent  de  son  institution  divine,  comment  pourraient-ils 
en  douter?  C'est  que  leur  orgueil  ne  peut  se  soumettre  à 
une  telle  humiliation.  — -  Rentrez  au  dedans  devous-mème, 
examinez  d'où  viennent  vos  répugnances  pour  la  confes- 
sion, vous  verrez  que  c'est  l'orgueil  qui  en  est  la  source 
unique,  et  vous  comprendrez  combien  Tertullien  a  raison 
quand  il  définit  la  confession  :  l'art  de  former  l'homme  à 
l'humilité  ^ 

•  2°  Point.  La  confession  guérit  nos  faiblesses.  —  Quand 
le  pécheur  abandonne  l'iniquité  pour  revenir  à  Dieu,  il  ne 
retrouve  pas  de  suite  sa  vigueur  première;  c'est  un  pauvre 
convalescent  dont  les  forces  ont  été  épuisées.  Le  propre 

1.  Disciplina  huiniliticaudi  hominis. 
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des  vices  de  l'àme,  dit  un  philosophe  chrétien*,  n'est  pas 
seulement  de  la  rendre  coupable,  mais  de  la  rendre  ensuite 
moins  sensible  à  l'idée  du  mal,  d'aiTadir  le  sens  moral. 
Sans  doute,  au  moment  de  la  faute,  la  conscience  se  soulève 
et  pousse  un  cri;  mais  ensuite  elle  retombe  frappée  d'a- 
tonie et  ne  répond  plus  avec  la  même  délicatesse.  Le  pé- 
ché s'établit  en  elle  comme  un  mauvais  hôte.  Il  l'engourdit, 
il  l'obsède,  il  s'y  creuse  des  repaires  profonds  où  il  se  tient 
caché,  et  d'où  il  exhale  une  vapeur  léthargique  et  délétère 
à  laquelle  peu  à  peu  l'âme  s'abandonne  jusqu'à  ne  plus 
s'apercevoir  de  son  état,  La  confession  seule  peut  rompre 
ce  charme  et  guérir  toutes  ces  langueurs.  Elle  force  le  pé- 
cheur à  se  placer  en  face  de  sa  conscience,  à  en  sonder  les 
plis  et  replis  les  plus  cachés  ;  alors  tous  ses  vices  lui  appa- 
raissent, ils  se  dressent  devant  ses  regards  ;  il  les  voit  tous 
distinctement  dans  leur  difformité,  et  de  cette  vue  naît,  ou 
du  moins  grandit  et  se  cousomme  le  repentir  de  les  avoir 
commis,  et  l'horreur  d'y  retomber. 

A  ce  bienfait,  ajoutez-en  un  autre  :  c'est  la  force  pour 
ne  plus  pécher.  La  confession,  en  effet,  renferme  des  grâces 
spéciales  et  qui  lui  sont  propres,  pour  rendre  à  l'âme  son 
énergie  perdue  et  assurer  sa  persévérance.  Aussi,  la  pre- 
mière démarche  à  faire  pour  la  conversion,  c'est  de  se  con- 
fesser, et  le  moyen  le  plus  efficace  pour  persévérer,  c'est 
encore  la  confession.  Le  péché  commis  et  non  confessé,  dit 
un  Père,  est  comme  un  poids  qui  entraîne  l'âme  à  d'autres 
crimes.  Si  vous  restez  sous  son  empire,  vous  serez  inca- 
pable de  la  moindre  violence,  du  moindre  sacrifice;  les  chutes 
se  succéderont  et  enfanteront  l'esclavage  de  l'habitude.  Au. 
contraire,  quand  vous  aurez  confessé  votre  faute,  vous  sen- 
tirez votre  vigueur  se  relremper,  el  y olre  jeunesse  serenou- 
reliera  comme  celle  de  faigle-. 

1.  A.  Nicolas.  —  2.  Ps.  cii,  5. 


QUATRIÉMK  SEMAINE.  ♦  479 

3"  Point.  —  La  confession  guérit  ie  remords.  Qui  osera 
(lire  qu'il  est  sans  péché?  qui  oserait  se  promellre  de  ne 
pécher  jamais?  Jésus-Christ  seul  a  pu  dire  à  ses  ennemis  : 
Qui  d'entre  vousme  convaincra  de péché^'f  Pournous,  mal- 
heureux que  nous  sommes,  le  péché  est  presque  une  con- 
dition de  notre  nature;  mais,  malgré  le  penchant  qui  nous 
pousse  au  mal,  le  mal  est  toujours  mal,  et  la  conscience, 
qu'il  trouble  de  sa  présence,  a  beau  s'étourdir,  le  pécheur 
n'est  pas  heureux  :  c'est  la   loi.  «  Il  souffre  surtout  à  ces 
moments  solonnels  où  la  solitude  l'avertit,  où  le  malheur  le 
réveille,  où  la  mort  te  menace.  Ce  trouble  de  la  conscience 
s'appelle  remords.  Il  n'y  a  au  monde  qu'une  seule  institu- 
tion qui  en  soit  le  remède  efficace,   c'est  la  confession.   Ce 
devoir  rempli,  l'àme  se  relève  délivrée  d'un    poids  im- 
mense, alors  qu'elle  a  pu  verser  dans  le  sein  du  prêtre  le 
secret  qui  l'oppressait.  Oui,  la  nature  et  l'expérience  l'at- 
testent, l'aveu  soulage,   il  soulage  par  la  souffrance  qu'il 
cause,  de  même  qu'une  plaie  fermée  qu'on  rouvre,  mais 
pour  la  guérir;  de  même  qu'une  opération  douloureuse  que 
l'on  subit,  mais  pour  être  sauvé.  Malheur  à  qui  est  seul  : 
Vœ  soli'^,  c'est  la  sentence  de  l'Écriture.  Mais  grâce  à  la 
confession,  voilà  qu'un  ami  véritable,  un  père  de  notre 
âme  nous  est  donné  ;  on  pourra  fout  lui  dire,  il  partagera 
toutes  nos  douleurs,  il  entendra  toutes  nos  peines,  il  assis- 
tera à  tous  nos  combats.  Le  poids  des  cruels  secrets  ne 
nous  accablera  plus;  ce  poids  sera  porté  et  laissé  au  fond 
d'un  impénétrable  tombeau  par  le  seul  être  qui  nous  con- 
naisse au  monde,  le  seul  qui  puisse  nous  faire  entendre  la 
parole  de  confiance,   d'encouragement  et  de  pardon.  Dans 
la  vie,  rien  n'est  préférable  à  un  ami  fidèle;  qu'est-ce  donc 
quand  on  le  sait  appliqué  tout  entier,  par  l'inviolable  reli- 
gion d'un  sacrement  divin,  à  nous  garder  fidélité,  à  nous 

t.  Joan.,  vni,  46.  —  2.  Eccl.,  iv,  6. 
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porter  secours  !  0  douceurs  de  la  confession,  qui  pourrait 
vous  exprimer?  Que  les  premiers  moments  d'une  conver- 
sion sont  délicieux!  qu'il  est  doux,  après  une  longue  ab- 
sence, de  revoir  la  patrie,  et  surtout  la  maison  paternelle! 
Mais  qu'il  est  doux  de  passer  des  agitations  du  vice  au 
calme  de  la  vertu,  d'être  délivré  du  poids  accablant  de  ses 
chaînes!  de  ne  plus  se  craindre,  de  ne  plus  se  mépriser,  de 
ne  plus  se  haïr!  d'être  en  paix  avec  son  Dieu  et  avec  soi- 
même*  !  » 

0  mon  Dieu  !  je  sais  par  expérience  tout  ce  qu'il  y  a  de 
jouissance  dans  le  repentir,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonheur 
dans  la  confession.  C'est  là,  Seigneur,  que  j'ai  retrouvé, 
avec  mon  innocence  première,  la  vie  de  l'ànie,  la  paix  du 
cœur.  Je  voudrais  pouvoir  dire  à  tous  les  cœurs  séduits,  ta 
toutes  lésâmes  malades  :  Goûtez  et  voyez  combien  le  Sei- 
gneur est  bon  pour  ceux  qui  se  repentent^l  Je  serais  heu- 
reux de  vous  témoigner  ma  reconnaissante  en  vous  gagnant 
des  adorateurs.  Puissé-je  au  moins  vous  la  témoigner  en 
vous  restant  toujours  fidèle.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'apporterai  une  grande  sincérité  dans  l'aveu  de  mes 
fautes. 


TROISIEME  JOUR 

DEUXIÈME   CONSIDÉUATION   SUR  LES   AVANTAGES  DE   LA   CONFESSION. 

V"  Point.  La  confession  est  une  source  de  lumières.  — 
De  toutes  les  connaissances,  la  plus  utile  et  la  plus  difficile, 
c'est  la  connaissance  de  nous-même.  Ceux  qui  ne  se  con- 

i.  Le  P.  de  Ravignan.  —  2.  Ps.  xxxiii,  9. 
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fessent  pas  ne  peuvent  pas  se  connaître.  Au  milieu  de  l'agi- 
tation des  plaisirs,  de  la  préoccupation  des  affaires,  des 
complications  des  intérêts  terrestres,  ils  s'oublient  et 
doivent  s'oublier  eux-mêmes.  D'un  autre  côté,  les  savants, 
habiles  dans  les  sciences  humaines,  ont  tout  étudié  et  étu- 
dient tout,  excepté  le  livre  de  leur  cœur;  ou  s'ils  l'étudient, 
ils  en  i;^norent  assurément  la  page  la  plus  importante.  Or, 
cette  page  ignorée,  la  confession  nous  la  remet  sous  les 
yeux;  en  nous  imposant  l'examen  de  conscience,  le  récit 
détaillé  de  nos  misères,  elle  nous  force  à  la  lire  et  à  l'étu- 
dier. Ce  n'est  plus  seulement  un  regard  distrait,  passager, 
superficiel,  qui  n'effleure  que  la  surface  de  l'àme,  c'est  un 
regard  profond,  réfléchi,  devant  lequel  se  déroulent  les 
unes  après  les  autres  toutes  nos  misères,  toutes  nos  dispo- 
sitions les  plus  cachées;  comment  ne  pas  se  connaître 
après  cela? 

Aux  lumières  que  donne  l'examen  de  nos  fautes,  la  con- 
*  fession  ajoute  les  lumières  et  les  avis  d'un  confesseur;  mé- 
decin expérimenté,  il  connaît  les  maladies  de  l'àme  et  les 
remèdes  qui  leur  conviennent;  père  tendre  et  indulgent,  il 
accueille  avec  bonté  toutes  les  confidences  ;  ami  sage,  pa- 
tient, incorruptible,  il  lit  juscju'au  fond  du  cœur  ;  il  voit,  il 
saisit,  il  dévoile  les  arliiices  des  passions,  les  causes  se- 
crètes de  nos  faiblesses;  nous  prévient  contre  les  pièges, 
nous  dirige  à  travers  les  écueils.  —  Qui  pourrait  remplacer 
ces  salutaires  leçons,  pour  vous  surtout  qui  en  avez  d'au- 
tant plus  besoin  que  vous  êtes  peut-être  jeune  et  ignorant 
du  monde  et  de  ses  séductions?  Dans  vos  doutes,  dans  vos 
combats,  dans  vos  perplexités,  qui  consulterez-vous?  Votre 
cœur?  mais  c'est  là  que  vous  trouvez  vos  plus  dangereux 
ennemis  et  la  principale  cause  de  vos  erreurs.  Votre  raison? 
mais  qui  peut  être  juge  dans  sa  propre  cause?  Les  plus  sa- 
vants, les  plus  éclairés  se  font  illusion  quand  il  s'agit  d'eux- 
mêmes;  Bossuet  se  méfiait  de  son  génie,  de  ses  lumières. 
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et  s'abandonnait  à  la  direction  du  guide  qu'il  s'était  choisi. 
Le  monde?  c'est  un  flatteur  qui  excuse  tout,  un  perfide  qui 
prêche  l'erreur  et  le  mensonge?  Vos  amis?  mais  ils  sont 
tous  trompés  ou  trompeurs;  et  fussent-ils  sincères,  ils  n'ont 
ni  la  science  ni  les  lumières  nécessaires.  Votre  père,  votre 
mère?  mais  il  y  a  des  secrets  que  l'on  ne  peut  dire  qu'à 
Dieu. 

2"=  Point.  —  La  confession  réhabilite  le   pécheur. 

4°  Elle  le  réhabilite  aux  yeux  de  Dieu.  Par  le  péché,  nous 
perdons  le  titre  d'enfant  de  Dieu,  la  beauté  de  l'innocence, 
nos  droits  au  ciel,  la  vie  de  l'àme  ;  nous  devenons  l'esclave 
de  Satan,  une  victime  dévouée  à  l'enfer,  un  objet  d'hor- 
reur pour  les  yeux  de  Dieu,  et  comme  un  cadavre  in- 
fect dont  la  vue  soulève  le  cœur  de  ce  Dieu  trois  fois 
saint.  La  confession  répare  tous  ces  ravages.  Elle  nous 
rend  tous  les  titres  dont  le  péché  nous  avait  dépouillés  : 
nous  redevenons  l'enfant  de  Dieu.  —  Quand  nous  sor- 
tons du  tribunal  de  la  pénitence,  purifié  et  réconcilié 
par  l'absolution,  le  Seiiïneur  nous  contemple  avec  des  yeux 
de  complaisance  et  dit  de  nous  ce  que  le  père  de  famille 
disait  de  l'enfant  prodigue  :  Mou  enfant  était  perdu  et  il 
est  retrouvé,  il  était  mort  et  il  est  resniscité.  On  nous  rend 
comme  à  lui  la  robe  de  notre  première  innocence'.  C'est  la 
robe  de  notre  baptême,  dont  le  péché  nous  avait  dépouillés; 
—  en  même  temps  nous  rentrons  dans  tous  nos  droits  à 
l'héritage  de  notre  Père  céleste,  quel  bonheur!  Si  nous  sa- 
vons apprécier  un  pareil  bienfait,  combien  la  confession 
nous  paraîtra  précieuse! 

2°  La  confession  réhabilite  le  pécheur  aux  yeux  de  la  so- 
ciété. Quand  un  accusé  quitte  le  tribunal  devant  lequel  il  a 
été  traduit,  il  emporte  avec  lui  une  flétrissure  que  n'efface 
pas  toujours  la  sentence  même  qui  l'absout.  Il  n'en  est  pas 

1.  Stolam  primam. 
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ainsi  (lu  pécheur  qui  sort  du  tribunal  de  la  pénitence.  La 
démarche  qu'il  vient  de  faire,  bien  loin  de  l'avilir,  a  suffi 
pour  le  réhabiliter  aux  yeux  des  hommes.  «  Il  n'est  plus 
pour  nous  le  monslre  qui  nous  faisait  horreur.  Le  crime 
est  toujours  aussi  i;rand,  mais  le  criminel  nous  devient 
cher.  Si  Jésus-Christ,  du  haut  de  la  croix,  n'avait  pas 
adressé  des  paroles  de  paix  au  larron  repentant,  nous  n'en 
ferions  pas  moins  une  2;rande  différence  entre  celui  qui 
avouait  humblement  subir  un  supplice  mérité,  et  celui  qui 
mourait  dans  l'impénitence'.  »  C'est  ainsi  que  la  confes- 
sion replace  sur  notre  tète  la  couronne  d'honneur  que  nous 
avions  foulée  aux  pieds  dans  notre  délire. 

3°  La  confession  réhabilite  le  pécheur  à  ses  propres  yeux. 
La  passion  conçoit  le  péché,  le  péché  engendre  le  remords, 
et  le  remords  enfante  le  désespoir.  «  Qu'il  est  profond, 
l'ahattement  du  pécheur  après  une  première  faute!  Il  sent 
toute  la  laideur  de  son  crime,  il  en  prévoit  toutes  les  con- 
séquences :  Me  voilà  flétri  !  j'ai  perdu  tout  à  la  fois  l'a- 
mitié de  Dieu  et  l'estime  des  hommes.  — L'infortuné!  il 
est  déshonoré  aux  yeux  du  monde,  il  l'est  surtout  à  ses 
propres  yeux;  —  il  ne  peut  plus  descendre  au  fond  de  son 
cœur  sans  rougir,  et  voilà  qu'il  devient  triste,  chagrin,  taci- 
turne; —  il  a  peur,  peur  de  Dieu,  peur  de  lui-même.  —  Le 
remords  le  saisit  et  l'élreint;  que  fera-t-il  pour  y  échap- 
per? Il  s'étourdira,  il  se  corrompra,  il  ajoutera  des  chutes 
nouvelles  à  ses  chutes,  de  nouveaux  crimes  à  ses  crimes, 
et  voilà  le  désespoir,  peut-être  même  un  suicide!  Qui  donc 
le  relèvera,  le  réhabilitera?  qui  lui  rendra  confiance  en 
lui-même?  La  morale  des  philosophes?  il  ne  la  compren- 
dra pas!  Les  bagnes,  les  prisons?  c'est  lui  arracher  le  der- 
nier souffle  de  la  vie  morale  qui  lui  reste  encore  !  La  con- 
fession  de   ses  fautes  à  Dieu?  la   confession  à  Dieu  n'a 

1.  A.  Nicolas, 
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jamcais  converti  ni  consolé  personne  ;  quel  désespoir  pour- 
rait-elle guérir?  Quand  celte  âme  flétrie,  souillée,  se  sera 
confessée  à  Dieu,  sera-t-elle  plus  calme?  non!  elle  aura 
toujours  ses  doutes,  ses  anxiétés,  et  ce  sont  ses  doutes  qui 
la  tuent  ^  »  —  «  Il  faut  à  l'homme  un  pardon  divin,  ga- 
ranti, assuré,  manifeste  pour  la  conscience;  il  faut  néces- 
sairement un  gage  de  l'amilié  de  Dieu  rendue  à  l'âme 
après  de  longs  et  sanglants  outrages,  après  les  ravages  du 
péché,  du  crime  même,  après  les  étreintes  du  désespoir. — 
Il  le  faut,  ou  bien  l'homme  erre  à  l'aventure  dans  un 
affreux  désert  sans  abri  et  sans  issue.  Où  trouverez-vous 
cette  garantie  du  pardon  divin?  dans  la  confession.  — Ici 
un  tribunal  sacré,  un  juge  assis  au  nom  de  Dieu,  l'Église 
tout  entière  avec  son  autorité,  sa  foi,  sa  science,  sa  sainteté, 
prononce  les  paroles  bénies  :  Je  vous  absous.  —  Point 
d'assurance  égale  sur  la  terre  à  cette  immense  garantie-.  » 
0  mon  Dieu,  qu'ils  sont  à  plaindre  ceux  qui  ne  savent 
pas  apprécier  vos  miséricordes!  mais  comment  pourront 
assez  vous  bénir  et  vous  remercier  ceux  qui,  ayant  le  cou- 
rage de  profiter  de  vos  bienfaits,  s'enrichissent,  par  la  con- 
fession, des  lumières  les  plus  précieuses;  et  savent  se  réha- 
bilitera vos  yeux,  aux  yeux  des  autres  et  à  leurs  propres 
yeux  par  un  aveu  qui  les  honore  et  les  purifie. 

RÉSOLUTION 

Je  serai  toujours  sincère  dans  l'aveu  de  mes  fautes. 
1.  L'abbé  Gaume.  —  2.  Le  P.  de  Ravignan. 
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QUATRIÈME  JOUR 
Considérations  sur  les  qualités  de  la  confession. 

Les  qualités  de  la  confession  ressortent  premièrement  du 
caractère  dont  est  revêtu  le  confesseur,  deuxièmement  du 
rôle  impose  au  pénitent. 

1"  Qualités  de  la  confession  qui  ressortent  du  caractère 
dont  est  revêtu  le  confesseur. 

1'"'  Point.  —  Le  confesseur  est  père  :  en  approchant  de 
lui,  vous  dites  :  Mon  père,  bénissez-moi, —  et  quand  il  vous 
parle,  il  ne  vous  donne  pas  d'autre  nom  que  celui-ci  :  Mon 
enfant.  Mon  père,  bénissez-moi  parce  que  fai  beaucoup 
péché  !  Méditez  la  douceur  de  ces  paroles,  et  puissiez-vous 
comprendre  la  tendresse  du  père  que  Dieu  vous  donne,  et 
la  confiance  avec  laquelle  il  faut  lui  ouvrir  votre  cœur  !  David 
disait  àDieu  :  Vous  me  pardounerez mon  péché  parce  qu'il 
est  bien  grand  '  !  Ce  saint  roi  avait  une  idée  si  haute  delà 
miséricorde  de  Dieu,  qu'au  lieu  de  trouver  dans  l'énormité 
de  sa  faute  un  motif  de  découragement,  il  y  trouvait  un  mo- 
tif d'espérance.  C'est  aussi  le  sentiment  que  l'Église,  votre 
mère,  veut  faire  naître  dans  votre  âme,  quand  vous  approchez 
du  tribunal  de  la  miséricorde.  En  effet,  pourquoi  demandez- 
vousquel'on vous  bénisse?Est-ceparceque  vous  avez  persé- 
véré dans  la  vertu  ?  Avez-vous  conservé  sans  tache  la  robe 
de  votre  innocence?  non,  car  vous  reconnaissez  avoir  péché. 
Mais,  an  moins,  n'êtes-vous  que  légèrement  coupable?  Vos 
fautes  sont-elles  peu  nombreuses?  non  encore,  car  vous 
dites  :. l'ai  beaucoup  péché.  Mais,  au  moins,  avez-vous  péché 
par  faiblesse,  par  inadvertance?  —  Nullement,  puisque 
vous  ajoutez  :  par  ma  faute,  par  ma  très-grande  faute.  Vous 

1.  Ps.  xxrv,  11. 
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êtes  donc  bien  coupable!  oh  oui  !  vous  avez  fui  la  maison 
de  votre  Père,  vousavcz  dissipé  les  biens  de  votre  âme  dans 
l'ivresse  des  passions.  Pauvre  prodigue  !  cependant  cou- 
rage et  confiance.  C'est  à  un  Père  que  vous  venez;  sa  main 
s'étendra  sur  votre  tête  pour  vous  bénir.  Son  cœur  s'ou- 
vrira à  l'indulgence  et  à  la  compassion.  Il  vous  encoura- 
gera, il  vous  aidera,  il  vous  facilitera  les  aveux  les  plus  pé- 
nibles. —  Quelle  joie  pour  lui,  pour  l'Église,  pour  le  ciel; 
mais  surtout  quelle  joie  pour  vous  quand  vous  sortirez  d'au- 
près de  lui  en  paix  avec  le  ciel,  en  paix  avec  vous-même  et 
redevenu  l'enfant  de  Dieu  et  l'héritier  de  son  royaume. 

2"  Point.  —  Le  confesseur  est  médecin  :  ce  caractère 
exige,  de  notre  part,  sincérité  et  courage  pour  dévoiler  les 
plaies  les  plus  cachées  et  les  plus  honteuses  de  notre  âme. 
Figurons-nous  être  atteint  d'une  maladie  qui  nous  condui- 
rait infailliblement  au  tombeau,  si  nous  ne  faisions  con- 
naître au  médecin  les  causes,  les  progrès,  les  effets  du  mal 
qui  nous  dévore.  Avec  quel  courage  n'entrerions-nous  pas 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  pourrait  l'éclairer  sur  notre 
état?  Le  désir  de  revenir  à  la  santé  nous  ferait  surmonter, 
assurément,  nos  répugnances  à  faire  connaître  des  choses 
humiliantes,  —  et  la  crainte  de  lamort  nous  ferait  accepter 
les  potions  les  plus  amères.  Eh  bien,  c'est  là  votre  état  de- 
vant Dieu;  vous  êtes  malade  :  le  péché,  comme  une  plaie  hi- 
deuse, dévore  votre  âme;  vous  portez  la  mort  dans  votre  sein,, 
et  vous  ne  sauriez  y  échapper  si  vous  ne  découvrez  au 
prêtre,  par  des  détails  convenables,  le  mal  caché  qui  vous 
consume.  Cet  aveu  peut  être  pénible  à  la  nature,  il  peut 
répugner  à  votre  orgueil,  mais  il  est  nécessaire  ;  il  y  va  pour 
vous  du  ciel  ou  de  l'enfer,  car  Dieu  a  voulu  attacher  votre 
grâce  à  l'aveu  de  votre  faute. 

Dans  les  maladies  du  corps,  après  que  vous  avez  fait  con- 
naître à  grand'peine  la  nature  et  les  causes  du  mal  dont  vous 
souffrez,   la  guérison   n'est  pas  commencée  ;  il  faut,  pour 
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l'ohtenir,  vous  soumettre  à  des  remèdes  difdciles,  à  un  ré- 
gime long  et  sévère  ;  ici,  au  contraire,  vous  n'avez  ci  suivre 
ni  longues  prescriptions,  ni  régime  sévère:  le  mal  estgiiéri 
presque  aussitôt  qu'il  est  connu.  Soyez  donc  sincère  avec 
celui  qui  seul  peut  vous  guérir,  et  qui  vous  guérira  infailli- 
blement si  vous  lui  découvrezvotre  maladie.  Ne  le  trompez 
jamais,  ce  serait  vous  tromper  vous-même  et  vous  perdre. 
Mettez-le  ingénument  au  courant  des  causes,  des  progrès, 
des  effets  de  votre  maladie  spirituelle ,  afin  qu'il  puisse 
en  apprécier  la  gravité,  et  y  appliquer  les  remèdes  conve- 
nables. Votre  salut  éternel  est  attaché  à  l'accomplissement 
de  ces  conditions  :  pourriez-vous  hésiter  avons  y  soumettre? 

3"  Point.  • — Au  tribunal  de  la  Pénitence,  le  prêtre  est 
le  représentant  de  Dieu  ;  le  caractère  sacré  dont  il  est  re- 
vêtu en  fait  plus  qu'un  homme,  plus  qu'un  ange;  c'est 
Jésus-Christ  lui-même '.C'est  devant  Jésus-Christ  que  vous 
paraissez,  quand  vous  venez  trouver  votre  père  spirituel  ; 
c'est  à  Jésus-Christ  que  vous  faites  l'aveu  de  vos  fautes, 
quand  vous  le  faites  à  votre  confesseur.  De  là,  profond  res- 
pect! c'est  la  recommandation  que  vous  fait  l'Esprit  saint 
au  livre  de  l'Ecclésiaste,  quand  i\  ô'd-  :  Humiliez  rotre 
âme  devant  le  ministre  du  Seigneur.  Ce  respect  doit  pa- 
raître j;lans  votre  maintien  et  dans  votre  démarche  :  re- 
gardez le  confessionnal  comme  le  tribunal  même  de  Jésus- 
Christ;  approchez-en  avec  les  sentiments  d'un  criminel  qui 
paraît  devant  son  juge;  évitez  un  trop  grand  empresse- 
ment, et  une  précipitation  inconvenante  qui  ne  saurait  se 
concilier  ni  avec  l'esprit  de  recueillement  dont  vous  devez 
être  pénétré,  ni  avec  les  règles  de  la  modestie  chrétienne 
que  vous  devez  observer  partout,  et  surtout  en  ce  mo- 
ment. 

Le  respect  pour  le  sacrement,  et  pour  Jésus-Christ  dans 

1.  Sacerdos  aller  Christus.  —  2.  Presbytero  aiiiinam  tiiam  humilia. 
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la  personne  du  prêtre,  veut  que  vous  ayez  les  mains  jointes, 
les  genoux  à  terre,  les  yeux  modestement  baissés,  la  rou- 
geur sur  le  front.  «  Que  votre  maintien,  dit  saint  Jean  Cli- 
maque,  soit  humble  durant  la  confession. Baissez  les  yeux 
comme  un  criminel  devant  son  juge,  arrosez  de  vos  larmes 
les  pieds  de  votre  médecin  comme  si  vous  arrosiez  ceux  de 
Jésus-Clirist.  »  Ces  paroles  vous  rappellent  une  grande 
pécheresse  qui  est  devenue  une  grande  sainte  :  imitez-la 
dans  son  humilité.  —  Madeleine,  en  paraissant  devant 
Jésus-Christ,  se  jette  à  ses  pieds,  les  arrose  de  ses  larmes, 
les  essuie  de  ses  cheveux;  son  repentir,  son  respect  et  sa 
confiance  lui  méritent  le  pardon  de  ses  péchés  :  puissiez- 
vousle  mériter  comme  elle! 

0  mon  Dieu,  si  je  me  perds,  je  ne  pourrai  accuser  que 
moi  de  mon  malheur.  Vous  avez  attaché  votre  pardon  à  des 
conditions  si  faciles,  vous  vous  montrez  si  bon,  si  indul- 
gent, que  si  un  pécheur  se  damne,  il  est  inexcusable.  — 
Faites-moi  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  profiter  de  vos  misé- 
ricordes; heureux  si  je  pouvais  reconquérir  votre  amitié,  en 
me  soumettant  ii  l'aveu  des  fautes  qui  me  l'ont  fait  perdre. 
Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  d'être  toujours  très-sincère  dans 
l'aveu  de  mes  fautes. 
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CINQUIÈME  JOUR 

DEUXIÈME   CONSIDÉRATION    SLll   LKS   UlALlTKS   DE    LA    CONFESSION. 
Qualités  qui  lessortcnt  du  rôle  imposé  au  péiiitciit. 

Vous  êtes  coupable,  et  vous  êtes,  au  tribuual  de  la  pé- 
niteuce,  votre  propre  accusateur  :  ce  double  titre  vous  im- 
pose l'humilité  et  la  sincérité  dans  l'aveu  de  vos  fautes. 

1®''  Point.  —  L'humilité  consiste  dans  le  sentiment  de 
votre  indignité.  Hélas!  «ju'êtes-vous  au  moment  où  vous 
venez  vous  jeter  aux  pieds  du  prêtre?  Dans  quel  état  est 
votre  pauvre  âme?  Vous  siérait-il  bien  d'entretenir  en  vous 
des  sentiments  d'orgueil?  Ah!  plutôt,  rougissez,  non  pas  en 
pensant  qu'il  faut  confesser  votre  faute  et  révéler  vos 
hontes,  mais  rougissez  en  vous  rappelant  tou.t  le  mal  que 
vous  avez  fait.  —  Rougissez  de  la  lâcheté  avec  laquelle 
vous  avez  cédé  à  la  passion  ;  de  l'ingratitude  dont  vous  avez 
payé  les  bontés  et  les  bienfaits  de  Dieu.  —  Rougissez  de 
celte  inconstance  qui  vous  fait  passer  si  rapidement  del'état 
de  grâce  à  l'état  de  péché.  C'est  le  souvenir  de  ses  fautes 
qui  couvrait  de  confusion  le  publicain  dans  le  temple, 
lorsque,  prosterné  le  front  contre  terre,  il  s'écriait  en  se 
frappant  la  poitrine  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis 
un  grand  pécheur  ^  !  Jésus-Christ  a  soin  de  nous  faire  re- 
marquer qu'il  n'osait  pas  même  lever  les  yeux,  tant  il 
était  pénétré  de  confusion.  Ce  sentiment  semble  tenir  à  la 
nature  même  de  la  confession.  En  effet,  de  quoi  s'agit-il 
au  sacré  tribunal?  Est-ce  d'y  faire  parade  de  vos  préten- 
dues vertus?  Est-ce  d'y  venir  raconter  avec  emphase  vos 
bonnes  œuvres?  Non,  sans  doute,  ce  ne  serait  pas  là  vous 

1.  Luc,  xviii,  13. 
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confesser.  La  confession  est  une  accusation,  le  pénitent  est 
un  misérable  qui  avoue  ses  fautes,  ses  égarements.  —  C'est 
un  criminel  devant  son  juge,  il  confesse  ses  crimes  et 
ses  infamies.  La  confusion  et  la  honle  ne  sont-elles  pas  les 
seuls  sentiments  qui  lui  conviennent?  Soyez  donc  humble 
lorsque  vous  vous  approchez  du  saint  tribunal;  regardez- 
vous  comme  un  criminel  chargé  d'autant  de  chaînes  que 
vous  avez  de  péchés  ;  évitez  de  dire  vos  fautes  comme 
vous  diriez  une  leçon  ou  une  histoire  qui  vous  serait  étran- 
gère ;  dites-les  lentement,  distinctement,  sans  préoccupation 
de  ce  que  pensera  votre  confesseur  ;  une  seule  chose  doit 
vous  préoccuper,  c'est  le  désir  de  rendre  la  paix  à  votre 
conscience,  et  de  rentrer  en  grâce  avec  le  Dieu  que  vous 
avez  offensé.  En  méditant  ces  différents  avis,  faites  un  re- 
tour sur  vous-même,  afin  d'examiner  comment  vous  vous 
êtes  confessé  jusqu'à  présent  ;  n'avez-vous  pas  écouté  la 
vanité,  jusque  dans  l'acte  le  plus  humiliant,  en  affectant 
de  dire  beaucoup  de  fautes  ou  en  cherchant  à  en  atténuer 
la  gravité  par  le  choix  des  expressions,  avec  l'attention, 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  d'attirer  l'estime  ou  l'intérêt  du 
confesseur  ?0  mon  Dieu,  quelle  misère  au  fond  de  mon 
cœur!  que  de  fois  j'ai  fait  servir  aux  intérêls  de  mon  amour- 
propre  la  démarche  même  de  l'humilité!  Seigneur,  faites- 
moi  comprendre  l'obligation  qu'il  y  a  pour  moi  de  rougir. 

—  Aidez-moi  à  triompher  des  répugnances  de  mon  orgueil. 

—  Donnez-moi  le  courage  de  supporter  une  honte  pas- 
sagère, afin  que  je  n'aie  pas  à  subir  plus  tard  une  honte 
éternelle. 

2''  Point.  —  Yous  êtes  votre  propre  accusateur  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  ;  ce  caractère  exige  de  vous  la  sin- 
cérité. Pour  que  votre  confession  soit  sincère,  vous  ne  de- 
ve  z  exagérer,  ni  diminuer, ni  excuser  vos  péchés.  l"Il  est 
des  pénitents  qui  disent:  il  vaut  mieux  dire  plus  que  moins. 

—  Non,  vous  ne  devez  pas  vous  faire  plus  coupable  que  vous 
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ne  l'êles,  ce  serait  un  mensonge  qui  pourrait  avoir  pour 
vous  des  suites  funestes?  D'abord  vous  mentez,  et  le  men- 
songe est  toujours  un  mal.  Ensuite,  vous  trompez  votrç  confes- 
seur, et  vous  l'exposez  à  vous  donner  une  fausse  direction. 
Vous  croyant  plus  coupable  que  vous  ne  l'êtes  en  effet,  il 
vous  fera  des  réprimandes  qui  pourront  exalter  votre  imagi- 
nation, fausser  votre  conscience,  et  jeter  le  trouble  et  le 
découragement  dans  votre  àme.  Dites  donc  les  cboses 
comme  elles  sont,  ou  plutôt  comme  vous  croyez  qu'elles 
sont. 

2°  Vous  ne  devez  pas  diminuer  vos  fautes.  Deux  conseil- 
lers sont  à  vos  côtés  quand  vous  vous  confessez  :  la  crainte 
et  l'orgueil.  Malheur  à  vous  si  vous  les  écoulez,  ils  vous 
porteront  à  diminuer  vos  fautes,  soit  quant  à  la  nature  : 
vous  vous  accuserez  de  pensées  au  lieu  d'actions,  de  viva- 
cités au  lieu  de  colères,  d'antipathie  au  lieu  de  haine  invé- 
térée; —  soit  quant  aux  circonstances  :  vous  en  tairez  les 
plus  coupables;  — soit  quant  au  nombre  :  vous  direz  deux 
fois  au  lieu  de  dix  et  vingt  fois;  —  soit  quant  à  la  manière, 
vous  direz  vos  fautes  à  voix  basse  et  d'une  manière  inintel- 
ligible; vous  profiterez  d'un  moment  où  vous  croirez  le 
confesseur  préoccupé,  et  vous  vous  féliciterez,  comme 
d'une  bonne  fortune,  d'un  aveu  qui  vous  rendra  plus  cou- 
pable. 

3"  Vous  ne  devez  pas  excuser  vos  fautes.  S'excuser  fut 
toujours  le  caractère  des  pécheurs.  Adam  s'excusa  sur  Eve, 
Eve  s'excusa  sur  le  serpent.  Il  en  est  encore  de  même.  — 
On  rencontre  rarement  des  pécheurs  qui  s'accusent  dans  la 
simplicité  de  leur  cœur,  et  disent  ingénument,  comme  Da- 
vid :  J'ai  péché  *.  Chacun  cherche  à  échapper  à  l'humilia- 
tion en  rejetant  ses  fautes  sur  des  causes  qui  peuvent  les  at- 
ténuer aux  yeux  du  confesseur,  ou  en  les  environnant  de 

1.  II  Reg.,  XII,  13. 
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certains  détails,  de  certaines  circonstances  qui  en  rendent 
l'aveu  moins  pénible  à  l'amour- j3ropre.  La  confession 
n'est  pas  un  plaidoyer  ou  uiie  apologie;  c'est  une  accusa- 
tion qui  doit  être  humble  et  sincère  pour  qu'elle  soit  utile. 
Accusez-vous  donc  en  toute  simplicité  ;  faites  justice  dès  à 
présent  de  tous  les  petits  artifices  auxquels  vous  avez  pu 
avoir  recours  jusqu'ici,  et  rappelez-vous,  quand  vous  êtes 
aux  pieds  du  prêtre,  que  le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  le 
pardon  de  vos  fautes,  c'est  de  les  confesser  avec  une  grande 
sincérité. 

«  0  mon  Dieu,  vouloir  me  cacher  à  votre  ministre,  ce 
n'est  pas  me  cacher  à  vous,  mais  c'est  vous  cacher  à  moi, 
c'est  vous  éloigner  de  moi,  c'est  vous  chasser,  vous  per- 
dre de  vue;  et  vous  perdre  de  vue,  n'est-ce  pas  perdre 
mon  bonheur  et  mon  salut  éternel?  Ah!  bien  loin  de  vou- 
loir cacher  les  péchés  qui  me  sont  connus,  je  vous  prie 
de  les  découvrir  à  tous  ceux  qui  les  ignorent  plutôt  que  de 
me  méconnaître  vous-même,  et  de  vous  cacher  à  ma  vue 
au  dernier  jour.  Puissé-je  me  connaître  et  me  faire  con- 
naître assez  clairement  pour  mériter  de  vous  connaître,  de 
vous  voir  et  de  vous  posséder  éternellement  ' .  Ainsi  soit-il.  » 

RÉSOLUTION 

Je  serai  toujours  simple  et  sincère  dans  mes  confessions. 


SIXIEME  JOUR 

TUOISIÈME   CONSIDÉRATION'    SIK    LES   QUALITÉS    DE    LA   CONFESSION. 

Outre  la  confiance,  l'humilité  et  la  sincérité,  la  confes- 
sion exige  l'intégrité. 

I.  Saint  Au^iustin. 
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jcr  Point,  —  L'intégrité  dans  la  confession  consiste  à 
dire  tous  les  péchés  que  l'on  a  commis,  et  à  en  déclarer  le 
nombre  et  les  circonstances  considérables.  Vous  devez  dire 
tous  vos  péchés,  les  péchés  véniels  comme  les  péchés  mor- 
tels. Les  péchés  mortels  sont  la  matière'nécessaire  du  sa- 
crement; une  seule  faute  grave  omise  volontairement  vous 
rendrait  coupable  de  sacrilège,  non-seulement  une  fois, 
mais  toutes  les  fois  que  vous  recevriez  le  sacrement  sans 
avoir  réparé  votre  omission.  Comment  ne  pas  être  saisi 
d'épouvante  en  considérant  les  suites  affreuses  d'une  mau- 
vaise confession! 

L'omission  d'une  faute  vénielle  n'est  pas  un  sacrilège, 
mais  elle  est  toujours  une  imprudence.  En  effet,  il  est  bien 
difficile  de  marquer  au  juste  les  limites  qui  séparent  le  pé- 
ché véniel  du  péché  mortel,  et  la  faute  que  vous  croyez 
légère  est  peut-être  une  faute  grave  aux  yeux  de  Dieu.  — 
Du  reste,  il  y  va  de  votre  intérêt  de  confesser  vos  fautes  vé- 
nielles :  ces  fautes  ont  offensé  Dieu;  il  faut  donc  qu'elles 
soient  expiées  avant  que  vous  puissiez  entrer  dans  le  ciel. 
—  Et  comment  pourront-elles  l'être  mieux  que  par  le  sa- 
crement de  pénitence,  où  nous  sont  appliqués  les  mérites 
du  sang  qui  a  tout  expié?  Il  y  a  donc  un  immense  avan- 
tage pour  vous  à  confesser  vos  moindres  fautes. 

2°  Vous  devez  dire  le  nombre  de  vos  péchés.  Autant  de 
fois  vous  avez  commis  la  même  faute,  autant  de  fois  vous 
avez  commis  une  faute  nouvelle.  L'intégrité  de  la  confes- 
sion exige  donc  que  vous  fassiez  connaître  combien  de  fois 
vous  avez  renouvelé  votre  péché.  Rentrez  au  dedans  de 
vous-même,  en  ce  moment,  et  voyez  comment  vous  avez 
su  remplir,  jusqu'ici,  l'obligation  où  vous  êtes  de  faire  con- 
naître tous  vos  péchés.  Quel  soin  apportez-vous  à  l'examen 
de  votre  conscience?  S'il  vous  est  arrivé  d'omettre  quelque 
chose  dans  vos  confessions,  pouvez-vous,  devant  Dieu,  vous 
rendre  le  témoignage  qu'il  n'y  a  rien  eu  de  votre  faute? 
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3°  Vous  devez  dire  les  circonstances  qui  augmentent  la 
gravité  du  péché,  et  celles  qui  en  changent  l'espèce.  Trahir 
la  vérité,  calomnier  le  prochain,  porter  un  faux  témoi- 
gnage, voilà  trois  mensonges,  mais  trois  mensonges  d'es- 
pèces différentes  ;  cette  différence  naît  des  circonstances 
dans  lesquelles  ces  mensonges  sont  faits.  —  Voler  cent 
francs,  en  voler  un,  les  voler  à  un  pauvre  ou  à  un  riche, 
voilà  la  même  somme  et  deux  péchés  de  même  espèce, 
mais  accompagnés  de  circonstances  qui  renilent  l'un  plus 
grave  que  l'autre.  C'est  un  plus  grand  péché  de  voler  cent 
francs  que  d'en  voler  un;  c'est  un  plus  grand  péché,  à 
somme  égale,  de  voler  un  pauvre  que  de  voler  un  riche.  — 
L'intégrité  de  la  confession  exige  donc  qu'en  accusant  vos 
fautes,  vous  fassiez  connaître  les  circonstances  qui  chan- 
gent l'espèce  du  péché,  ou  qui  l'aggravent  notablement. 

Elle  peut  exiger  aussi  que  vous  fassiez  part  à  votre  con- 
fesseur de  vos  doutes  et  de  vos  embarras  de  conscience. 
Toutes  les  fois  que  vous  ne  savez  pas  sûrement  à  quoi  vous 
en  tenir  sur  certaines  choses  que  vous  doutez  être  per- 
mises ou  défendues,  consultez!  c'est  le  moyen  de  vous  faire 
une  conscience  droite;  agir  autrement  serait  une  témérité. 
Toutes  ces  considérations  doivent  vous  faire  comprendre 
combien  il  est  malheureux  et  combien  il  est  amer  d'avoir 
abandonné  le  Seigneur ^  Hélas!  le  péché  entre  dans  l'ùme 
avec  la  douceur  du  miel,  mais  il  n'en  sort  qu'avec  l'amer- 
tume de  l'absinthe. 

2*=  PoLM.  — L'aveu  de  vos  fautes,  et  surtout  de  certaines 
fautes,  peut  coûter  à  votre  amour-propre;  —  méditez  donc, 
dans  un  second  point,  quelques  considérations  qui  pour- 
ront vous  aider  à  être  sincère  au  tribunal  de  la  pénitence. 

1"  Considérez  les  suites  malheureuses  d'un  aveu  incom- 
plet. Votre  confession  sera  sacrilège.  — Au  lieu  d'y  trouver 

1.  Jerem.,  ii,  10. 
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l;i  vie,  vous  y  trouverez  la  mort;  quel  iiKillieur!  et  quelle 
folie!  Toutes  les  confessions,  toutes  les  communions  qui 
suivront  celte  confession  mal  faite  seront  autant  de- profa- 
nations. —  Ne  serait-ce  que  dans  vini;t  ans,  dans  qua- 
rante ans,  il  faudra,  si  vous  ne  voulez  pas  être  damné,  ré- 
parer cette  confession  mal  faite,  —  dire  cette  faute  cachée 
une  fois.  —  Combien  l'aveu  n'en  sera-t-il  pas  plus  pénible 
alors  !  que  de  diftlcultés  pour  recommencer  toutes  les  con- 
fessions qui  auront  suivi  votre  confession  sacrilège,  et  pour 
vous  rappeler  toutes  les  fautes  commises  dans  un  si  long- 
espace  de  temps  ! 

2°  Considérez  l'état  d'une  âme  qui  a  eu  la  faiblesse  de 
dissimuler  ses  fautes.  Au  lieu  d'apaiser  le  remords  qui  l'a- 
gitait, elle  n'a  fait  qu'y  ajouter  une  nouvelle  amertume.  Son 
sacrilège  lui  est  toujours  présent,  ce  péché  caché  est  un 
trait  acéré  qui  la  déchire  ;  elle  ne  trouvera  la  paix  qu'après 
avoir  dévoilé  le  secret  qui  pèse  sur  elle.  —  Le  vaisseau 
sur  lequel  s'était  rétugié  Jonas,  ayant  été  assailli  par  une 
violente  tempête,  les  matelots  jetèrent  à  la  mer  tout  ce 
qui  pouvait  surcharger  le  navire  et  en  compromettre  le  sa- 
lut; ils  jetèrent  tout,  excepté  Jonas,  cause  véritable  du  cour- 
roux du  ciel;  aussi  le  navire  était-il  toujours  le  jouet  des 
vagues.  —  Voilà  votre  histoire,  après  une  confession  mal 
faite.  Vous  avez  tout  dit,  tout  confessé,  tout,  excepté  le 
seul  péché  qui  soulève  le  trouble  dans  votre  àme,  aussi  le 
trouble  continue-t-il;  —  il  cessera  quand  vous  aurez  jeté 
dehors  le  péché  qui  le  cause  :  priez  Dieu  qu'il  vous  en 
donne  le  courage. 

3°  Pour  vous  animer  à  la  sincérité,  considérez  que  l'aveu 
de  votre  faute  est  une  partie  de  votre  pénitence  et  un  puis- 
sant moyen  d'expiation. 

Cette  faute  avouée.  Dieu  vous  pardonne  ;  il  vous  rend  son 
amitié  et  vos  droits  au  ciel.  Vous  redevenez  son  enfant,  le 
membre  vivant  de  Jésus-Christ,  le  temple  du  Saint-Esprit. 
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Vous  recouvrez  la  vie  de  l'âme,  la  paix  ilu  cœur,  l'estime 
de  vous-même.  Pouvez-vous  trouver  trop  dur  l'aveu  de  votre 
faute,  quand  il  doit  avoir  pour  vous  de  si  précieux  avan- 
tages? Si,  malgré  toutes  ces  considérations,  vous  ne  vous 
sentez  pas  le  courage  d'avouer  ce  qui  coûte  tant  à  votre 
amour-pro|)re,  recourez  à  la  prière  :  demandez  à  Dieu  qu'il 
vous  aide  dans  l'accomplissement  d'un  devoir  qui  est  au- 
dessus  de  vos  forces  et  duquel  votre  salut  dépend.  La  grâce 
combattra  votre  orgueil ,  elle  soutiendra  votre  volonté, 
et  vous  donnera  la  force  de  surmonter  une  honte  dont  les 
suites  seraient  si  terribles  pour  vous. 

0  mon  Dieu,  il  me  faut  confesser  mon  péché  ou  me  con- 
damner à  la  mort  éternelle,  il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  —  si  je 
cache  mon  péché,  je  me  perds  pour  l'éternité,  —  si  je  le 
confesse  franchement,  je  retrouve  votre  grâce,  la  paix  de 
rame,  mes  droits  au  ciel  ;  puis-je  hésiter  un  seul  instant  ? 

RÉSOLUTION 

Je  serai  toujours  sincère  dans  mes  confessions. 


SIXIÈME   SÉRIE 
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PREMIER    JOUR 
C4onsid.érations  sur  le  bonheur. 

1"  Point.  —  Le  bonheur  est  un  besoin  de  notre  nature. 
Rentrez  au  dedans  de  vous-même,  étudiez  les  sentiments 
-les  plus  intimes,  les  plus  constants,  les  plus  sérieux  de 
votre  cœur,  vous  y  trouverez  en  première  ligne,  et  domi- 
nant tous  les  autres,  le  désir  d'être  heureux.  Tout  cœur 
humain  ressemble  au  vôtre  sous  ce  rapport.  Le  bonheur, 
voilcà  le  rêve  de  toute  la  vie,  voilà  le  mot  magique  qui  remue 
tous  les  cœurs.  Pour  en  jouir,  l'homme  se  dévoue  aux  sa- 
crifices les  plus  pénibles,  aux  travaux  les  plus  rudes;  il 
prodigue  sa  vie,  il  use  sa  santé,  il  s'impose  toutes  les  pri- 
vations, et  plût  à  Dieu  qu'il  ne  cherchât  la  félicité  qu'au 
prix  de  ses  veilles  et  de  ses  sueurs;  mais,  hélas  !  que  de 
fois  ne  la  cherche-t-il  pas  au  prix  de  la  vertu  et  de  la  justice. 
C'est  au  désir  immodéré  du  bonheurqu'il  faut  attribuer  pres- 
que tous  les  crimes  qui  se  commettent  dans  le  monde.  Pour 
être  heureux,  l'ambitieux  a  recours  aux  intrigues,  aux  per- 
fidies, aux  bassesses.  Pour  être  heureux,  le  voluptueux  se 
voue  à  l'orgie  et  aux  passions  d'ignominie.  Écoutez  dans  le 

28. 
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livre  delà  Sagesse  le  langage  de  tous  ces  hommes  avides  de 
bonheur  :  Hcàlons-nous  d'user  des  biens  de  la  vie,  et  jouis- 
sons de  la  créature,  parce  que  la  jeunesse  passe  vile.  Eni- 
vrons-nous de  vins  exquis,  couvrons-nous  de  parfums,  ne 
laissons  pas  tomber  la  fleur  du  printemps,  couronnons-nous 
deroses  avant  qu'elles  soientfanées,  foulons  aux  piedslavertu 
malheureuse,  n'épargnons  pas  la  vieillesse  au  front  blanchi 
par  l'âge,  dressons  des  pièges  au  juste  parce  qu'il  est  con- 
traire à  nos  œuvres'.  Ainsi  les  hommes  veulent  à  tout  prix 
satisfaire  le  besoin  qu'ils  ont  du  bonheur.  Vous-même,  que 
n'avez-vous  pas  fait  et  rêvé  sous  ce  rapport?  Ne  vous  est-il 
pas  arrivé  de  sacrifier  votre  vertu,  votre  Dieu,  votre  éter- 
nité, à  un  moment  de  délire  que  vous  preniez  pour  le  bon- 
heur? Déplorez  votre  folie. 

2'^  Point.  — Nous  voulons  tous  être  heureux,  voilà  une 
vérité  de  sentiment;  en  voici  une  autre  d'expérience,  c'est 
que  le  bonheur  n'est  nulle  part  ici-bas.  Cherchez,  rêvez, 
essayez  de  tout,  vous  aurez  beau  faire,  vous  n'arriverez  ja- 
mais à  être  heureux.  Le  bonheur  est  un  brillant  fantôme 
qui  échappe  au  moment  oii  l'on  croit  le  saisir,  et  le  cœur 
reste  toujours  vide  et  malheureux.  Ne  croyez  pas  qu'ici  fl 
y  ait  quelque  exception;  qu'au-dessus  de  vous,  dans  un 
rang  plus  élevé,  le  bonheur  soit  le  partage  de  quelques  pri- 
vilégiés. Non,  les  richesses,  la  science,  les  honneurs,  les 
plaisirs  mêmes  ne  seraient  le  donner.  «  Tous  ces  fruits  de 
la  terre,  séduisants  au  dehors,  mais  incapables  d'apaiser  la 
faim  du  cœur,  cachent  tous  une  secrète  et  cuisante  amer- 
tume -.  »  Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  richesses  :  les  ri- 
chesses remplissent  nos  maisons  et  laissent  nos  cœurs  vides; 
sous  l'apparence  d'une  félicité  trompeuse,  l'opulence  cache 
une  misère  véritable.  C'est,  dit  saint  Cyprien,  un  poison 
qu'on  boit  dans  une  coupe  d'or. 

1.  Sap.,  H.  —  '2.  Lamennais. 
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Les  dignités  ne  donnent  pas  le  bonheur.  Les  palais  su- 
perbes cachent,  coninie  le  toit  du  pauvre  et  du  laboureur, 
des  soucis  cruels.  Lorsque  Charles-Quint,  dégoûté  des 
grandeurs,  se  dépouilla  de  ses  vastes  Etats  pour  se  retirer 
dans  un  cloître,  il  dit  à  Philippe  II,  en  présence  des  grands 
de  sa  cour  :  «  Mon  fils,  je  vous  charge  d'un  fardeau  bien 
pesant,  je  vous  mets  sur  la  tête  une  couron  ne  dont  les  Heurs 
sont  entrelacées  d'épines  piquantes.  Je  n'ai  pas  goûté  une 
seule  heure  de  repos  dans  la  royauté,  je  n'ai  eu  aucun  plai- 
sir qui  n'ait  été  empoisonné.  » 

Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  plaisirs,  (c  On  trouve  bien 
des  épines  à  ces  buissons  où  l'on  veut  aller  cueillir  des 
fleurs,  et  Dieu  en  enlève  plus  d'une  du  bouquet  qu'à  grand' 
peine  on  a  formé.  »  Le  chercherez-vous  dans  l'amitié? 
Hélas!  nos  aifections  elles-mêmes  les  plus  douces  s'usent, 
et  douloureusement  et  bien  vite;  et  Bossuet  déplore,  en 
plaintes  lamentables,  l'inconstance  de  nos  amitiés  fugitives 
qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts.  «  Il  en  est  de 
même  de  l'ardeur  qui  nous  entraîne  vers  les  sciences, 
comme  aussi  de  ces  doux  rêves,  de  ces  illusions  charmantes 
dont  nous  nous  berçons  dans  le  jeune  âge.  Tout  passe  et 
ne  laisse  après  soi  que  le  dégoût,  l'anxiété  et  cet  inexo- 
rable ennui  qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine  ^  » 

«  Le  bonheur,  le  demanderez-vous  à  la  science,  à  la 
gloire,  à  tous  les  dons  incorporels,  mais  terrestres?  Hélas! 
nous  avons  la  vie  des  hommes  illustres,  elle  est  l'histoire 
de  notre  race  dans  ses  représentants  les  plus  magnifiques  > 
nommez- les,  si  vous  voulez,  et  cherchez,  dans  cette  trace 
lumineuse  où  ils  nous  apparaissent,  les  jours  heureux  que 
l'humanité  peut  envier  à  leur  mémoire.  Alexandre  meurt  à 
trente  ans,  Scipion  dans  l'exil,  Annibal  du  poison.  Pompée 
dans  une  embûche,  César  au  sénat  sous  les  coups  de  son  fils 

1.  Lamennais, 
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présumé;  Homère  est  aveugle  et  se  plaint  avec  Milton  de 
de  ne  plus  voir  la  lumière  sacrée  qu'il  peut  chanter  encore  ; 
le  Tasse  succombe  à  la  mélancolie  la  veille  de  monter  au 
Capitole;  le  Dante,  son  aïeul  dans  la  même  gloire  et  dans 
la  même  patrie,  l'est  aussi  dans  la  même  infortune.  Si 
haut  que  l'on  regarde  au  firmament  des  grands  noms,  on  y 
voit  le  malheur  s'attacher  à  eux  comme  un  satellite  pré- 
destinée » 

Il  est  donc  démontré  par  l'expérience  que  le  bonheur 
n'est  pas  un  fruit  de  la  terre.  Il  faut  pourtant  bien  qu'il  se 
trouve  quelque  part;  autrement  l'homme  seraitle  jouet  d'une 
amère  dérision,  Dieu  nous  aurait  trompés.  Repoussez  loin 
de  vous  un  pareil  blasphème  :  Dieu  ne  fait  rien  qu'avec  sa- 
gesse, et,  puisqu'il  a  mis  dans  notre  cœur  le  désir  du  bon- 
heur, il  le  remplira;  notre  malheur  et  notre  crime,  c'est 
de  le  chercher  hors  de  lui.  «  Vous  pensez  l'infini,  dit  le 
Père  Lacordaire,  vous  aimez  dans  l'infini,  comment  pour- 
riez-vous,  en  dehors  de  l'infini,  trouver  le  repos  de  votre 
pensée  et  de  toutes  vos  facultés?  Aucun  objet,  si  beau  soit- 
il,  ne  saurait  apaiser  la  faim  intérieure  qui  vous  dévore, 
parce  qu'au  moment  où  vous  le  possédez,  vous  l'avez  épuisé. 
Une  invincible  énergie  vous  porte  au  delà  du  temps  et  de 
l'espace,  et  le  bonheur  s'enfuit  devant  vous,  dans  les  ré- 
gions immesurées  que  vous  ouvre  votre  intelligence,  et  où 
la  suit  nécessairement  votre  volonté.  Mais  l'infini  n'est  pas 
une  abstraction  sans  réalité  vivante,  il  vit,  il  pense,  il 
aime,  il  est  libre,  il  a  un  nom  célèbre,  inscrit  au  front  de 
toute  vie,  comme  le  nom  propre  de  la  vie  elle-même  :  il 
s'appelle  Dieu.  C'est  en  Dieu  qu'est  la  félicité,  parce  que 
c'est  en  lui  qu'est  la  plénitude.  » 

0  mon  Dieu!  qu'ai-je  fait  jusqu'ici?  J'ai  cherché  le  bon- 
heur dans  les  plaisirs,  dans  les  jouissances  de  la  vanité, 
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dans  les  passions,  dans  le  péclié;  je  n'ai  pas  songé  à  le 
chercher  en  vous,  dans  laverUi,  dans  voire  amour.  Faites- 
moi  comprendre,  ô  mon  Dieu!  qu'un  cœur  desliné  k  vous 
posséder  est  trop  vaste  pour  que  le  monde  et  les  choses  du 
monde  puissent  le  remplir  et  le  satisfaire.  Vous  seul,  ù 
amour!  ô  vérité!  pouvez  le  rendre  heureux,  parce  que  seul 
vous  répondez  à  tous  ses  besoins,  seul  vous  comblez  tous 
ses  désirs. 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  détacher  mon  cœur  de  tout  ce 
qui  pourrait  m'éloigner  de  Dieu. 


DEUXIEME   JOUR 
Considérations  sur  le  bonheur  du  ciel. 

1"''  Point.  —  Il  ne  faut  pas  à  notre  cœur  un  bonheur 
quelconque,  il  faut  un  bonheur  complet,  sans  mesure,  in- 
fini comme  ses  désirs.  Quand  Dieu  créa  le  bassin  des  mers, 
ce  n'était  pas  pour  y  verser  quelques  gouttes  d'eau  ;  de 
même,  quand  il  forma  notre  cœur,  ce  n'était  pas  pour  y 
mettre  quelques  parcelles  de  bonheur,  mais  pour  l'en  com- 
bler, l'en  remplir,  l'en  rassasier.  Voilà  pourquoi  le  monde 
et  toutes  les  choses  créées  le  laissent  toujours  vide  ;  il  lui 
faut  le  ciel.  Qu'est-ce  donc  que  le  ciel?  u  Toutes  les  fausses 
religions  ont  essayé  de  le_  dépeindre,  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ne  le  fait  pas.  C'est  que  toutes  les  autres  religions 
peignent  le  ciel  d'après  la  terre, et  que  celle  de  Jésus-Christ 
ne  peut  le  peindre  que  d'après  lui-même,  si  elle  est  la 
vérité;  dès  lors,  elle  doit  s'abstenir  de  nous  le  représenter, 
parce   que  nous   ne  le  comprendrions   pas.  Dieu  peut-il 
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être  compris  de  notre  intelligence?  Non.  Eh  bien!  le  ciel, 
c'est  Dieu! 

»  Si  la  religion  se  tait  sur  la  description  du  ciel,  son  si- 
lence même  nous  en  donne  une  idée  d'autant  plus  grande, 
d'autant  plus  vraie,  lorsqu'elle  fait  entendre  ces  paroles  si 
puissantes  par  leur  impuissance  même:  L'œil  de  l'homme 
n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,  le  cœurde  l'homme 
n'a  jamais  senti  monter  en  lui  une  félicité  comparable  à 
celle  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'aiment  ^  Ne  vous 
semble-t-il  pas,  dit  Bossuet  commentant  ces  paroles  de 
saint  Paul,  entendre  un  homme  qui  aurait  vu  quelque  ma- 
gniiique  palais  semblable  à  ces  châteaux  enchantés  de  qui 
nous  entretiennent  les  poètes,  et  qui  ne  parlerait  d'autre 
chose  sinon  de  la  hauteur  des  édifices,  de  la  largeur  des 
fossés,  de  la  profondeur  des  fondements,  de  lalongueur  pro- 
digieuse de  la  campagne  qu'on  découvre; au  reste,  ne  pou- 
vant pas  donner  une  seule  marque  pour  le  reconnaître  ni 
en  faire  une  description  qui  ne  soit  grossière,  tant  il  est 
ravi  en  admiration  de  ce  beau  spectacle-? 

»  Quand  on  gravit  un  des  sommets  géants  de  cette  terre, 
le  cœur  peut  recevoir  de  la  magie  des  perspectives  une 
telle  impression  qu'un  naturaliste  fameux  est  mort,  dit-on, 
de  son  enthousiasme,  sur  un  sommet  pyrénéen  ens'écriant: 
0  nature,  que  tu  es  belle!  Transportez- vous  là,  par  la  pensée, 
au  commencement  du  jour.  A  la  vue  de  cette  mer  qui, 
sous  vos  yeux,  bondit  comme  une  immensité  en  colère,  de 
ces  plaines  qui  s'étendent  devant  vous  comme  une  immen- 
sité immobile,  de  ces  montagnes  qui  ont  des  abimes  pa- 
reils à  des  vagues  tourmentées;  de  ces  ténèbres  qui  fuient 
d'un  côté  dans  les  cieux  ;  de  cette  aurore  qui,  de  l'autre, 
les  chasse  devant  elle;  de  ce  soleil  qui  s'avance  dans  le 
lointain  comme  un  roi  précédé  de  splendeurs  et  de  con- 
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corts;  de  celle  vie  qui  renaît  de  toutes  paris,  et  de  celle 
création  qui  semble  sortir  du  chaos  pour  la  seconde  fois, 
l'homme  sent  une  admiration  dont  le  poids  lui  fait  quel- 
quefois ployer  les  c^enoux  et  crier,  à  l'orient  et  à  l'occident  : 
Mon  Dieu!  que  vous  êtes  admirable  sur  ces  hauteurs!  Mi- 
rabilis Deus  in  altis^l  Et  ce  n'est  là  qu'un  coin  du  voile, 
€e  n'est  là  qu'un  horizon.   Imaginez  maintenant  les  joies 
d'un  immortel  qui  planera  sur  l'ensemble,  ([ui    aura  vue 
sur  Dieu  lui-même,  et  dont  la  paupière  sera  fortiliée   pour 
quêtant  de  gloire  ne,- l'accable  pas.  Autrefois  saint  Pierre 
n'en  avait  pas  tant  vu  au  sommet  du  Thabor,  et  cependant 
sa  raison  s'est  troublée.  Que  se  passera-t-il   donc  au  cœur 
des  hommes  quand  Dieu  lui-même  arrachera  son  voile  de- 
vant leurs  yeux  éblouis?  QueJ  bonheur,  quel  ravissement, 
quelle  extase  -  !  » 

2'  Point.  —  Le  ciel,  c'est  Dieu  possédé  en  lui-même. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  beau,  de  bon,  dans  les  choses 
que  nous  connaissons;  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer 
de  plus  aimable,  de  plus  ravissant,  de  plus  parfait,  est  un 
don  de  Dieu,  mais  n'est  pas  Dieu;  et  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  est  périssable,  fini,  corruptible,  impuissant,  dès  lors, 
à  satisfaire  l'àme  humaine,  dont  les  aspirations  sont  infinies. 
Mais  Dieu,  l'auteur  de  toute  beauté,  de  toute  bonté,  de  toute 
vérité;  Dieu,  l'original  de  labeauté;  Dieu, qui  n'est  pas  beau 
seulement  comme  on  peut  le  dire  des  plus  belles  créatures, 
miiis  qui  est  la  beauté  môme,  ce  d'après  quoi  tout  le  reste 
est  beau,  et  qui  n'est  beau  que  par  lui-même:  voilà  le 
Ciel. 

Ce  qui  est  dit  de  la  beauté,  il  faut  le  dire  de  tous  les 
autres  attributs  de  l'Etre  par  essence  :  la  vérité,  l'amour, 
la  justice,  la  puissance,  la  gloire,  et  tout  cela  en  substance 
et  eninfmité.  —  Réunissez  tout  ce  que  l'univers  présente  de 
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plus  parfait  dans  l'accaManle  variété  de  toutes  ses  mer- 
veilles; composez  une  beauté  de  toutes  ses  beautés,  une 
vérité  de  toutes  ses  vérités,  une  magnificence  de  toutes  ses 
magnificences,  une  seule  harmonie  de  toutes  ses  harmonies, 
un  seul  amour  de  tous  ses  amours:  qu'avez-vous?  rien 
comparativement  à  l'auteur  de  tout  cela,  parce  que  tout  cela 
est  l'ombre  fugitive  de  ce  qui  est  en  Lui  réalité  immuable^  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  calcul  proportionnel  entre  le  fini  et  l'in- 
fini. 

«  Le  Ciel,  c'est  le  lieu  d'où  est  bannie  la  douleur;  Dieu 
essuiera  toutes  les  larmes ^l  Que  ces  mots  disent  de  choses 
et  expliquent  bien  ceux-ci  -.Bienheureux  ceux  qui  pleurent 
parce  qu'ils  seront  consolés  ^  !  Les  larmes,  ce  sang  de  l'âme, 
triste  privilège  de  l'homme,  tribut  fatal  d'une  malédiction 
héréditaire,  expression  commune  de  toutes  les  souffrances; 
les  larmes!  qui  entrent  pour  une  si  large  part  dans  le  lot  de 
la  vertu,  et  qui  coulent  si  souvent  inconsolées,  incomprises, 
insultées.  Oh  !  qui  voudra  ne  pas  en  avoir  versé,  de  ces 
larmes,  le  jour  où  ce  sera  la  main  de  Dieu  qui  les  essuiera! 
Cette  même  main  qui  porte  le  monde,  qui  pèse  terrible  sur 
l'enfer,  elle  se  changera  en  la  main  d'un  père  des  miséri- 
cordes et  du  Dieu  de  toute  consolation;  elle  fera  son  oc- 
cupation d'essuyer  les  larmes,  toute  larme!  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  pas  une  larme  de  tant  de  larmes,  quelque  obs- 
cure, quelque  méconnue,  quelque  perdue  qu'elle  ait  été, 
([ue  celte  main  qui  peut  tout  n'aille  chercher  n'aille  re- 
cueillir, n'aille  essuyer. —  Le  Ciel,  c'est  la  connaissance 
immédiate  de  Dieu,  la  vision  de  Dieu,  la» participation  de 
Dieu  ;  mais  une  connaissance,  une  vision,  une  participation 
toujours  croissantes  et  de  plus  en  plus  intimes  à  l'infini. 
Quelles  expressions  trouver  pour  rendre  cet  état?  Elles  flé- 
chissent toutes  sous  le  poids  d'une  telle  vérité.  Ce  cœur  de 
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l'homme  qui  esl ici-bas  si  affamé,  si  altéré  de  bonheur,  qui. 
en  recommence  toujours  le  rêve,  qui  se  jette  vers  tout  pour 
le  ressaisir,  qui  se  ronge  et  se  consume  lui-même  et  soupire 
si  haut  après  la  justice,  la  paix,  la  vérité,  l'amour,  il  les 
aura  enfin,  enfin  il  sera  heureux'.  » 

0  mon  Dieu,  quand  s'ouvriront  pour  moi  les  célestes  par- 
vis? alors  je  nagerai  dans  un  océan  de  lumière!  vérité 
éternelle,  splendeur  des  splendeurs,  vous  m'éclairerez! 
essence  infinie,  je  vous  verrai  du  moins,  si  je  ne  puis  vous 
comprendre.  Lumière  pure,  vous  m'apparaîtrez  et  je  serai 
rassasié.  Vérité  substantielle,  vous  pénétrerez  mon  esprit, 
vous  le  nourrirez,  vous  le  fortifierez,  vous  lui  donnerez  le 
bonheur  en  vous  donnant  à  lui  sans  réserve.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  détacherai  mon  cœur  de  tout  ce  qui  pourrait  m'éloi- 
gner  de  Dieu. 


TROISIÈME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SLR    LE    BONHEUR    DU    CIEL. 

l"PoiNT.  Dans  le  ciel,  nous  verrons  Dieu,  et  notre  intel- 
ligence possédera  la  plénitude  de  la  vérité.  —  «  Ici-bas 
nous  ne  voyons  Dieu  qu'à  travers  les  ténèbres  épaisses  de 
la  foi,  sans  pouvoirjouir  de  sa  présence,  et  c'est  ce  qui  fait 
le  juste  gémissement  des  âmes  saintes.  Ses  œuvres,  il  est 
vrai,  nous  parlent  de  lui;  nous  voyons  bien  les  cieux,  les 
astres  et  toutes  les  merveilles  sorties  de  ses  mains,  mais 
Dieu  lui-même,  oh!  nous  ne  le  voyons  pas.  Toute  la  nature 
nous  révèle  bien  des  traits  de  sa  beauté,  de  sa  sagesse  et 
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comme  des  empreintes  de  sa  gloire,  mais  tout  cela  ne  nous 
fait  pas  voir  ce  qu'il  est,  et  il  reste  toujours  un  Dieu  caché 
à  nos  yeux.  Quelquefois,  dans  la  prière,  on  est  uni  à  Dieu,, 
on  le  goûte,  on  le  sent;  mais  au  milieu  de  son  ivresse  l'âme 
juste  peut  faire  entendre  celte  plainte  de  saint  Augustin  : 
«  0  mon  Dieu,  je   ne  vous  vois  pas!  »  Dans  le  ciel,  nous 
le  verrons  :  nous  le  verrons  à  découvert  et   tel  qu'il  est, 
dit  saint  Jean.  Les  images  éparses  de  ses  perfections,  qu'il 
avait  tracées  sur  ses  moindres  ouvrages,  s'offriront  à  nous 
et  viendront  se  réunir  à  leur  principe;  tous  ces  ruisseaux 
jailliront  sans  cesse  vers  leur  source.  La  Divinité   sortira, 
pour    ainsi   dire,  de    toutes  parts,  et   l'univers   entier   se 
changera  tout  à  coup  en  un  temple  qu'elle  remplira  de  son 
immensité.  Dans  le  ciel,  les  sceaux  de  la  Divinité  seront 
levés,  nous  verrons  celte  majesté  douce  et  ravissante  devant 
qui  tout  genou  doit  fléchir,  cette  beauté  toujours  ancienne 
puisqu'elle  ne  change   pas,  et  cependant  toujours  nouvelle 
parles  diverses  impressions  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  la 
contemplent;  nous    verrons   Jésus-Christ,  cet   objet    ado- 
rable   des  éternelles  complaisances  d'un  Dieu,  celui  que 
les  anges  ne  se  lassent  pas  de  contempler;  nous  le  verrons, 
non  dans  un  moment  ou  dans  une   ombre  de  sa  gloire^ 
comme  le  vieillard  Siméon  dans  le  temple,  ou  comme  saint 
Pierre  sur  le  Thabor,  mais  dans  les  splendeurs  de  l'éternité; 
nous  verrons  cet  Esprit  adorable  qui  est  comme  l'expres- 
sion  de  l'amour   éternel  qui  unit  le  Père  et  le  Fils,  cet 
Esprit  de  grâce,  de  lumière  et  de  sainteté  qui  a  renouvelé 
la  face  de  la  terre,  en  un  mot  nous  verrons  Dieu  tel  qu'il 
est*.  » 

Avec  Dieu,  nous  posséderons  la  plénitude  de  la  vérité. 
La  vérité  est  essentielle  à  notre  bonheur;  elle  est  le  besoin, 
raliment,  la    vie    de    notre    intelligence;  mais,  demande 
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Bossuet,  pouvons-nous  connaître  la  vérité  parmi  les  té- 
nèbres qui  nous  environnent?  Hélas!  durant  ces  jours  de 
ténèbres,  nous  en  voyons  bien  luire  quelques  rayons  im- 
parfaits, mais  la  vérité  elle-même  nous  échappe.  En  vain 
l'esprit  de  l'homme  sonde  les  abîmes,  parcourt  l'immensité 
des  cieux,  interroge  la  nature  entière,  il  n'arrache  que  des 
lambeaux  de  vérité  ;  et  la  vérité  elle-même  lui  reste  cachée. 
0  félicité  de  la  vie  future!  La  vérité  s'y  découvrira  tout  en- 
tière à  nos  regards;  là  plus  de  secrets,  plus  de  mystères! 
Ce  ne  seront  plus  quelques  rayous  épars,  ce  seront  des 
torrents  de  lumières;  ce  sera  la  vérité  envisagée  dans  sa 
source.  «  Ah!  quelle  surprise  quand  il  sera  levé,  le  voile 
jetésurnos  yeux,  qui  nous  faisait  de  ce  monde  une  splendide 
énigme.  Ah!  qu'elle  sera  belle,  cette  heure  où  1  homme 
cessera  de  désirer  ce  qu'il  ne  connaît  pas,  de  croire  ce  qu'il 
ne  comprend  pas,  et  d'aimer  ce  qu'il  ne  voit  pas*.  »  Alors 
l'intelligence  sera  pleinement  rassasiée,  et  cette  joie  de  l'in- 
telligence n'aura  ni  limites,  ni  mesure;  c'est  un  océan  dont 
la  rive  fuira  toujours,  car,  dans  la  lumière,  on  verra  en- 
core la  lumière,  et  ou  sera  transfiguré  de  clartés  en 
clartés-. 

2"  Point.  Dans  le  ciel  nous  aimerons  Dieu.  —  La  foi  et 
l'espérance  cesseront  lorsque  les  voiles  serout  levés  et  que 
nous  jouirons  du  souverain  bien;  mais  la  charité  durera 
éternellement  pour  faire  notre  bonheur.  Sur  cette  terre, 
nous  aimons  Dieu,  il  est  vrai,  mais  nous  aimons  un  objet 
absent,  que  nous  ne  voyons  qu'à  travers  des  ombres,  un  objet 
qui  se  refuse  à  nos  désirs  empressés,  qui  souvent,  pour  nous 
éprouver,  se  soustrait  à  notre  cœur  et  retire  jusqu'au  sen- 
timent de  sa  présence;  de  telle  sorte  que,  même  en  aimant, 
notre  âme  soupire  et  s'écrie  avec  saint  Augustin  :  Où  êtes- 
vous,  ô  mon  Dieu?  Mais  dans  le  ciel  nous  jouirons  enfin  de 
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Dieu,  nous  l'aimerons  encore,  ce  Dieu  mille  et  mille  fois 
aimable;  mais  nous  l'aimerons  sans  partage,  nous  l'ai- 
merons sans  mesure,  nous  l'aimerons  sans  fin.  Nous 
l'aimerons  d'un  amour  toujours  nouveau  et  toujours  plus 
ardent;  nous  l'aimerons,  mais  de  cet  amour  qui  s'assimile 
à  l'objet  aimé  et  devient  une  même  chose  avec  lui;  de  telle 
sorte,  dit  saint  Paul,  que  noire  vie  sera  la  vie  de  Bieu, 
nous  serons  absorbés  en  lui,  pour  n'être  plus  qu'un  avec 
lui  *.  Ainsi  le  fer  jeté  dans  la  fournaise  s'identifie  tellement 
avec  le  feu  qu'il  en  prend  toutes  les  propriétés,  encore  qu'il 
ne  perde  pas  sa  nature.  Quel  bonheur  donc!  quels  élans 
d'amour,  quelles  ravissantes  extases!  quand  la  Divinité, 
absorbant  notre  être,  nous  environnera,  nous  pénétrera, 
nous  vivifiera  et  nous  communiquera  sa  propre  nature! 

Dans  cet  amour,  le  cœur  trouvera  sa  félicité  et  son  repos. 
Ici-bas,  il  ne  rencontre  que  déceptions  et  mécomptes;  — 
dans  les  amitiés,  inconstance;  —  dans  les  plaisirs,  vide  et 
dégoût;  —  dans  les  richesses,  fatigues  et  inquiétudes;  — 
dans  les  passions,  honte  et  dégradation  ;  —  partout,  jusqu'au 
pied  du  trône,  les  larmes  mêlées  aux  joies;  voilà  notre 
cruelle  et  inévitable  destinée  ici-bas.  —  Mais,  que  le  jour 
qui  doit  finir  notre  exil  pour  nous  rendre  à  la  patrie  se 
lève!  notre  cœur  se  reposera  dans  la  paix.  Là,  il  possédera 
un  objet  capable  de  répondre  à  l'immensité  de  ses  désirs, 
parce  que  cet  objet  est  infini.  Rendu  à  son  principe,  à  sa 
destinée  dernière,  notre  cœur  sera  délivré  enfin  de  cette 
agitation  vague,  indéfinissable,  incessante,  qui  le  tourmente, 
le  pousse  toujours  hors  de  lui-même  et  l'y  ramène  toujours, 
sans  qu'il  puisse  trouver  le  bonheur  ni  au  dehors,  ni  au 
dedans  de  lui-même.  <  Un  philosophe  de  l'antiquité 
(Lucrèce)  a  vanté  le  bonheur  égoïste  de  voir,  des  hauteurs 
du  port,  des  naufragés  luttant  contre  les  flots.  Certes,  quel 

I.  H  CoriiUh.,  V,  4. 
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bonheur  bien  autrement  désirable,  que  de  se  contempler 
soi-même  dans  des  luttes  finies,  et  d'assister  du  haut  des 
éternels  rivages  aux  tourments  dans  lesquelles  on  triom- 
pha '  !  » 

0  mon  Dieu,  tout  en  moi  vous  réclame.  Mon  intelligence 
est  avide  de  connaître;  mon  cœur  est  ardent  pour  aimer, 
il  leur  manque  et  l'amour  et  la  vérité.  Tous  les  deux  sou- 
pirent après  vous,  c'est  l'abîme  qui  appelle  l'abîme.  Il  me 
faut  le  Dieu  de  vérité  pour  satisfaire,  remplir  et  combler 
le  besoin  d'une  intelligence  que  rien  ne  peut  satisfaire  ici- 
bas.  Il  me  faut  le  Dieu  d'amour,  la  source  de  toute  perfec- 
tion, l'amabilité  même,  pour  combler  un  cœur  que  tout 
ici-bas  laisse  vide  et  malheureux!  —  0  mon  Dieu,  révélez- 
vous  donc  à  moi,  emparez-vous  de  mon  cœur,  afin  ([ue  je 
commence,  dès  à  présent,  celle  vie  bienheureuse  qui  se 
continue  dans  le  ciel,  où  le  souverain  bonheur  est  d'aimer, 
d'aimer  toujours  et  d'aimer  encore.  Ainsi  soil-il. 

RÉSOLUTION 

J'éloignerai  mon  cœur  de  toute  allection  ({ui  pourrait 
déplaire  à  mon  Dieu. 


QUATRIÈME   JOUR 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LE    CIEL. 

On  trouve  dans  le  ciel  une  plénitude  de  paix,  une  pléni- 
tude de  joie,  une  plénitude  de  durée. 
1"  Point.  . —  L'àme  goûte  dans  le  ciel  une  plénitude  de 

1.  Le  p.  Caussette,  supérieur  des  miss,  de  Toulouse. 
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paix.  L'auteur  de  la  tragédie  de  Néron  *  débute  par  ce  mot 
sublime  :  Maître  du  monde,  que  vous  manque-t-il?  La 
paix!  La  paix  est  le  plus  grand  bien  que  l'homme  puisse 
posséder  ici-bas,  il  remplace  tous  les  autres,  et  sans  lui 
tous  les  autres  ne  sont  rien.  «  Mais  cette  paix  qui,  dès  ici- 
bas,  inonde,  enivre  délicieusement  le  cœur  du  juste,  et  le 
fait  surabonder  de  joie  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves  ^, 
cette  paix  n'est  pourtant  qu'un  petit  essai,  un  avant-goût  et 
comme  le  germe  de  la  paix  immortelle  dont  l'àme  bien- 
heureuse jouit  dans  le  ciel.  Au  moment  où  elle  entrera  dans 
celte  cité  permanente,  dont  le  prophète  a  dit  que  Dieu  en  a 
établi  les  fondements  dans  la  paix  *,  l'àme  se  sentira  inondée 
d'un  fleuve  délicieux  de  paix  descendant  du  trône  de  Dieu  K 
Et  dans  l'ivresse  de  son  bonheur,  elle  s'écriera  :  0  règne 
auguste  de  la  paix,  je  te  possède  enfin  !  je  vois  s'accomplir 
pour  moi  la  belle  prophétie  d'Isaie  qui  a  dit  :  Je  ferai  asseoir 
mou  peuple  au  uiilieu  des  beautés  de  la  paix,  dans  les 
tabernacles  de  la  confiance,  au  sein  d'un  riche  et  opulent 
repos'\  Essayez  de  comprendre  le  bonheur  de  cette  âme 
affranchie  soudain  de  tout  regret  pour  le  passé,  de  toute 
peine  pour  le  présent,  de  toute  anxiété  pour  l'avenir  ^  » 

Lorsque  le  fidèle  se  donne  avec  ardeur  au  service  de 
Dieu,  il  goûte  un  peu  de  cette  paix  céleste  que  les  anges 
ont  promise  sur  le  berceau  de  Jésus  naissant,  aux  hommes 
de  bonne  volonté;  de  cette-paix  qui,  au  dire  de  saint  Paul, 
surpasse  tout  sentiment''  \  mais  celte  paix  n'est  jamais 
complète,  c'est  une  paix  armée.  «  Car  depuis  que  la  con- 
cupiscence fut  insinuée  dans  nos  veines  parla  saveur  corrup- 
trice du  fruit  défendu,  la  chair  s'est  mise  en  insurrection 
contre  l'esprit;  la  vie  humaine  est  devenue  une  série  non  in- 
terrompue de  luttes  décisives  où  chaque  battement  de  cœur 

1.  Alfieri.  —  2.  II  CorinUi.,  vu,  -i.  —  3.  Ps.  CXLvn,  U.  —  4.  Isa., 
LVi,  12.  — ,5.  Id.,  32.  —  6.  Le  P.  Ventura.  —  7.  Philip.,  iv,  7. 
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est  un  combat,  où  chaque  combat  balance  une  éternilo^'.  » 
Semblable  aux  Hébreux  qui,  pour  relever  les  murs  de  Jéru- 
salem, étaient  obligés  de  bâtir  d'une  main  et  de  combattre 
de  l'autre,  il  faut  donc  que  le  fidèle  veille  sur  son  cœur, 
qu'il  en  observe  les  affections,  les  mouvements,  les  désirs. 
Une  fois  dans  le  ciel,  l'affranchissement  est  complet.  Plus 
d'efforts,  la  vertu  ne  coûte  plus  rien  !  plus  de  remords,  le 
péché  est  impossible!  plus  de  contrainte,  car  les  désirs 
sont  toujours  saints  les  pensées  toujours  pures  !  il  n'y  a 
d'autre  poids,  d'autre  impulsion,  d'autres  attraits,  que  le 
poids,  l'impulsion,  l'attrait  de  l'amour  divin,  et  c'est  cet 
amour  qui  fait  les  délices  des  bienheureux  ^ 

2°  Point.  —  Dans  le  ciel,  on  goûte  la  plénitude  de  la 
joie.  Quand  Jésus- Cbrist  parle  de  la  joie  réservée  à  ceux 
qui  l'auront  aimé,  il  parle  d'une  joie  complète:  Votre  joie 
sera  pleine.  Personne  ne  vous  laravira\ 

Voilcà  une  parole  bien  simple;  mais  cette  parole  si  simple, 
il  n'y  a  pas  une  intelligence  créée  qui  puisse  en  com- 
prendre toute  la  portée,  toute  la  profondeur.  —  Joie  pleine 
signifie  la  possession  simultanée  de  tous  les  plaisirs,  de 
toutes  les  satisfactions,  de  toutes  les  jouissances  sahites, 
pures,  divines  et  parfaites.  La  joie  du  ciel  est  une  joie 
pleine.  c(  Ce  n'est  pas  une  fausse  joie  du  monde  qui  nous 
caresse,  comme  l'abeille  caresse  les  fleurs,  pour  nous  lais- 
ser amoindris  du  meilleur  de  notre  être;  mais  c'est  une 
joie  qui  dilate  la  vie  et  qui  la  complète,  qui  élève  l'être  et  • 
qui  l'agrandit;  une  joie  qui  exclut  tout  mal,  qui  réunit  tout 
bien,  où  rien  ne  vieillit,  où  tout  est  jeune  d'une  jeunesse 
immortelle,  où  l'âme  s'épuise  à  chaque  joie  et  renaît  dans 
une  joie  nouvelle,  où  l'on  se  possède  sans  limites,  où  l'on 
jouit  de  soi  sans  vide,  où  l'on  vit  de  soi  sans*  ennui  ni  sa- 
tiété; parce  qu'on  se   possède,  on  jouit,  on  vit  de  soi  dans 

1.  Le  p.  Caussette.  —  2.  Imite  tlu  P.  Ventura.  -     3.  Joaa.,  xvi,  22. 
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la  pléaitude  de  la  vie,  de  la  possession,  de  la  jouissance 
de  Dieu  même*.  »  C'est  bien  la  destinée  prédite  aux  élus, 
selon  ces  paroles  de  l'apôtre  sair^,  Pierre  et  des  Prophètes  : 
Vous  qui  avez  aimé  Jésus  quoique  tous  ne  l'ayez  pas  vu,  et 
qui  croyez  en  lui  quoique  vousnele  voyiez  pas  encore,  vous 
serez  comblés  un  jour  d'une  joie  ineffableet  glorieuse -.  Sei- ^ 
gneur,  vous  les  abreuverez  au  torrent  de  la  volupté,  et  ils 
seront  enivrés  de  l'abondance  de  votre  maison^. 

3°  Point,  —  A  la  plénitude  de  la  paix  et  de  la  joie  dont 
jouissent  les  élus,  il  faut  ajouter  une  plénitude  de  durée. 
Rien  n'est  stable  ici -bas.  La  stabilité,  dit  saint  Augustin, 
fait  toute  la  véritable  félicité;  n'avoir  des  récompenses  que 
que  pour  les  perdre,  ce  n'est  point  être  l'écompensé,  c'est 
presque  être  puni,  et  un  bonheur  qui  doit  finir  ne  sert  qu'à 
nous  rendre  plus  malheureux.  Or,  tous  les  biens  d'ici-bas 
sont  fragiles  :  l'amitié,  la  fortune,  les  plaisirs,  la  santé,  la 
gloire,  la  science,  tout  cela  vient  se  briser  contre  la  pierre 
de  la  tombe.  —  C'est  assez  pour  empoisonner  toute  jouis- 
sance. —  Hélas!  ce  n'est  pas  assez  pour  nous  faire  com- 
prendre notre  folie,  lorsque  nous  formons  des  liens  qu'il 
faudra  rompre  tôt  ou  tard,  et  qu'il  sera  d'autant  plus  cruel 
de  briser  qu'ils  auront  été  plus  doux. 

Dans  le  ciel,  on  jouit  d'un  bonheur  durable  ;  dans  cette 
cité,  qui  a  Dieu  pour  architecte  et  l'éternité  pour  enceinte, 
plus  de  crainte,  plus  d'alarmes.  «  Les  souverains  qui  y  ré- 
gnent n'ont  pas  à  trembler  pour  la  stabilité  de  leurs  trônes. 
L'enfer  a  été  scellé  sous  leurs  pieds,  et  Satan  n'en  sortira 
pas  pour  tendre  des  pièges  à  leur  innocence;  les  joies  de 
l'Eden  leur  sont  rendues,  et  dans  ce  nouveau  paradis  il  n'y 
a  pas  un  nouvel  arbre  de  vie  pour  mettre  en  question  les 
félicités  de  leur  avenir.  Non,  point  de  vicissitudes  dans  cet 
océan  de  l'infini  où  rien  ne  commence  et  où  rien  ne  finit; 

i.  Mgr  Déplace.  —  2.  I  Pctr.,  i.  8.  —  3.  Ps.  xxxv,  9. 
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non,  point  de  dénoût  en  présence  de  ces  beautés  qui  donnent 
aux  astres  la  perpétuité  de  leur  jeunesse,  et  à  la  face  de  nos 
océans  l'immutabilité  de  leur  éclat.  Chaque  moment  de  l'im- 
mortelle vie  nous  apportera  des  béatitudes  éternelles,  et  ils 
passent  sirapidcmeut  ([u'Adaui,  comme  on  l'a  dit,  en  est  en- 
core à  son  premier  moment  do  p;u-adis  ^  »  Cette  immutabilité 
de  bonheur  est  clairement  aHirmée  dans  ces  parolesde  saint 
Paul  :  Nous  serons  ravis  dans  les  airs,  avec  Jésus-Christ, 
et  nous  serons  toujours  en  compagnie  du  Seigneur^. 
C'est-à-dire  que  nous  ne  pourrons  plus  le  perdre,  et  que 
nous  ne  pourrons  plus  l'ofTenser.  11  nous  aimefti  toujours, 
et  nous  ne  cesserons  jamais  de  l'aimer;  il  nous  plaira  tou- 
jours, et  nous  ne  cesserons  jamais  de  lui  plaire;  il  sera 
toujours  à  imus,  et  nous  serans  toujours  à  lui.  Seinper  cum 
Domino  erimus.  Que  cette  parole  est  gracieuse  et  pleine  de 
charmes  ! 

0  mon  Jésus,  ô  mon  Dieu  et  mon  tout,  je  veux  être  à 
vous  dès  à  présent,  afin  d'être  avec  vous  toute  l'éternité. 
Divine  Marie,  vous  êtes  habitante  du  ciel,  vous  en  êtes 
même  la  reine  et  la  souveraine,  n'oubliez  pas  que  je  suis 
votre  enfant  ;  je  compte  sur  votre  tendresse,  sur  votre  pro- 
tection, pourm'obtenir  la  grâce  de  persévérer  dans  les  voies 
de  la  justice,  et  arriver  au  terme  heureux  de  tous  mes  dé- 
sirs, de  toutes  mes  espérances.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'aurai  soin  de  préserver  mon  cœur  de  toute  affection 
qui  pourrait  déplaire  à  mon  Dieu,  et  me  rendre  indigne  du 
ciel. 

1.  Le  P.  Caussette.  —  2.  I  ThcssiiL.  iv,  16. 
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CINQUIÈME  JOUR 

QUATRIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LE    CIEL. 

La  pensée  du  ciel  doit  nous  consoler  dans  nos  peines,  et 
nous  encourager  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

1^'  Point.  La  pensée  du  ciel  doit  nous  consoler  dans  nos 
peines.  —  Parcourez  les  différentes  épreuves  auxquelles 
le  cœur  d^  l'homme  peut  être  soumis,  et  considérez  com- 
ment la  pensée  du  ciel  est  toute-puissante  pour  y  répandre 
la  consolation.  Au  milieu  des  privations  que  lui  impose  sa 
misère,  le  pauvre  qui  croit  au  ciel  se  résigne,  en  pen- 
sant à  ces  paroles  :  Bienheureux  les  pauvres,  parce  que  le 
royaume  des  deux  est  à  euxK  Un  jour  viendra  donc  où  il 
échangera  quelques  instants  de  souffrance  contre  un  bon- 
heur éternel,  et  c'est  à  sa  paiivreté  même  qu'il  devra  ce 
bonheur.  Combien  cette  pensée  doit  adoucir  les  amertumes 
de  sa  condition!  Faut-il  consoler  le  malade  sur  son  lit  de 
douleur?  La  foi  ouvre  à  ses  yeux  le  ciel  avec  toutes  ses  ri- 
chesses, et  saint  Paul  lui  crie  gue  les  afflictions  de  cette 
vie  ne  sauraient  être  mises  dans  la  balance  avec  le  poids 
de  gloire  qui  doit  en  être. le  prix-.  Si  jamais  vous  êtes  vic- 
time de  la  calomnie  et  de  l'injustice  des  hommes,  levez  les 
yeux  vers  le  ciel,  et  rappelez-vous  ces  paroles  de  votre 
.Sauveur  :  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux^. 
Quand  la  vieillesse  viendra  vous  atteindre  avec  ses  infir- 
mités, son  isolement,  ses  rebuts,  la  pensée  du  ciel  sera  votre 
plus  douce,  votre  seule  consolation.  Vous  verrez  sans  re- 
grets tomber  la  maison  de  votre  corps,  en  vous  rappelant 

1.  Matlh.,  v.  —  Rom.,  viii,  18.  —  3.  Matth.,  v. 
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que  vous  en  trouverez  une  autre  dans  le  ciel,  con.slrnite, 
non  de  la  main  des  hommes,  mais  de  la  main  de  Dieu 
même  ' . 

C'est  encore  la  pensée  du  ciel  qui  peut  seule  adoucir  les 
regrets  et  les  séparations  de  la  mort.  Oh!  qu'elles  doivent 
être  brillantes  et  amères,  les  larmes  versées  sur  une  tombe 
par  un  cœur  qui  ne  croit  pas  au  ciel,  qui  n'espère  pas  le 
ciel!  Qu'elles  sont  douces  et  résignées,  au  contraire,  les 
larmes  d'une  fille,  d'unesœur,  d'une  mère  qui  croit  au  ciel, 
qui  espère  le  ciel,  et  qui  peut  dire  à  l'objet  de  ses  regrets: 
Nous  nous  reverrons! 

Affirmer  que  la  pensée  du  ciel    diminue,  adoucit  nos 
maux,  n'est  pas  dire  assez.  L'espérance  du  ciel  fait  aimer 
la  douleur,  cette  doctrine  est  de  saint  Paul  :  Non-seulement, 
dit  le  grand  Apôtre,  nous  nous  réjouissons  dans  V attente 
de  la  gloire,  mais  nous  nous  glorifions  dans  les  tribula- 
tions, sachant  bien  que   les  souffrances  produisent  l'é- 
preuve, l'épreuve  la  patience,  la  patience    Vespérance, 
et  l'espérance  ne  trompe  jamais'^.  Et  Notre-Seigneur  n'a- 
t-il  pas  dit  :  Bienheureux  ceu.jo  qui  pleurent  ;  bienheureux 
ceux  qui  souffrent'^  1  Toujours  dans  la  bouche  et  dans  les 
enseignements  du  divin  Maître,  le  bonheur  est  placé  à  côté 
delà  souffrance,  sans  doute,  parce  que  la  souffrance  rappelle 
mieux  à  la  pensée  du  ciel.  C'est  dans  la  pensée  du  ciel  que 
les  apôtres,  que  les  martyrs   ont  puisé  leur  intrépidité  et 
le  joyeux  mépris  des  tourments  et  de  la  mort.  Que  les  heu- 
reux du  siècle  oublient  le  ciel,  on  conçoit  cet  oubli  de  la 
part  d'hommes  auxquels  tout  prospère  :  le  bonheur  présent 
leur  ôte  la  pensée  d'un  autre  bonheur.  Mais  que  le  malheu- 
reux, pour  qui  la  vie  est  un  fardeau  si  lourd,  n'élève  ja- 
mais vers  le  ciel  ses  yeux  chargés  de  larmes,  voilà  un  mal- 
heur bien  plus  terrible  et  un  oubli  vraiment  inexplicable. 

1.  II  Coriuth  ,  V,  1.  —  2.  Rom.,  v,  3.  —  3.  Mattli.,  v. 
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Qui  donc  adoucira  ses  souffrances?  qui  le  sauvera  du  dé- 
sespoir? Quoi  !  il  est  là,  seul  !...  seul  avec  son  infortune, 
ses  larmes,  ses  privations  !  seul  !  car  le  malheureux  n'a  pas 
d'amis  !  Ah!  ne  vous  étonnez  pas  s'il  se  donne  la  mort  :  là 
où  la  pensée  du  ciel  n'est  pas,  la  mort  est  le  seul  asile  ouvert 
au  malheur.  —  Plaignez  ceu\qui  ont  perdu  les  espérances 
de  la  foi>  et,  dans  toutes  les  épreuves  de  la  vie,  consolez- 
vous  par  la  pensée  du  ciel. 

2*=  Point.  La  pensée  du  ciel  doit  nous  soutenir  dans  nos 
luttes  pour  la  vertu.  —  Le  plus  puissant  mobile  du  cœur 
humain,  c'est  l'espérance.  —  Voyez  de  quels  sacrifices  elle 
le  rend  capable!  Qu'est-ce  qui  anime  le  laboureur  et  lui 
donne  la  force  de  supporter  le  poids  de  la  chaleur  et  du 
jour  ?  L'espérance!  Sur  les  champs  de  bataille  et  au  milieu 
des  camps,  qu'est-ce  qui  soutient  le  soldat  et  lui  fait  affron- 
ter les  hasards  de  la  guerre?  L'espérance!  Alexandre  le 
Grand,  sur  le  point  de  partir  pour  sa  célèbre  expédition 
d'Asie,  distribua  ses  richesses  entre  ses  capitaines  et  ses 
soldats  :  a  Que  vous  reste-1-il  donc,  seigneur?  lui  dit  alors 
Perdiccas, — L'espérance,  répondit-il.  — Elle  nous  sera  com- 
mune avec  vous,  lui  répliqua  Perdiccas;  et  il  lui  rendit  son 
présent.  »  Si  la  seule  perspective  d'une  vaine  gloire  animait 
ainsi  cesgénéreux  guerriers:  si,  dans  l'espoir  de  la  moisson, 
le  laboureur  consent  à  arroser  de  ses  sueurs  un  pénible 
sillon  ;  si  nous-mêmes,  pour  un  fragile  avantage,  nous  nous 
condamnons  au  travail,  aux  ennuis  de  l'étude,  à  de  pénibles 
sacrifices,  quels  prodiges  ne  doit  pas  enfanter,  dans  le  cœur 
du  chrétien,  l'espérance  du  ciel  et  d'une  gloire  qui  ne  se 
flétrira  jamais  ! 

C'est  la  pensée  du  ciel  qui  a  soutenu  tous  les  saints  et 
leur  a  donné  le  courage  de  rester  fidèles,  en  dépit  des  ob- 
stacles les  plus  terribles.  C'est  l'espérance  de  gagner  le  ciel 
qui,  aujourd'hui  encore,  fait  les  vierges,  les  apôtres,  les 
Dénitents,  et  envoie  les  misionnaires  au  delà  des  mers,  loin 
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de  la  pairie  et  des  affections  de  la  famille,  évaiigéliser  les 
sauvai^es  et  arroser  de  leur  sang  une  terre  idolâtre.  —  La 
pensée  du  ciel  est  capable  d'inspirer  à  l'âge  le  plus' tendre, 
au  sexe  le  plus  faible,  les  plus  généreux  dévouements.  — 
Rappelez-vous  ici  l'bistoire  des  Macbabées,  et  les  paroles  de 
leur  mère  au  plus  jeune  d'entre  eux  :  Mon  fils,  je  V eu  con- 
jure, regarde  le  de/ ^  Dans  les  circonstances  difficiles  de  la 
vie,  figurez-vous  que  Jésus-Christ  vous  adresse  les  mêmes 
paroles,  et  vous  sentirez  renaître  votre  courage.  —  Vous 
êtes  assailli  par  de  violentes  tentations,  déjà  vous  ne  pou- 
vez plus  résister.  —  Mon  fils,  vous  dit  Jésus,  regarde  le 
ciel,  Icà  est  le  prix  de  la  persévérance.  —  Peut-être  êtes- 
vous  l'esclave  du  péché?  peut-être  avez-vous  abandonné, 
négligé  vos  devoirs  de  piété? — 0  mon  fils,  vous  dit  Jésus, 
regarde  le  ciel.  Là,  des  saints  de  ton  âge,  qui  furent 
faibles  comme  toi,  coupables  comme  toi,  peut-être  plus 
que  toi,  triomphent  dans  la  gloire,  ils  l'attendent,  ils 
t'appellent.  Marche  sur  leurs  traces,  tu  partageras  leur 
bonheur. 

0  mon  Dieu!  ne  permettez  pas  que  j'oublie  jamais  les 
glorieuses  destinées  auxquelles  vous  m'appelez!  faites  que 
la  pensée  du  ciel  soit  toujours  présente  à  mon  esprit  pour 
me  consoler  dans  les  épreuves  de  mon  exil,  et  me  soute- 
nir dans  la  pratique  du  bien.  Hélas!  si  les  joies  du  monde, 
quoique  fragiles  et  trompeuses,  sont  capables  de  produire  sur 
moi  des  impressions  si  profondes,  que  ne  doit  pas  faire  la 
pensée  du  bonheur  qui  m'attend  dans  le  ciel?  Si  la  simple 
apparence  est  si  belle,  que  sera-ce  de  la  réalité?  Puisse,  ô 
mon  Dieu,  le  souvenir  du  ciel  élever  mon  âme  au-dessus 
de  tout  ce  qui  passe,  et  m'encourager  à  fouler  aux  pieds  le 
monde  et  ses  séductions.  Ainsi  soit-il. 

1.  II  Mac,  VII,  18. 
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RÉSOLUTION 

Je  détacherai  mon  cœur  de  tout  ce  pourrait  l'éloigner  de 
Dieu  et  me  rendre  indigne  du  ciel. 


SIXIÈME  JOUR 

CINQUIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LE    CIEL. 

Nous  sommes  faits  pour  le  bonheur,  ce  bonheur  n'est 
complet  que  dans  le  ciel,  parce  que  là,  et  là  seulement, 
l'esprit  est  satisfait  par  la  vue  de  la  vérité,  le  cœur  par  d'in- 
effables jouissances  ;  l'un  et  l'autre  le  sont  entièrement 
par  la  perpétuité  de  cette  vue  et  de  ces  jouissances.  Deux 
devoirs  ressortent  pour  vous  de  la  considération  de  ces 
grandes  vérités  :  vous  devez  désirer  le  ciel,  vous  devez  le 
mériter. 

1"  Point.  Vous  devez  désirer  le  ciel.  —  C'est  là  que 
Jésus-Christ  appelle  vos  pensées  et  vos  affections,  quand  il 
vous  apprend  à  demander  à  votre  père  céleste  que  son  règne 
arrive,  adveniat  regmim  tmun.  C'est  là  que  l'Eglise  vous 
invite  à  driger  l'ardeur  de  vos  désirs,  quand  elle  vous  met 
ces  mêmes  paroles  dans  la  bouche,  au  commencement  et  à 
la  fin  de  chaque  jour.  Sainte  Jérusalem,  s'écriait  le  Pro- 
phète, si  les  bords  fleuris  du  fleuve  de  Babylone  me  font 
oublier  l'héritage  du  peuple  choisi,  puissé-je  m'oublier 
moi-même?  Si  je  cesse  de  publier  ta  louange,  si  l'espérance 
de  te  revoir  n'est  pas  la  première  source  de  toutes  les  joies 
que  je  goûterai  dans  mon  exil,  puisse  ma  langue  desséchée 
s'attacher  à  mon  palais  ^  Voilà  l'expression  vraie  et  frap- 

!.  Ps.  cxxxi. 
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pante  des  sentiments  que  la  pensée  du  ciel  doitnourir  dans 
notre  cœur.  —  Malheur  h  nous,  si,  épris  des  objets  créés, 
nous  oublions  les  joies  de  la  patrie!  niallicur  à  nous,  si, 
dans  notre  cœur,  la  terre  l'emporte  sur  le  ciel!  Saiut  Au- 
gustin nous  déclare  que  celui-là  seul  méritera  d'être  ci- 
toyen du  ciel,  qui  aura  méprisé  la  terre,  et  que  celui-là 
en  sera  banni,  qui  n'aura  pas  soupiré  dans  l'attente  des 
biens  célestes. 

Voulez-vous  savoir,  dit  ce  grand  docteur,  si  vous  êtes 
digne  du  ciel?  Sondez  votre  cœur,  examinez  si  vous  y  por- 
tez un  sentiment  de  préférence  pour  les  richesses  du  ciel, 
car  Dieu  juge  les  hommes  par  leurs  désirs  et  non  par  leurs 
trésors.  Consultez  donc  cette  voix  du  sentiment,  voyez  ce 
que  fait  sur  vous  la  pensée  du. ciel.  Si  vous  aviez  l'assurance 
d'être  comblé  des  biens  temporels,  et  que  Dieu  vous  dît  : 
Voilà  votre  partage,  mais  vous  ne  me  verrez  pas  face  à  face; 
seriez-vous  satisfait  de  cette  destinée?  Sachez-le  bien,  con- 
tinue saint  Augustin,  celui  qui  dirait  :  Me  voilà  dans  une 
abondance  de  biens  qui  suffit  à  mon  cœur,  je  m'estime  as- 
sez heureux,  et  je  ne  désire  rien  autre  chose;  celui-là  n'a 
pas  cet  amour  que  doit  produire  en  nous  la  pensée  du  ciel, 
il  ne  gémit  pas  comme  étranger  sur  la  terre,  il  ne  mérite 
pas  de  se  réjouir,  dans  l'éternité,  comme  habitant  du  ciel. 

2"  Point.  H  faut  mériter  le  ciel.  —  l°Ilfaut  le  mériter  par 
la  noblesse  de  vos  sentiments  :  l'élévation  des  sentiments, 
dans  le  cœur  d'un  homme,  doit  répondre  à  la  noblesse  du 
rang  qu'il  occupe,  à  la  grandeur  des  destinées  qui  l'at- 
tendent. Que  diriez-vous  d'un  fils  de  roi  qui  n'aurait  que  de 
bas  sentiments  et  des  affections  vulgaires?  Vous  diriez 
qu'il  est  indigue  de  son  rang  et  du  trône  auquel  la  nais- 
sance lui  donne  droit.  Eh  bien!  Dieu  vous  appelle  au  ciel, 
à  une  couronne  immortelle,  à  une  royauté  divine  ;  faites 
donc  en  sorte  que  vos  actions,  vos  pensées,  vos  sentiments 
répondent  à  la  grandeur  de  vos  destinées  ;  —  quelle  honte 
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s'il  n'y  avait  que  des  affections  grossières,  des  goûts  ter- 
restres dans  une  âme  que  Dieu  appelle  à  régner  avec  lui  ! 
Quel  malheur,  si  vous  alliez  oublier  les  joies  futures  de  la 
patrie,  pour  les  tristes  jouissances  de  l'exil!  quel  crime  en- 
fin, si  vous  consentiez  à  avilir  une  âme  que  Dieu  a  créée  à 
son  image,  que  Jésus-Christ  a  rachetée  de  son  sang,  et  que 
sa  destinée  appelle  au  ciel  !  Écoutez  saint  Paul  qui  vous  dit  : 
Les  biens  que  vous  voyez  sont  passagers,  les  biens  qui 
vous  attendent  sont  éternels^.  Quoi!  vouslaisseriez  de  côté 
ce  qui  est  éternel,  pour  courir  après  ce  qui  passe  si  vite? 
Quelle  folie  ! 

2"  Il  faut  mériter  le  ciel  par  le  détachement  des  choses 
terrestres  ;  rappelez-vous  les  sentiments  des  saints,  écoutez 
leurs  paroles,  expressions  brûlantes  de  leurs  désirs  :  Oh! 
quand  me  sera-t-il  donné  de  voir  mon  Dieu  !  mon  cœur,  ma 
chair  tressaillenl  dans  Vespérance  de  le  voir  unjour^.  Je  me 
suis  réjoui  en  entendant  ces  heureuses  paroles:  Nous  irons 
dans  la  maison  du  Seigneur,  nos  pieds  sont  prêts  à  fran- 
chir tes  parvis,  ô  cité  sainte  ^  !  Qui  me  donnera  des  ailes 
comme  à  la  colombe  pour  m'éleverdu  milieu  de  ces  ruines 
et  voler  vers  mon  bien-aimé^  !  Malheureux  que  je  suis! 
pourquoi  mon  exil  est-il  prolongé  °  ?  Je  désire  mourir  et 
être  réuni  à  mon  Dieu^  !  Oh!  que  la  terre  me  paraît  vile 
quand  je  regarde  le  cieP  !  Franchement,  si  vous  écoutiez 
votre  raison  et  votre  foi,  vous  serait-il  difficile  de  com- 
prendre ces  sentiments  et  de  les  éprouver  vous-même? 

Cette  vie  n'est  qu'un  exil  :  que  fait  l'exilé  sur  la  terre 
étrangère?  Perd-il  un  seul  instant  le  souvenir  de  sa  patrie  ? 
N'appelle-t-il  pas  de  tous  ses  vœux  l'instant  fortuné  où  il 
lui  sera  donné  de  quitter  la  terre  de  l'exil?  Cette  terre  est 
un  passage.  Que  fait  le  voyageur  entré  dans  une  hôtellerie 


1.  II,  Corinth.,  iv,  18.  —  2.  Ps.  xli  et  lxxxiii.  —  3.  Ps.  cxxxvi. 
—  4.  Ps.  Liv,  —  5.  Ps.  ex.  —  0.  Philip.,  i,  23.  —  7.  Saint  Ignace. 
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pour  y  passer  une  nuit?  attaclie-t-il  beaucoup  d'importance 
à  une  nourriture  plus  ou  moins  délicate  ?  S'inquiète-t-il 
beaucoup  de  savoir  si  sa  cliambre  est  plus  ou  méins  élé- 
gante? Non,  car  demain  il  l'aura  quittée.  —  Ainsi  du 
monde,  vousn'yètes  qu'en  passant. —  Citoyen  de  l'éternité, 
pourquoi  donc  vous  inquiéter  des  cboses  du  temps?  — 
Héritier  du  ciel,  pourquoi  vous  enfoncer  dans  la  boue  de 
cette  terre?  —  Enfant  de  Dieu,  pourquoi  vous  rendez-vous 
l'esclave  de  Satan?  Cette  terre  est  l'exil,  le  ciel  est  la  patrie; 
cette  terre  est  le  lieu  du  travail,  le  ciel  est  le  lieu  du  repos; 
cette  terre  est  la  vallée  des  larmes,  le  ciel  est  le  séjour  du 
bonlieur!  Ilàtez-vous  donc  tie  vous  élever  au-dessus  de  la 
terre  et  des  cboses  de  la  terre.  Commencez,  dès  aujour- 
d'Iuii,  à  ne  regarder  que  le  ciel,  à  n'aimer  que  le  ciel  :  ce 
sera  mériter  de  le  posséder  un  jour. 

0  mon  Dieu,  ô  mon  Père,  que  je  suis  loin  de  vous! 
vous  êtes  au  ciel,  et  je  suis  sur  la  terre  !  Jusqu'à  quand 
verrai-je  se  prolonger  mon  exil?  Captifs  à  Babylone,  les  en- 
fants de  votre  peuple  avaient  suspendu  leurs  lyres  aux  saules 
qui  bordent  les  rivages  de  l'Eupbrate,  et  au  souvenir  de 
leur  cbère  Sion,  leurs  larmes  se  mêlaient  aux  eaux  du 
fleuve.  Je  suis  moi-même  captif  au  milieu  du  monde,  le 
fleuve  de  ses  plaisirs  coule  sous  mes  yeux;  vos  ennemis 
cberchent  à  me  séduire  et  m'invitent  à  partager  leurs  joies 
insensées,  0  Jérusalem,  ô  ma  patrie,  que  ma  droite  se  des- 
sèclie,  que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  j'avais  le 
malbeur  de  l'oublier  jamais!  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  me  détacher  de  tout  ce  qui 
pourrait  m'éloigner  de  Dieu  et  me  rendre  indigne  du  ciel. 
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DEUXIEME  SEMAINE 
DES     DEVOIRS    A    REMPLIR 

DEVOIRS   ENVERS  DIEU  (suite) 


PREMIER    JOUR 
Considérations  sur  le  culte  extérieur. 

Vous  ne  devez  pas  seulement  à  Dieu  le  culte  silencieux 
de  votre  cœur,  vous  lui  devez  aussi  un  culte  extérieur  et 
sensible,  qui  soit  la  manifestation  des  sentiments  dont 
votre  àme  est  pénétrée  intérieurement.  L'obligation  d'un 
culte  extérieur  est  fondée  sur  les  droits  de  Dieu  et  sur 
la  nature  de  l'homme. 

1"  Point.  —  L'obligation  d'un  culte  extérieur  est  fondée 
sur  les  droits  de  Dieu:  Dieu  est  créateur  et  bienfaiteur.  i°  A 
titre  de  Créateur,  il  a  droit  aux  hommages  de  tous  les  êtres 
sortis  de  ses  mains.  Ainsi,  vous  tenez  de  lui  l'intelligence 
et  l'amour,  ce  serait  un  crime  de  ne  pas  lui  consacrer  l'un 
etl'autre.  Mais  c'est  de  lui  aussi  que  vous  tenez  votre  corps, 
ce  sont  ses  mains  divines  qui  en  ont  formé  l'admirable 
structure;  il  faut  donc  que  votre  corps  paye,  à  sa  manière, 
un  tribut  d'hommage  à  son  auteur.  Ne  dites  pas  que  Dieu 
est  esprit  et  vérité  et  qu'il  dédaigne  les  hommages  d'un  être 
matériel  ;  Dieu  ne  dédaigne  rien  de  ce  qu'il  a  fait.  Eh  !  dé- 
daigne-t-il  le  magnifique  concert  que  le  ciel  et  la  terre 
forment  à  sa  louange?  Le  jour  n'a-t-il  pas  une  voix  pour  ra- 
conter sa   gloire  à  la  nuit,  et  la  nuit  n'a-t-elle  pas  son 
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langage  pour  la  redire  au  jour  *?  Nul  être,  fùt-il  insensible, 
n'est  en  dehors  de  ce  culte  muet  que  la  nature  entière  ne 
cesse  de  rendre  à  son  auteur.  Les  oiseaux  lui  rendent  liotn- 
mage  par  leurs  chants,  les  fleurs  par  leurs  parfums,  l'O- 
céan par  sou  immensité,  les  cieux  enfin  par  leurs  divines 
harmonies;  pourquoi  l'homme,  et  l'homme  tout  entier, 
n'entrerait-il  pas  dans  cet  admirable  concert? 

2°  Le  devoir  du  culte  extérieur  est  fondé  sur  les  droits 
de  Dieu  comme  bienfaiteur.  Ici,  les  mêmes  raisons  qui  éta- 
blissent la  nécessité  d'un  culte  intérieur,  établissent  la  né- 
cessité d'un  culte  extérieur.  En  etfet,  pourquoi  votre  âme 
doit- elle  à  Dieu  un  culte,  des  hommages?  C'est  que  Dieu 
en  est  le  bienfaiteur;  mais  parmi  les  bienfaits  que  Dieu 
prodigue  à  l'homme,  y  en  art-il  un  seul  dont  le  corps  ne 
jouisse  en  commun  avec  l'âme?  N'est-ce  pas  pour  lui,  plus 
peut-être  que  pour  l'àmej  que  Dieu  multiplie  les  prodiges? 
Si  la  terre  se  couvre  de  moissons,  si  les  arbres  se  chargent 
de  fruits,  si  le  soleil  répand  la  chaleur,  la  lumière,  la  fé- 
condité et  la  vie,  n'est-il  pas  vrai  que  partout  le  corps  entre 
en  partage  avec  l'âme?  Pourquoi  serait-il  donc  dispensé 
d'être  reconnaissant  à  sa  manière?  C'est  au  corps  qu'ap- 
partient la  parole,  don  admirable!  pourquoi  ne  l'emploie- 
rait-ilpasàcélébrer  leslouanges  de  celui  qui  la  lui  a  donnée? 
—  Quand  l'âme  sollicite,  par  la  prière,  des  grâces  dont  le 
corps  a  besoin  pour  l'entretien  et  le  développement  de  ses 
forces  et  de  sa  vie,  pourquoi  ne  fléchirait-il  pas  les  genoux? 
Pourquoi  ne  joindrait-il  pas  ses  mains  suppliantes?  En  le 
faisant,  il  s'associe,  par  une  prière  muette,  aux  prières  que 
l'âme  fait  monter  vers  le  trône  de  Dieu,  et  l'homme  tout  en- 
tier adore,  comme  il  le  doit,  celui  qui  lui  a  donné  lavieetla 
lui  conserve.  0  mon  Dieu,  je  veux  que  tout  ce  qui  est  en 
moi  vous  appartienne  et  vous  loue  :  tout  ne  vient-il  pas  de 

1.  Ps.  xvni,  2. 
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VOUS?  Que  mon  corps  et  mon  âme  soient  donc  tout  entiers 
consacrés  à  votre  gloire,  que  mes  lèvres  ne  cessent  de  vous 
exprimer  les  sentiments  de  mon  cœur,  et  que  mes  yeux, 
toujours  élevés  vers  le  ciel,  aident  mon  âme  à  y  fixer  ses 
désirs  et  ses  espérances! 

2'=  Point.  —  La  nécessité  d'un  culte  extérieur  et  sen- 
sible est  fondée  sur  la  nature  et  les  besoins  du  cœur  bu- 
main.  1°  En  effet,  il  est  dans  la  nature  du  cœur  humain  de 
ne  pouvoir  tenir  secrètes  les  impressions  qu'il  éprouve.  La 
douleur  se  révèle  par  les  larmes,  la  joie  par  le  rire;  la  haine 
fait  monter  le  feu  dans  les  yeux  à  l'approche  d'un  ennemi, 
le  sourire  vient  se  placer  sur  les  lèvres  à  la  vue  d'un  ami, 
et  tout  cela  naturellement  et  malgré  nous;  de  telle  sorte 
qu'à  vrai  dire  notre  âme  n'éprouve  aucune  impression, 
qu'aussitôt  elle  ne  la  produise  au  dehors.  De  là  concluez 
que  le  culte  extérieur  naît  nécessairement  du  culte  inté- 
rieur comme  le  ruisseau  naît  de  sa  source,  qu'il  eu  est  la 
conséquence  forcée;  et  que  prétendre  les  séparer,  c'est  sé- 
parer le  soleil  de  ses  rayons,  et  la  cause  de  son  effet.  Vous 
ne  voudriez  pas  d'une  amitié  tellement  concentrée  dans 
l'àme  qu'elle  ne  se  manifestât  par  aucun  signe  extérieur. 
Une  pareille  réserve  est  contre  nature,  diriez-vous.  Eh 
bien!  ne  l'oubliez  jamais  (et  puisse  cette  pensée  vous 
mettre  en  garde  contre  les  utopies  de  certains  hommes,  en- 
nemis de  toute  pratique  religieuse  parce  qu'ils  le  sont  de 
la  religion  elle-même),  il  est  impossible  que  l'homme 
puisse  prier,  aimer,  adorer  Dieu,  sans  que  ces  sentiments 
ne  se  révèlent  par  quelques  signes  sensibles,  et  quiconque 
n'a  pas  de  culte  extérieur  ne  prie  pas,  n'aime  pas,  n'adore 
pas. 

2°  L'homme  a  des  sens,  et  cette  seconde  condition  de  sa 
nature  exige  un  culte  extérieur  et  sensible.  Dans  aucun 
siècle,  depuis  les  siècles  païens,  les  besoins  et  les  senti- 
ments des  hommes  n'ont  été  aussi  matérialisés  qu'ils  le 


DEUXIEME  SEMAINE.  525 

sont,  et  jamais  peut-être  on  n'a  tant  parlé  de  spiritualisme, 
de  religion  tout  intérieure.  Abusant  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  qui  prescrit  le  culte  en  esprit  et  en  vérité,  on  vou- 
drait fermer  les  églises,  abolir  toute  cérémonie  extérieure, 
faire  disparaître  la  pompe  de  nos  solennités,  retrancher  en- 
fin la  prière  publique  et  les  jours  de  fête.  On  ne  veut 
d'autre  culte  tjue  celui  de  l'àme,  d'autre  temple  que  l'uni- 
vers. Penser  ainsi,  c'est  dépouiller  les  hommes  de  leur  na- 
ture pour  en  faire  de  pures  intelligences;  c'est  exiger  que 
les  hommes  adorent  ici-bas  comme  les  anges  adorent  dans 
le  ciel.  L'expérience  confond  tous  ces  rêves,  car  elle  nous 
apprend  que  notre  âme  est  tellement  assujettie  à  nos  sens, 
qu'elle  reçoit  d'eux  ses  impressions  les  plus  profondes. 
Nous  avons  tous  besoin,  plus  ou  moins,  de  quelque  chose 
de  sensible  qui  touche  notre  cœur,  frappe  notre  esprit  et 
fixe  notre  âme  en  Dieu.  Les  cérémonies,  les  fêtes,  l'encens 
qui  fume  près  de  l'autel,  la  richesse  des  vêtements  qui 
couvrent  les  pontifes,  la  mélodie  des  chants  sacrés,  les 
suaves  accords  des  orgues,  le  son  solennel  des  cloches,  ne 
sont  point  des  choses  inutiles  ou  superstitieuses.  Ces  pra- 
tiques sont  commandées  par  la  nature  et  les  besoins  de 
notre  cœur;  elles  parlent  à  nos  sens  pour  arriver  à  nos 
âmes.  Hélas!  les  sens  rendent  si  souvent  notre  âme  crimi- 
nelle en  l'entraînant  vers  les  objets  sensibles,  au  détriment 
du  Créateur!  ne  refusons  pas  leur  concours  quand  il  peut 
aider  notre  esprit  à  s'élever  vers  Dieu,  et  notre  cœur  à 
l'aimer. 

0  mon  Dieu  !  il  est  bien  juste  que  j'babitue  ce  corps,  ob- 
jet de  votre  amour  et  des  sollicitudes  de  votre  Providence, 
à  vous  payer  son  tribut  de  louanges  et  d'hommages,  puisque 
aussi  bien  il  est  destiné  à  partager  la  gloire  et  le  bonheur 
de  mon  âme,  en  chantant  vos  louanges  avec  elle  dans  le 
sein  de  votre  éternité.  Ainsi  soit-il. 
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RÉSOLUTION 

J'apporterai  un  grand  recueillement  dans  toutes  les  céré- 
monies du  culte. 


DEUXIÈME  JOUR 

Considérations  sur  nos  devoirs  à  l'égard  de  l'ange 
gardien. 

Dieu  vous  aime  d'un  si  grand  amour,  il  a  tellement  à 
cœur  voire  salut,  qu'il  a  placé  à  vos  côtés,  pour  veiller  sur 
vous  et  vous  protéger  contre  les  ruses  du  démon,  un  des 
anges  qui  entourent  son  trône.  Considérez  aujourd'hui  ce 
que  votre  ange  gardien  fait  pour  vous,  et  ce  que  vous  devez 
faire  pour  lui, 

1"  PoiM.  Ce  que  votre  ange  gardien  fait  pour  vous.— 
C'est  un  ami  qui  traite  vos  affaires  à  la  cour  du  grand  Roi, 
qui  porte  au  pied  du  trône  de  Dieu  vos  prières  et  vos  bonnes 
œuvres.  Si  vous  voulez  comprendre  combien  cette  entre- 
mise est  utile  pour  la  grande  affaire  de  votre  salut,  médi- 
tez ces  paroles  de  Bossuet  :  «  Encore  que  les  oraisons  soient 
d'une  telle  nature  qu'elles  s'élèvent  tout  droit  au  ciel,ains^ 
qu'un  encens  agréable  que  le  feu  de  l'amour  divin  fait  mon- 
ter en  haut,  néanmoins  le  poids  de  ce  corps  mortel  leur 
apporte  beaucoup  de  retardement.  Consultez  ici  le  témoi- 
gnage de  votre  conscience,  —  quand  vous  offrez  à  Dieu 
vos  prières,  quelle  peine  pour  élever  à  lui  votre  esprit  !  Au 
milieu  de  quelle  tempête  formez-vous  vos  vœu.KÎ  Combien 
de  vaines  agitations,  combien  de  pensées  vagues  et  désor- 
données qui  se  jettent  continuellement  à  la  traverse,  pour 
en  interrompre  le  cours!  Etant  donc  ainsi  empêchées, 
croyez-vous  qu'elles  puissent  s'élever  au  ciel,  et  que  celte 
prière  qui,  parmi  tant  d'embarras  qui  l'arrêtent,  a  pu  sor- 
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lir  à  peine  de  votre  cœur,  ait  la  force  de  percer  les  nues  et 
de  pénétrer  jusqu'au  haut  des  cieux?  Comment  ponrriez- 
vous  le  croire?  Sans  doute,  elle  retomberait  de  son,  propre 
poids,  si  la  bonté  de  Dieu  n'y  avait  pourvu.  Il  a  envoyé  son 
ange,  que  Tertullien  appelle  l'ange  d'oraison;  cet  ange  vient 
recueillir  vos  prières  et,  dit  saint  Jean,  elles  montent  de  la 
main  de  range  jusqu'à  la  face  de  Dieu  *.  Voyez  comme  elles 
montent  de  la  main  de  l'ange,  —  admirez  combien  il  leur 
sert  d'être  présentées  d'une  main  si  pure.  —  Elles  montent 
de  la  main  de  l'ange,  parce  que  cet  ange,  se  joignant  à  nous 
et  aidant  par  son  secours  nos  faibles  prières,  leur  prête 
ses  ailes  pour  les  élever,  sa  force  pour  les  soutenir,  sa 
ferveur  pour  les  animer.  »  Quel  bonheur  d'avoir  un  ami  si 
officieux,  un  intercesseur  si  fidèle,  un  interprète  si  chari- 
table! 

«  Mais  votre  bon  ange  ne  se  contente  pas  de  porter  vos 
vœux,  il  offre  vos  aumônes  et  vos  bonnes  œuvres  ;  il  re- 
cueille jusqu'à  vos  désirs,  il  fait  valoir  devant  Dieu  jusqu'à 
vos  pensées.  Surtout,  qui  pourrait  dire  combien  est  grande 
sa  joie,  quand  il  peut  présenter  au  Seigneur  ou  les  larmes 
de  votre  pénitence,  ou  l'aveu  courageux  de  vos  fautes  dé- 
posé aux  pieds  du  prêtre?  Car  il  sait  que  la  conversion  d'un 
pécheur  est  une  joie  pour  le  ciel.  Enfin,  vivez-vous  dans 
les  afflictions,  ou  languissez-vous  dans  les  maladies?  Si 
vous  souffrez  vos  maux  avec  patience,  en  bénissant  la  main 
qui  vous  frappe,  quoique  vous  soyez  peut-être  le  rebut  du 
monde,  réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur  de  ce  que  vous 
avez  un  ange  qui  tient  compte  de  vos  travaux.  11  inscrit 
sur  le  livre  de  vie  vos  soupirs,  vos  larmes,  vos  souffrances, 
—  il  les  fait  valoir  auprès  de  Dieu,  et,  en  votre  nom,  il  en 
demande  récompense.  Voilà  les  services  que  vous  rend  votre 
ange  gardien  ;  ne  terminez  pas   ce  premier  point  sans  re- 

1.  Apoc,  VIII,  -i. 
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mercier  Dieu  de  vous  avoir  donné  un  ami  et  un  protecteur 
aussi  puissant  et  aussi  dévouée  » 

2"  Point.  —  Vos  devoirs  envers  votre  ange  gardien 
sont  au  nombre  de  Irois  principaux  :  la  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il  vous  rend,  la  confiance  pour  sa  pro- 
tection, le  respect  pour  sa  présence.  1"  Vous  devez  être 
reconnaissant  envers  votre  bon  ange.  Que  rendrons-nous 
au  jeune  bomme  qui  m'a  servi  de  guide,  pour  tous  les  biens 
que  nous  en  avons  reçus?  disait  le  jeune  Tobie  à  son  père  ; 
il  m'a  conduit  et  ramené  sain  et  sauf,  il  m'a  délivré  de  la 
fureur  d'un  monstre  qui  allait  me  dévorer,  il  a  enchaîné  le 
démon  qui  voulait  me  faire  mourir;  il  vous  a  rendu  la  vue 
à  vous-même  :  comment  pourrons-nous  lui  témoigner  notre 
reconnaissance-?  C'est  là  votre  position  vis-à-vis  de  votre 
ange  gardien  :  il  vous  accompagne  dans  le  cbemin  delà  vie, 
il  éloigne  de  vous  les  dangers,  il  paralyse  les  efforts  du  dé- 
mon, il  offre  à  Dieu  vos  prières,  il  vous  éclaire  en  vous 
inspirant  l'amour  du  bien,  l'borreur  du  mal;  seriez-vous 
assez  ingrat  pour  oublier  tant  de  bienfaits  ? 

2°  Voire  second  devoir  envers  votre  ange  gardien,  c'est 
la  confiance.  Dieu  a  chargé  son  ange  de  veiller  sur  vous, 
il  lui  a  ordonné,  dit  le  Prophète,  de  vous  porter  entre  ses 
mains,  de  peur  que  votre  pied  ne  heurte  quelque  pierre. 
Rassurez-vous  donc,  quelque  faible  que  vous  soyez;  — ne 
craignez  rien,  quels  que  soient  les  dangers  qui  vous  en- 
vironnent :  —  votre  bon  ange  vous  couvre  de  ses  ailes 
comme  d'une  égide  tutélaire.  Que  vos  ennemis  lancent 
contre  vous  les  traits  qui  donnent  la  mort,  mille  tomberont 
à  votre  gauche,  dix  mille  à  votre  droite,  aucunn' arrivera 
jnsquà  voiis^.  C'est  notre  ange  gardien,  dit  Saint-Au- 
gustin, qui  nous  soutient,  qui  nous  protège  sur  la  terre  et 
sur  mer,  qui  nous  illumine    pour  l'âme  et  pour  le  corps. 

1.  Tiré  de  Bossuct.  —2.  Tob.,  xn.  —3.  Ps.  xc. 
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qui  nous  console  dans  les  li'il)ulal.ious  et  les  ani^oissos,  qui 
nous  délivre  souvent  de  nos  maladies.  Vous  aurez  des 
preuves  certaines  de  la  protoclion  de  votre  ange  i^ardieu; 
si  vous  voulez  vous  rappeler  ici  certaines  circonstances  de 
votre  vie  où  vous  avez  échappé  à  la  inorl  comme  par  mi- 
racle. Vous  avez  peut-être  attribué  votre  salut  aune  cause 
fortuite,  ta  ce  que  vous  appelez  le  hasard,  et  c'est  à  la  pro- 
tection de  votre  bon  ange  que  vous  en  êtes  redevable. 

3"  Vous  devez  respecter  la  présence  de  votre  bon  ange. 
L'ange  gardien  est  un  esprit  bienheureux,  un  prince  de  la 
cour  céleste  qui  jouit  de  la  félicité  du  ciel.  G'esl  une  des 
pures  intelligences  qui  chantent  les  louanges  du  Seigneur 
et  qui,  éclairées  des  lumières  de  Dieu  même,  ne  peuvent 
aimer  que  la  vertu  et  ont  le  péché  en  horreur.  Tâchez  donc 
de  respecter  les  regards  de  ce  témoin  invisible;  ne  faites 
pas,  devant  cette  céleste  intelligence,  ce  que  vous  rougiriez 
de  faire  en  présence  du  dernier  des  mortels.  Le  philosophe 
Epictète,  après  avoir  dit  que  chaci^  a  son  ange  protecteur, 
ajoute  :  Lorsque  vous  vousêtes  enfermé  dans  votre  chambre, 
et  que  vous  y  avez  fait  l'obscurité  la  plus  profonde,  ne  dites 
pas  :  Je  suis  seul;  non,  vous  n'êtes  pas  seul,  il  reste  encore 
votre  Dieu  et  votre  ange  gardien  qui  n'ont  pas  besoin  de 
lumière  pour  voir  ce  que  vous  faites.  N'oubliez  donc  jamais 
que,  soit  eu  secret,  soit  en  public,  soit  la  nuit,  soit  le  jour, 
les  regards  d'un  ange  sont  fixés  sur  vous.  Il  voit  tout,  par 
conséquent  il  sait  tout.  Dieu  l'interrogera  un  jour,  quand 
il  instruira  votre  cause;  tremblez  que  celui  qui  devait  être 
votre  protecteur  et  votre  ami,  ne  soit  le  plus  terrible  de  vos 
accusateurs. 

0  mon  Dieu,  quel  a  été  votre  amour  pour  moi!  Vous  avez 
chargé  un  de  vos  anges  de  veiller  à  ma  garde,  de  me  proté- 
ger dans  tous  les  dangers.  Soyez  béni,  mon  Dieu,  pour  cette 
aimable  providence  !  Et  vous,  ange  du  ;:iel,  mon  fidèle  et 
charitable  guide,  obtenez-moi  d'être  si  docile  à  vos  inspira- 
I.  30 
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tions,  et  de  régler  si  bien  mespas  dans  la  voie  du  salut,  que 
je  ne  m'écarte  en  rien  de  la  pratique  des  commandements 
de  mon  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'invoquerai  mon  ange  gardien  dans  toutes  les  tenta- 
tions. 


TROISIEME   JOUR 
Considérations  sur  la  sanctification  du  dimanche. 

1"  Point.  —  L'obligation  de  sanctifier  le  dimanche  est 
fondée  :  1"  sur  l'ordre  de  Dieu;  rien  de  plus  fortement  ex- 
primé dans  les  saintes  Écritures  que  la  volonté  de  Dieu  à 
cet  égard.  Dieu,  y  est-il  dit,  se  reposa  le  septième  jour,  et 
il  bénit  ce  jour  et  il  le  déclara  saint,  parce  qu'en  ce  jour- 
là,  il  avait  cessé  de  créer  et  de  faire  son  œuvre  ^  Ecoutez 
le  Seigneur  proclamantde  nouveau,  par  la  bouche  de  Moïse, 
sur  le  mont  Sinaï,  la  grande  loi  du  sabbat  :  Tu  travail- 
leras six  jours  et  le  septième  jour  est  le  sabbat,  le  repos  du 
Seigneur,  ton  Dieu;  tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour- 
là'-.  VmélYe'i-vons  bien  de  ces  paroles  qui  vous  imposent 
si  formellement  l'obligation  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur. 
Dans  un  pays  où  la  foi  a  été  si  profondément  ébranlée,  vous 
avez  besoin  de  vous  les  rappeler  souvent  pour  vous  prému- 
nir contre  le  scandale  de  la  violation  publique  et  con- 
stante de  cette  loi. 

L'obligation  de  sanctifier  le  dimanche  est  fondée,  en  se- 
cond lieu,  sur  nos  propres  intérêts.  Le  corps  de  l'homme  a 
besoin  de  repos,  son  âme  a  besoin   de  nourriture.  Le  di- 

i    Gen.,  XI.  —  2.  Exod.,  xx,  10. 
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manche  est  institué  pour  satisfaire  à  ces  deux  besoins  de 
notre  nature.  Ce  jour-là,  le  travail  cesse,  le  pauvre,  l'ar- 
tisan, le  manœuvre  sont  conviés  par  la  religion  à  inter- 
rompre leurs  pénibles  travaux,  pour  participer  à  la  joie  de 
la  grande  famille  dont  Dieu  est  le  père.  Ils  revêtent  leurs 
habits  de  fête  et  se  remettent  des  fiitigues  de  la  semaine 
en  réparant,  dans  un  repos  nécessaire,  les  forces  d'un 
corps  qu'une  activité  trop  prolongée  épuiserait  bien  vite. 
En  même  temps  que  le  repos  du  dimanche  répare  les  forces 
du  corps,  il  procure  à  l'àme  son  aliment  et  sa  nourriture. 
C'est  ce  jour-là,  et  seulement  ce  jour-là,  que  le  pauvre,  le 
malheureux,  l'homme  de  labeur  peuvent  recevoir  l'in- 
struction nécessaire  à  l'entretien  de  leur  vie  morale  comme 
hommes  et  de  leur  vie  surnaturelle  comme  chrétiens.  Sans 
l'observation  du  dimanche,  point  d'instruction  possible 
pour  la  plus  grande  partie  du  genre  humain,  et  des  lors 
plus  de  vérité,  plus  de  vertu,  plus  d'espérance.  L'humanité 
tombe  dans  une  dégradation  morale  et  physique  dégoû- 
tante. Que  vous  seriez  coupable  si,  par  votre  exemple,  vous 
autorisiez  jamais  la  violation  d'une  loi  si  importante  au 
maintien  de  la  vertu  sur  la  terre,  et  au  bonheur  de  l'huma- 
nité tout  entière! 

2°  Point.  —  Considérez  les  motifs  qui  ont  déterminé 
l'Église  à  substituer  le  dimanche  au  samedi  pour  en  faire, 
dans  la  nouvelle  loi,  le  jour  du  Seigneur.  Ils  sont  tous  ren- 
fermés dans  ce  mot  placé  en  tête  du  précepte  qui  ordon- 
nait aux  Juifs  d'observer  le  sabbat  :  Mémento,  souviens- 
toi  !  C'est  le  souvenir  qui  est  tout  ici  :  les  Juifs  observaient 
lesabbat  en  souvenir  de  la  création  du  monde,  et  le  chré- 
tien sanctihe  le  dimanche  en  souvenir  aussi  de  la  création, 
mais  d'une  création  plus  admirable  que  la  première  :  c'est 
la  création  du  peuple  chrétien  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Le  premier  jour  de  la  semaine,  dit  saint-Léon,  a  été  con- 
sacré par  les  dons  les  plus  précieux  dont  nous  sommes 
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redevables  à  la  bonté  divine,  caries  principaux  mystères  que 
Dieu,  selon  les  desseins  de  sa  miséricorde,  a  opérés  pour 
nous,  donnent  le  plus  grand  prix  à  ce  jour,  digne  à  jamais 
de  toute  notre  vénération.  C'est  en  ce  jour  que  le  inonde 
est  sorti  dn  néant,  c'est  en  ce  jour  que  la  mort  a  été  vaincue, 
et  que  la  vie  a  commencé  de  régner  par  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  C'est  en  ce  jour  que  le  Saint-Esprit  est  des- 
cendu sur  les  apôtres  et  nous  a  donné  une  loi  toute  cé- 
leste. L'observance  du  sabbat  était  pour  le  juif  le  signe  de 
son  alliance  avec  Dieu;  la  sanctification  du  dimanche  est 
pour  le  chrétien  le  signe  d'une  alliance  plus  grande  dont 
Dieu  a  bien  voulu  l'honorer  :  Sigiium  est  interme  et  vos 
in  generationibus  vestris  ^  Souvenez-vous  donc  de  tous 
les  bienfaits  que  la  miséricorde  infinie  d'un  Dieu  a  ré- 
pandus sur  vous,  et  vous  aimerez  k  sanctifier  le  jour  in- 
stitué pour  en  conserver  le  souvenir  :  Mémento  ut  diem 
sabbati  sanctifiées. 

3^  Point.  —  L'Écriture  sainte,  en  parlant  du  jour  du 
Seigneur,  se  sert  de  deux  expressions  remarquables.  Elle 
dit  que  Dieu  s'est  reposé  le  septième  jour  et  qu'il  l'a  sanc- 
tifié, pour  nous  faire  entendre  que  ce  jour  nous  impose 
deux  devoirs  :  le  repos  et  la  sanctification.  Le  repos  vous 
interdit  toute  œuvre  servile,  c'est-à-dire  tout  ouvrage  qui 
se  fait  plus  par  le  ministère  du  corps  que  par  la  réflexion 
de  l'àme.  Peu  importe,  du  reste,  qu'en  le  faisant  on  se  pro- 
pose un  profit  ou  une  distraction,  car  le  motif  pour  lequel 
on  fait  une  œuvre  n'en  change  pas  la  nature.  Si,  les  jours 
de  dimanche,  vous  devez  vous  interdire  le  travail  des 
mains,  quoique  innocent  en  lui-même,  parce  qu'il  est  op- 
posé au  respect  dû  à  ces  saints  jours,  vous  devez  vous  in- 
terdire bien  plus  scrupuleusement  encore  les  danses,  les 
spectacles,  les  lectures  profanes,  qui  sont  presque  toujours 

1.  Exod.,  XXXI,  13. 
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des  occasions  de  péchés,  car  le  prclir,  c'est  la  grande  pro- 
fanation des  jours  consacrés  au  Seigneur. 

Le  devoir  de  la  sanctification  du  dimanche  exige  que 
vous  employiez  ce  jour  à  des  œuvres  de  religion.  «  De 
même  que,  le  jour  du  dimanche,  Jésus-Christ  est  ressuscité 
du  sein  de  la  terre  et  s'est  déharrassé  des  langes  dont  son 
corps  était  enveloppé,  de  même  le  chrétien  doit  en  ce  jour 
s'élever  au-dessus  de  la  terre,  dans  laquelle  il  a  été  en- 
seveli en  quelque  sorte  pendant  la  semaine,  et  se  défaire 
des  liens  qui  retenaient  son  cœur  absorbé  dans  les  occu- 
pations et  les  soucis  du  monde.  »  Dans  la  primitive  Eglise, 
il  n'y  avait  aucun  dimanche  sans  sacrifice,  sans  prédi- 
cation, sans  collecte  pour  les  pauvres  :  l'autel,  la  chaire, 
l'aumône,  voilà  l'antiquité  et  f'usage  de  nos  pères,  Aujour- 
d'hui on  se  contente  d'assister  au  sacrifice;  on  ne  veut  ni 
entendre  la  voix  de  son  pasteur,  ni  tlonner  de  sou  superflu 
aux  pauvres.  «  Il  faudrait,  dit  saint  Chrysostome,  qu'on 
eût  au  pied  de  son  lit  une  croix,  un  livre  d'évangiles  et  un 
petit  tronc;  il  faudrait  tous  les  jours  adorer  cette  croix, 
lire  quelques  chapitres  de  ces  saints  évangiles  et  mettre 
quelque  chose  dans  ce  tronc.  Mais,  le  dimanche,  il  faut 
non-seulement  adorer  cette  croix,  mais  s'assembler  pour 
offrir  le  sacrifice  ;  il  faut  non-seulement  lire  les  évangiles, 
mais  entendre  les  ministres  sacrés  qui  les  expliquent,  c'est 
ce  qui  se  fait  au  sermon;  il  faut  non-seulement  épargner 
quelque  chose  pour  les  pauvres,  mais  faire  l'aumône  selon 
ses  facultés,  c'est  ce  qui  se  fait  en  partie  à  la  collecte*.  » 
Gémissez  devant  Dieu  de  voir  son  saint  jour  indignement 
profané,  et  examinez  comment  vous  l'avez  sanctifié  jus- 
qu'ici! 

0  mon  Dieu  !  vous  auriez  pu  exiger  de  moi  que  je  vous 
consacrasse  tous  les  jours  de  ma  vie,  puisque  tout  ce  que 

1.  L'abbé  Boilcau. 
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j'ai  VOUS  appartient;  mais  vous  ne  l'avez  pas  voulu.  Vous 
ne  m'en  demandez  qu'une  faible  partie;  faites  que  je  n'aie 
pas  le  malheur  de  vous  refuser  même  le  peu  que  vous  me 
demandez.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'assisterai  régulièrement  à  tous  les  offices  de  ma  pa- 
roisse. 


QUATRIEME    JOUR 
Considérations  sur  la  parole  de  Dieu. 

1"  Point.  —  A  la  naissance  du  christianisme,  la  pa- 
role de  Dieu  a  converti  le  monde,  elle  a  touché  les  cœurs 
les  plus  endurcis.  Aujourd'hui  encore,  cette  même  parole 
ramène  à  la  vertu  des  cœurs  que  le  péché  semblait  s'être 
asujeltis  pour  toujours  ;  elle  opère  des  prodiges  parmi  les 
sauvages  eux-mêmes;  comment  se  fait-il  qu'elle  retentisse 
tous  les  jours  à  nos  oreilles  sans  que  nous  devenions  meil- 
leurs? Nulle  réforme  dans  nos  dispositions  mauvaises, 
nul  progrès  dans  la  vertu;  nous  sommes  aussi  sensuels, 
aussi  tièdes,  aussi  orgueilleux,  aussi  pécheurs  en  un  mot; 
d'où  cela  peut-il  venir?  Est-ce  que  la  parole  divine  n'au- 
rait plus  la  même  vertu,  qu'autrefois?  Mais  elle  demeure 
éternellement,  et  le  Seigneur  peut  toujours  nous  dire  ce 
qu'il  disait  à  son  peupl*?  Mes  paroles  ne  sont-elles  pas 
comme  un  feu  qui  dévore  et  comme  un  marteau  qui  brise 
les  rochers^ 'l 

La  parole  de  Dieu  est-elle  sans  effet  sur  notre  cœur 
parce  que  ceux  qui  l'enseignent  manquent  d'éloquence? 
Mais  les  apôtres,  pour  convertir  le  monde,  n'ont  pas  eu  re- 

1.  Jerem.,  xxiii,  29. 


DEUXIEME  SEMAINE.  533 

cours  à  la  sublimité  du  langage  :  Non  in  sublimitale  ser- 
monisK  Est-il  donc  besoin  d'éloquence,  après  tout,  pour 
nous  dire  que  nous  mourrons,  que  nous  serons  jugés,  qu'il 
y  a  un  enfer,  une  éternité?  Ces  vérités  ne  sont-elles  pas 
assez  frappantes  par  elles-mêmes  sans  qu'elles  aient  besoin 
de  l'appui  d'une  éloquence  tout  liumaine?  Si  les  grands  et 
terribles  souvenirs  qu'elles  rappellent  ne  mettent  pas  la 
crainte  et  le  repentir  dans  votre  âme,  quels  discours  pour- 
ront vous  loucher?  Ne  vous  y  trompez  pas,  la  parole  sainte 
,  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance;  si  elle  produit  si  peu  de 
fruits  dans  votre  âme,  cela  ne  peut  venir  que  de  vos  mau- 
vaises dispositions.  Le  serpent  et  l'abeille  se  nourrissent 
des  mêmes  fleurs;  le  suc  qu'ils  recueillent  prend  des  qua- 
lités différentes  selon  l'organisation  de  l'insecte  et  celle  du 
reptile  :  ce  suc,  le  serpent  le  change  en  poison,  l'abeille  en 
fait  un  miel  délicieux.  Ainsi  de  la  parole  sainte  :  elle  est 
pour  les  cœurs  bien  disposés  une  lumière  qui  les  éclaire,  un 
aliment  qui  les  nourrit,  un  remède  qui  les  guérit  et  les 
sauve;  elle  est  pour  les  autres  le  poison  qui  tue,  l'éclair 
qui  éblouit  et  aveugle.  Tremblez  d'être  au  nombre  de  ces 
derniers. 

2"=  Point.  —  Des  dispositions  avec  lesquelles  il  faut  en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  —  1°  Il  faut  écouter  la  parole 
sainte  avec  respect.  Lorsquele  prêtre  catholique  vous  parle, 
cette  parole  qui,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  descend 
vers  vous  et  vient  frapper  vos  oreilles,  n'est  autre  chose 
que  la  parole  de  Dieu  même.  Ecoutez  saint  Jean  :  Au  com- 
mencement le  Verbe  était,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  il 
était  Dieu  lui-même.  Tout  a  été  fait  par  cette  divine  pa- 
role, et  rien  n'a  été  fait  sans  elle  ".y  oiVaIq  principe  et  la 
source  de  la  parole  catholique.  Voulez-vous  savoir  comme 
elle  s'est  rendue  sensible  pour  arriver  à  l'oreille  et  au  cœur 

1.  I  Corinth.,1,  I.  —  2.  Joaii  ,  i.  1. 
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de  l'homme?  Saint  Jean  va  vous  l'apprendre  encore  :  Le 
Verbe,  la  parole  de  Dieu,  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité 
parmi  nous\  il  a  conversé  avec  les  hommes  pour  les  in- 
struire. Etmaintenanlcoinmenlsecontinuecetenseignement 
divin?  Jésus-Christ,  le  Verbe  fait  chair,  charge  ses  apôtres 
de  continuer  son  œuvre,  et  leurs  pieds  ne  doivent  s'arrêter 
qu'aux  extrémités  du  monde  :  Ite,  docete  omncs  gentcs. 
C'est  lui  qui  parlera  par  leur  bouche  :  Celui  qui  les  mé- 
prise, le  méprise;  celui  qui  les  écoule,  l'écoute-.  Ainsi  ce 
n'est  pas  en  leur  nom  que  les  prêtres  vous  parlent;  ils  sont, 
dit  saint  Paul,  les  ambassadeurs  de  Dieu  auprès  de  vous. 
Vous  devez  donc  accuellir  la  parolesainleavec  respect,  quel 
quesoit  l'organe  qui  vous  la  transmette,  et  quel  que  soit  le 
style  qui  lui  serve  d'enveloppe  et  de  vêtement.  Le  parfum 
perd-il  de  son  prix  pour  être  renfermé  dans  un  vase  d'ar- 
gile, et  le  rubis  pour  être  enchâssé  dans  un  vil  métal?  Atta- 
chez-vous donc  au  fond  et  non  à  laforme,  aux  vérités  et  non 
aux  paroles. 

'2°  Il  faut  réfléchir  sur  les  vérités  qui  vous  ont  été  an- 
noncées. La  terre,  dit  le  prophète,  est  dans  la  désolation, 
parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  rentre  au  fond  de  son  cœur. 
Voilà  la  principaie  cause  de  la  stérilité  des  prédications. 
On  ne  médite  pas  les  grandes  vérités  qu'on  a  entendues  ;  et 
les  impressions  qu'elles  ont  pu  faire  s'effacent  peu  à  peu  au 
milieu  de  la  dissipation  du  monde  et  disparaissent  sans 
laisser  de  traces  après  elles.  Voyez  le  jardinier  :  quand  il 
a  confié  à  la  terre  une  semence,  une  plante  précieuse,  la 
délaisse-t-il?  Non,  il  l'arrose,  il  la  cultive,  il  la  protège 
contre  un  air  trop  vif,  contre  une  chaleur  trop  ardente;  il 
l'entoure,  en  un  mot,  des  soins  les  plus  assidus.  Eh  bien, 
la  parole  sainte  est,  de  toutes  les  plantes,  la  plus  précieuse, 
la  plus  délicate;  votre  cœur  est  la  terre  où  elle  est  tombée  : 

1.  Ibid.,  14.  —  2.  Luc,  x,  16. 
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si  VOUS  roub'iez,  si  vous  n'en  favoiisoz  pas  le  développe- 
ment en  la  préservant  du  contact  [du  monde,  en  réchauf- 
fant par  do  sérieuses  réllexions,  elle  avortera.  .lésu^-Clirist 
veut  que  vous  déposiez  sa  parole  dans  votre  cœur'.  Tant 
qu'elle  reste  dans  l'esprit,  elle  ne  produit  pas  de  fruits,  il 
lui  manque  la  chaleur.  Le  prophète  disait:  J'ai  caché  votre 
parole  dans  mon  cœur,  In  corde  meo  abscondi  eloquia  tua  ^ 
Remarquez  cette  expression  :  J'ai  caché  votre  parole.  Il  la 
cache  de  peur  que  les  objets  extérieurs  ne  la  lui  enlèvent. 
Il  est  dit  de  Marie  que,  témoin  des  choses  merveilleuses 
dont  son  divin  Fils  était  l'objet,  elle  n'en  oubliait  aucune, 
mais  qu'elle  les  conservait  tontes  précieusement,  les  repas- 
santau  fond  de  son  cœur.  Imitez  son  exemple,  reven-z  sou- 
vent surles vérilésqu'on  vous  aannoncées,et  vous  verrezque 
la  parole  sainte  produira  en  vous  les  fruits  lesplus  précieux. 
0  Verbe  incarné,  qui  êles  la  parole  essentielle  du  Père 
éternel,  et  qui  êtes  venu  en  ce  monde  pour  nous  le  faire 
connaître,  éclairez  mon  esprit  de  vos  divines  lumières,  afin 
que  je  commence  à  comprendre  la  vérité  et  la  sainteté  de 
cette  divine  parole.  Mais  accordez- moi  surtout  la  grâce  de  la 
mettre  en  pratique  dans  toutes  mes  actions.  Puissé-je  n'a- 
gir jamais  que  d'après  vos  divines  maximes,  afin  d'être  du 
nombre  de  vos  véritables  fidèles.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'écouterai  toujours  avec  respect  la  parole  de  Dieu. 


CINQUIEME    JOUR 

Considérations  sur  les  visites  au  saint  Sacrement^. 

Deux  considérations  doivent  vous  engager  à  visiter  sou- 
vent notre  Seigneur  dans  le  sacrement  de  nos  autels;  vous 
1.  Id.,  IX,  5-i.  —  2.  Ps.  CXI,  II.  —  3.  Tirées  de  Bourdaloue. 
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ne  pouvez  rien  faire  de  plus  agréable  à  Jésus-Christ,  vous 
ne  pouvez  rien  faire  de  plus  utile  pour  vous. 

1"  Point.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  soit  plus  agré- 
able à  Jésus-Christ.  —  Le  plus  grand  art  de  la  politique 
humaine,  pour  ceux  qui  approchent  des  rois  de  la  terre  et 
veulent  leur  faire  la  cour,  c'est  d'étudier  leurs  goûts,  leurs 
désirs,  et  de  s'y  conformer.  On  n'y  réussit  pas  toujours;  le 
cœur  humain  est  une  énigme  dont  le  secret  échappe  aux 
plus  clairvoyants.  Mais  vous  n'avez  pas  besoind'une  longue 
étude  pour  faire  votre  cour  au  roi  Jésus  :  ses  goûts,  ses  in- 
clinations, ses  désirs  vous  sont  assez  connus,  il  les  a  consi- 
gnés dans  les  saintes  Écritures,  et  il  vous  fait  entendre  assez 
clairement  que  ses  plus  chères  délices  sont  d'être,  non  pas 
avec  les  anges,  non  pas  au  milieu  de  sa  cour  céleste,  mais 
avec  les  enfants  des  hommes  ^  Le  croiriez-vous  si  un  autre 
que  Jésus-Christ  vous  le  disait?  Ses  délices  sont  d'être  avec 
vous,  auprès  de  vous,  vous  si  rempli  de  misères,  vous  si 
dépouillé  de  vertus?  0  admirable  condescendance!  Delà 
vous  devez  conclure  deux  choses  :  la  première,  que  vous  ne 
pouvez  rien  faire  de  plus  agréable  à  Jésus-Christ  que  delui 
rendre  de  fréquentes  visites.  Il  vous  appelle,  il  vous  invite, 
il  vous  attend;  ne  devez-vous  pas  répondre  à  ses  tendres 
invitations  avec  le  même  empressement  qu'il  met  à  vous 
les  faire?  n'est-il  pas  juste  que  vous  ayez,  pour  vous  te- 
nir auprès  de  lui,  la  même  constance  qu'il  daigne  mettre 
à  vous  attendre?  Mais  parce  que  vos  occupations  vous  for- 
cent à  quitter  le  sanctuaire,  sachez  du  moins  vous  ménager 
certaines  heures  dans  la  journée  où  vous  pourrez  venir  le 
visiter.  Allez-y  le  matin,  pour  le  saluer  et  lui  offrir  les 
prémices  de  votre  journée;  allez-y  le  soir,  pour  prendre  sa 
bénédiction  avant  le  repos  de  la  nuit,  pour  reconnaître  à  ses 
pieds  les  fautes  dont  vous  vous  sentirez  coupable,  pour  im- 

1.  Prov.,  VIII,  31. 
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ploror  sa  grâce  et  lesecoursde  sapiiissarile  proleclion  contre 
les  dangers  auxquels  vous  pouvez  être  exposé  pendant  votre 
sommeil. 

L'autre  conclusion  à  tirer  du  désir  exprimé  par  Jésus- 
Christ,  c'est  qu'en  délaissant  son  sanctuaire  et  en  ne  tenant 
aucun  compte  des  instances  qu'il  vous  fait,  vous  vous  rendez 
coupable  de  mépris  envers  le  plus  adorable  de  ses  sacre- 
ments, et  vous  le  dédaignez  lui-même  dans  la  plus  douce 
expression  de  son  amour.  En  effet,  le  sanctuaire  où  Jésus- 
Christ  réside  est  le  palais  où  ce  roi  débonnaire  tient  sa 
cour;  si  un  roi  voyait  son  palais  désert  et  sa  cour  aban- 
donnée, il   regarderait  cet  aliandon  comme  une  insulte, 
parce  qu'il  ne   pourrait  y  voir  qu'une  preuve  de  mépris  de 
la  part  de  ses  sujets.  Faudra-t-il  donc  que  le  divin  maître, 
aussi  injustement  abandonné,  se  voie  forcé  de  vous  adres- 
ser le  même  reproche  qu'il  adressait  à  ses  apôtres  dans  le 
jardin  des  Oliviers:  £/^  /  quoi,  vous  n  avez  pu  veille r  une 
heure  avec  moi  '^'f  Ne  méritez  pas  ce  reproche,  assuré  de 
plaire  à  Jésus-Christ  lorsque  vous  venez  le  visiter  dans  son 
sanctuaire,  faites-vous  un  devoir  et  un  bonheur  d'y  venir 
le  plus  souvent  possible. 

2''  Point.  Les  visites  au  saint  Sacrement  vous  sont  utiles. 
—  Les  visites  que  se  font  les  gens  du  monde  sont  quel- 
quefois bien  ennuyeuses,  souvent  dangereuses,  presque 
toujours  inutiles.  Ennuyeuses,  par  le  caractère  des  per- 
sonnes qu'on  y  rencontre,  par  les  conversations  insipides 
qu'on  y  entend  ;  —  dangereuses,  par  la  dissipation  qu'elles 
causent,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  y  blesse  la  charité 
et  les  bonnes  mœurs;  —  inutiles,  par  le  peu  de  fruit  qu'on 
retire  de  celles  mêmes  qui  sont  les  plus  innocentes.  Les 
visites  au  saint  Sacrement,  au  contraire,  ne  sont  jamais 
dangereuses,  elles  sont  souvent  agréables,  toujours  utiles. 

1.  Marc,  XIV,  37. 
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En  venant  visiter  Jésus-Christ  près  de  ses  tabernacles,  vous 
êtes  comme  la  Samaritaine  près  de  la  fontaine  d'où  jail- 
lissent leseauxvives;  vous  conversez  comme  elle,  dans  une 
ineiïable  intimité,  avec  le  Sauveur  du  monde;  seulementce 
n'est  pas  lui  qui  se  repose  fatigué  de  ses  courses  aposto- 
liques, c'est  vous  qui  venez  reposer  près  de  lui  votre  âme 
fatiguée  des  passions  et  du  monde.  Cen'estpluslui  qui  vous 
demande  à  boire,  c'est  vous  qui  venez  le  conjurer  de  ré- 
pandre sur  vous  la  rosée  de  sa  grâce. 

Toutes  les  fois  que  vous  venez  au  temple  y  faire  visite 
au  sacrement  adorable  de  nos  autels,  vous   pratiquez  les 
vertus  les  plus  essentielles  au  chrétien.  Votre  démarche 
est  un  acte  de  foi  :  vous  ne  la  feriez  pas  si  vous  ne  croyiez 
pas  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eu- 
charistie; vous  ne  viendriez  pas  lui  rendre  vos  hommages 
d'adoration,  si  vous  ne  reconnaissiez  pas,  sous  les  voiles 
mystiques  qui  le  cachent,  Tenfant  de  la  Crèche,  la  victime 
du  Calvaire,  le    Sauveur   du  monde,  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme.  —  Votre  démarche  est  un  acte  d'amour  :  pendant 
cette  visite  que  vous  faites  librement,  spontanément,  ta  votre 
divin  Maître,  votre  esprit    peut  être  distrait,  votre  cœur 
peut  rester  froid,  mais  votre  présence  seule  témoigne  votre 
bonne  volonté  :  elle  prie  pour  vous,    elle  est  pour  Jésus- 
Christ  un  témoignage  sensible  de  votre  amour;  vous  ne  se- 
riez pas  là,  si  vous  ne  l'aimiez  pas,  —  Jésus-Christ  le  com- 
prend, il  nous  assure  que  ses  oreilles,  ses  yeux,  son  cœur, 
sont  toujours  ouverts  pour  accueillir  quiconque  vient  le  vi- 
siter dans  son  sanctuaire  ^  Ainsi,  à  notre  entrée  dans  son 
temple,  Jésus-Christ  est  attentif  au  bruit  de  nos  pas;  ses 
yeux  nous  contemplent  avec  complaisance,  son  cœur  s'ouvre 
à  la  joie,  comme  le  cœur  d'un  père  à  la  vue  d'un   enfant 
bien-aimé  :  Il  pense  à  moi,  semble-t-il  dire,  tous  ne  sont 
donc  pas  ingrats. 
1.  Par.,  vir,  15. 
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Non-seulcmenl  les  visites  an  saint  Sacrement  sont  la 
preuve  de  votre  amour,  mais  elles  en  sont  l'aliment.  On  a 
(lit  qnel(|ue  part  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  croître'  l'herbe 
clans  les  sentiers  de  l'amitié.  En  ell'et,  l'amour  s'alfaihlit  et 
s'éteint  loin  de  la  personne  aimée;  il  i;randit  et  se  fortifie 
par  la  frétjnenlalion.  Si  vous  négligez  l'ami  céleste,  vous 
vous  refroidirez  pour  lui  et  vous  l'oublierez;  si  vous  le  vi- 
sitez souvent,  vous  le  connaîtrez  mieux  et  vous  l'aimerez 
davantage. 

Enfin  votre  démarche  est  un  acte  d'humilité.  Dans  vos 
bonnes  œuvres,  dans  l'exercice  même  des  vertus,  vous 
pouvez  agir  par  un  secret  amour-propre  ;  ici,  l'amour-propre 
est  impossible.  Votre  démarche  n'a  rien  qui  frappe  les  re- 
gards du  monde,  rien  qui  puisse  provoquer  ses  éloges; 
Dieu  seul  la  connaît,  Dieu  seul  sait  l'apprécier;  c'est  donc 
pour  lui  seul  que  vous  venez  au  temple,  c'est  pour  lui  seul 
que  vous  y  restez.  Jésus  ne  saurait  laisser  cette  démarche 
sans  récompense. 

0  mon  Jésus,  vous  me  témoignez  le  désir  de  converser 
avec  moi  ;  combien  je  serais  ingrat  si  je  me  refusais  à  une 
aussi  aimable  invitation!  Hélas!  jusqu'à  présent  je  vous  ai 
délaissé,  j'ai  méconnu  les  avantages  que  je  pouvais  retirer 
de  mes  fréquents  entretiens  avec  vous  ;  je  prends  la  réso- 
lution de  vous  visiter  dans  le  sacrement  de  votre  amour 
tous  les  jours,  si  cela  m'est  possible.  Ainsi  soit-il. 


SIXIEME    JOUR 

Considérations  sur  le  respect  dans  les  églises. 

Tout  nous  fait  un  devoir  d'être  recueilli  et  respectueux 
dans  nos  temples  :  la  sainteté  du  lieu  où  nous  sommes,  les 
suites  îunestes  de  la  dissipation  dans  l'église. 

I.  31 


542  SIXIEME  SERIE. 

1"  Point. —  Nous  devons  être  respectueux  dans  les 
temples,  la  sainteté  du  lieu  en  lui-même  nous  en  fait  un 
devoir.  4"  Ce  lieu  est  consacré  au  Seigneur,  et  Dieu  le 
regarde  comme  sa  maison.  Lorsque  Salomon  eut  élevé  le 
fameux  temple  de  Jérusalem,  Dieu  lui  apparut  et  lui  dit  : 
J'ai  choisi  ce  lieu  pour  ma  demeure,  mes  ijeux  seront 
ouverts,  et  mes  oreilles  attentives  à  la  prière  de  celui  qui 
viendra  m'y  invoquer,  parce  que  je  Vai  choisi  et  que  je 
Vai  sanctifié,  afin  que  mon  nom  y  soit  à  jamais,  et  que 
mes  yeux  et  mon  cœur  y  restent  attachés^.  Ce  que  Dieu 
disait  de  l'ancien  temple,  il  le  dit  bien  plus  particulièrement 
de  nos  églises,  dont  le  temple  de  Salomon  n'était  que  la 
figure.  Celui-ci  ne  renfermait  que  l'arche,  les  tables  de  la 
loi,  la  manne  miraculeuse,  et  l'on  n'y  sacrifiait  que  des  vic- 
times mortelles  de  leur  nature.  Nos  églises  sont  la  de- 
meure du  Seigneur  :  Dominusin  templo  suo^.  C'est  là  que 
Jésus-Christ,  prêtre  et  victime,  sacrifice  et  sacrificateur 
tout  ensemble,  s'offre  pour  vous  et  vous  offre  avec  lui  à 
son  père.  C'est  là  qu'il  s'expose  à  votre  vue  et  à  vos  ado- 
rations, et  qu'après  avoir  été  le  prix  de  votre  rédemption, 
il  se  renferme  dans  le  tabernacle  pour  être  l'objet  de  votre 
amour  et  de  votre  reconnaissance  :  Il  est  donc  vrai  de  dire, 
en  parlant  de  nos  églises  :  Ce  lieu  est  terrible!  c'est  vérita- 
blement la  maison  du  Seigneur  et  la  porte  du  CieP.. 

2°  L'église  est  un  lieu  de  prières.  Jésus-Christ  lui-même 
vous  rappelle  ce  caractère  propre  à  nos  églises  quand  il 
s'écrie,  en  chassant  du  temple  les  vendeurs  qui  le  pro- 
fanaient :  Ma  maison  est  une  maison  de  prières'*.  Sans 
doute  vous  pouvez  et  vous  devez  prier  en  tout  lieu,  et  par- 
tout vos  prières  s'élèveront  jusqu'à  Dieu,  parce  que  partout 
Dieu  nous  voit  et  nous   entend  ;  —  mais  il   n'en  est  pas 


1.  II  Parai.,  Vil,  16.  —  2.  Ps.  Y,  10.  —  3.  Gen.,  xxvni.  —4.  Mattli., 
XXI,  13. 
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moins  certain  que  nos  temples  sont  des  lieux  privilégiés, 
où  Dieu  se  plaît  à  nous  être  propice.  Nos  prières  y  sont 
d'autant  plus  efficaces,  que  tous  les  objets  qui  s'oiï'rent  à 
notre  vue  nous  aident  à  élever  vers  Dieu  nos  pensées  et 
nos  affections.  Le  silence  qui  règne  dans  le  temple,  les 
mystérieuses  ténèbres  qui  semblent  voiler  le  sanctuaire,  les 
tombes  des  aïeux  que  nous  foulons  aux  pieds,  les  images 
des  saints  qui  frappent  nos  regards,  et  surtout  Tautel  sur 
lequel  s'immole  la  sainte  et  auguste  victime  :  tout  concourt 
à  frapper. vivement  les  sens  pour  arriver  plus  sûrement  à 
l'esprit  et  au  cœur. 

3"  Enfin,  dans  nos  temples  tout  est  saint  :  et  les  fonde- 
ments qui  les  soutiennent,  et  les  murailles  qui  les  com- 
posent, et  le  toit  qui  les  couronne,  et  les  autels  où  prie  le 
peuple,  et  le  sanctuaire  où  le  prêtre  sacrifie.  Toutes  les 
vertus  semblent  s'être  donné  la  main  pour  les  construire  : 
«  La  reconnaissance  en  a  conçu  l'idée  ;  la  piété  en  a  tracé 
le  plan;  le  zèle  en  a  consacré  l'usage;  la  main  des  pontifes 
les  a  bénis;  le  sang  des  martyrs  les  a  cimentés;  les  reli- 
ques des  saints  s'y  conservent;  la  libéralité  des  princes  les 
enrichit;  la  dévotion  des  peuples  les  soutient;  les  anges 
veillent  à  leur  défense;  les  fidèles  se  rassemblent  dans  leur 
enceinte;  l'homme  y  présente  ses  vœux;  Dieu  y  répand  ses 
faveurs,  et  l'air  de  sainteté  qu'on  y  respire  marque  celle 
des  devoirs  qu'on  y  exigea  »  Ces  devoirs,  comment  les 
avez-vous  remplis? 

2°  Point.  —  Considérez  les  suites  funestes  que  peut 
avoir  votre  dissipation  dans  le  lieu  saint,  et  pour  ceux  qui 
en  sont  témoins  et  pour  vous-même.  Quel  scandale,  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  la  foi,  de  vous  voir,  vous  qui  avez  reçu 
une  éducation  si  chrétienne,  vous  qui  connaissez  si  bien 
vos  devoirs,  vous  laisser  aller  à  la  dissipation  dans  l'église 

•1.  Le  p.  Geoffroy. 


514  SIXIEME  SERIE. 

comme  dans  un  lieu  profane;  de  vous  voir,  pendant  la  cé- 
lébration des  saints  mystères,  rire,  causer,  tourner  la  tête, 
comiwe  vous  feriez  à  un  spectacle  mondain  ou  sur  une 
place  publique!  N'est-ce  pas  les  autoriser  dans  leur  impiété, 
en  leur  laissant  croire  que  la  dévotion  u'est  que  supersii- 
tion  et  hypocrisie?  Examinez  si  vous  n'auriez  pas  quelque- 
fois donné  ce  scandale.  —  Avez-vous  toujours  montré  dans 
l'église  le  respect  et  le  recueillement  dont  un  vrai  fidèle 
doit  être  pénétré  en  présence  de  Dieu?  Répondez. 

Pour  vous-mê.me,  la  dissipation  dans  les  églises  n'est 
pas  moins  à  craindre;  si,  dans  une  église  où  tout  parle  de 
Dieu,  vous  vous  habituez  à  braver  ses  regards;  si,  là,  où 
tout  semble  s'animer  pour  vous  rendre  sa  présence  plus 
sensible,  sa  pensée  plus  frappante,  vous  ne  pouvez  être  re- 
cueilli, que  sera-ce  partout  ailleurs?  N'est-il  pas  évident 
que  vous  vous  rendez  impossible  l'exercice  de  la  présence 
de  Dieu,  et  que,  par  là  même,  vous  détruisez  en  vous  tout 
esprit  de  piété? 

Enfin,  la  dissipation  dans  l'église  attriste  le  cœur  de  Dieu 
et  provoque  sa  vengeance.  Eh  !  quoi,  les  rois  et  les  grands 
de  la  terre  exigent  le  respect  en  leur  présence  et  ils  l'ob- 
tiennent :  et  Dieu,  qui  est  le  roi  suprême,  tolérerait  l'irré- 
vérence en  face  de  son  autel?  impossible!  Rappelez-vous 
la  sévérité  avec  laquelle  Jésus-Christ  chassa  les  vendeurs 
du  temple.  Lui,  dont  la  bonté  et  la  douceur  étaient  admi- 
rables; lui,  qui  partout  se  montrait  compatissant  et  misé- 
ricordieux ;  lui,  qui  n'avait  que  des  paroles  de  tendresse 
pour  les  plus  grands  pécheurs,  semble  oublier  ce  caractère 
de  douceur  quand  il  s'agit  de  punir  les  profanateurs  de  son 
temple  :  l'indignation  éclate  dans  ses  regards,  et  la  verge 
de  la  fureur  arme  ses  mains  habituées  à  répandre  les  bien- 
faits. 

Ah  !  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  je  profane  jamais  la 
sainteté  de  votre  temple,  par  ma  dissipation  et  mes  irrévé- 
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rances.  Que  votre  maison  soit  toujours  pour  moi  une  mai- 
son de  prière.  C'est  là  que  vous  vous  êtes  plu  à  me  combler 
(le  toutes  vos  faveurs  ;  puisse  ce  souvenir  me  pénétrer  d'un 
saint  respect  pour  le  lieu  qui  a  été  le  témoin  de  vos  misé- 
ricordes envers  moi.  Faites,  ô  mon  Dieu,  qu'après  vous 
avoir  adoré  dans  les  temples  de  la  terre,  à  travers  les  om- 
bres de  la  foi,  je  puisse  être  admis  dans  les  lal)ernacles 
éternels  pour  vous  y  adorer  dans  les  splendeurs  de  votre 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

A  l'église,  j'éviterai  tout  regard  et  toute  parole  inutiles. 


TROISIEME    SEMAINE 
OBSTACLES    AU    SALUT 


PREMIER     JOUR 

Considérations  sur  le  respect  humain. 

Deux  considérations  doivent  vous  mettre  en  garde  contre 
un  sentiment  si  fatal  à  votre  persévérance  :  le  respect 
humain  est  un  crime  envers  Dieu,  une  hyprocrisie  en  face 
des  hommes. 

1"  Point.  Le  respect  humain  est  un  crime  envers  Dieu. 
—  «  Oubliez  un  instant  les  objets  matériels,  élevez-vous 
jusqu'à  l'origine  des  choses.  L'univers  avait  reçu  la  vie,  et 
la  terre,  veuve  encore  de  son  roi,  se  balançait  dans  le  vide  ; 
seul  avec  sa  pensée.  Dieu  s'interroge  lui-même  :  Faisons 
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l'homme  à  notre  image  !  et  l'homme  est  sorti  du  néant, 
portrait  vivant  de  son  créateur.  Il  est  libre  comme  lui, 
comme  lui  souverain  maître  de  sa  destinée.  Seulement,  un 
jour,  cité  au  tribunal  de  son  juge,  il  devra,  en  personne, 
comparaître  et  déclarer  la  partqu'il  lui  aura  plu  de  prendre 
dans  l'éternité.  Le  voilà  donc,  cet  homme-roi,  maître  dé  la 
terre  et  do  lui-même,  arbitre  de  son  sort.  Mais  sitôt  qu'é- 
tabli en  possession  de  son  nouvel  état,  il  veut  déployer,  en 
agissant,  sa  liberté  naturelle,  deux  autorités  se  présentent 
pour  lui  apprendre  à  en  régler  l'usage  :  Dieu  et  l'homme  ; 
Dieu,  source  intarissable  de  vie,  qui  tient  en  sa  dépendance 
le  néant  et  les  êtres,  le  temps  et  l'éternité;  l'homme,  im- 
perceptible fantôme,  existence  d'emprunt,  minute  orga- 
nisée, qui  se  joue  sur  un  peu  de  boue,  dans  un  coin  des 
domaines  de  Dieu,  entre  un  berceau  et  une  tombe,  et  puis 
s'évanouit  sans  retour.  Entre  ces  deux  maîtres,  qui  pourrait 
hésiter  ?0  homme!  s'il  est  vrai  que  tu  aimes  la  sagesse  et  la 
grandeur,  prends  Dieu  pour  ton  maître,  pour  ton  conseil  ; 
tu  seras  avec  lui  calme,  heureux  et  glorieux  !  Mais  voici  le 
respect  humain  qui,  de  cette  hauteur,  le  va  faire  tomber 
dans  la  bouc.  Il  aperçoit  un  autre  homme,  et  aussitôt  la  ter- 
reur s'empare  de  son  âme.  On  ne  sait  quel  étrange  respect 
le  touche,  quelle  stupeur  pitoyable  le  saisit;  mais,  trouvant 
sans  doute  dans  son  pareil  quelque  chose  de  plus  noble, 
de  plus  digne,  de  plus  excellent  que  Dieu,  il  se  détourne 
avec  dédain,  insulte  le  Créateur,  puis  s'en  va  fièrement  su- 
bir le  joug  de  la  créature  ^  »  Quoi  de  plus  outrageant  pour 
Dieu! 

2"  Le  respect  humain  est  une  véritable  apostasie.  Quand 
on  vous  parle  de  ces  malheureux  qui,  dans  les  persécutions, 
oubliaient  les  serments  de  leur  baptême  et  renonçaient  ex- 
térieurement à  Jésus-Christ,  vous  en  avez  horreur;  et  quand 
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on  VOUS  dit  que  l'Église,  pour  punir  leur  prévarication,  les 
retranchait  de  sa  communion,  vous  ne  trouvez  pas  qu'elle 
usât  contre  eux  d'une  discipline  trop  rigoureuse.  Pourquoi? 
parce  que  leur  inndélilé,  répondent  les  saints  docteurs, 
était  pour  Jésus-Glirist  une  injure  dont  il  fallait  le  venger. 
Or,  quelle  différence  mettez-vous  entre  vous  et  les  apostats? 
Comme  vous,  ils  étaient  intimement  persuadés  que  c'était  â 
Dieu  qu'ils  devaient  leurs  hommages;  comme  eux,  vous 
transportez  vos  hommages  à  des  divinités  étrangères.  Ils 
croyaient,  ils  pensaient,  ils  sentaient  comme  vous;  vous 
apostasiez  comme  eux.  On  demandait  à  l'apostat  s'il  était 
chrétien  :  il  palissait,  il  tremblait,  il  reniait  son  titre  de 
chrétien.  On  vous  demande  si  vous  êtes  disciple  de  Jésus- 
Christ,  si  vous  en  remplissez  les  devoirs  :  vous  pâlissez, 
vous  vous  en  défendez  comme  d'un  crime;  vous  êtes  donc 
aussi  coupable.  Oui,  votre  respect  humain  est,  autant  que 
leur  abjuration,  une  véritable  apostasie.  Qu'importe,  à  ce 
Dieu  que  vous  renoncez,  que  ce  soit  par  la  crainte  du  sup- 
plice ou  par  celle  des  railleries;  l'insulte  est  ia  même,  ou 
plutôt  celle  que  vous  lui  faites  est  plus  grave.  L'apostat  cé- 
dait à  la  crainte  des  tortures  et  d'une  mort  affreuse  ;  vous, 
vous  cédez  à  la  crainte  d'une  raillerie  ;  vous  êtes  plus  cou- 
pable, puisque  vous  êtes  plus  lâche. 

2°  Point  *.  «Le  respect  humain  est  une  basse  hypocrisie. 
—  L'hypocrisie  sous  aucune  forme  n'est  belle,  rien  ne 
saurait  ennoblir  ses  traits  hideux  et  relever  ses  rampantes 
allures  ;  le  crime  dans  sa  nudité  pourrait  inspirer  plus 
d'horreur,  mais  non  pas  un  aussi  vaste  dégoût.  Aussi  n'est- 
il  pas  un  peuple  qui  n'ait  im.primé  à  cette  dégoûtante  im- 
posture le  stigmate  indestructible  du  mépris  et  de  la  flé- 
trissure. Et  pourtant,  si  dans  cette  profondeur  d'infamie 
on  peut  encore  mesurer  les  distances,  si  dans  cet  abîme 
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de  boue  on  peut  encore  tenir  compte  des  taches,  il  est  une 
hypocrisie  plus  fangeuse,  plus  noire  que  les  autres,  et  c'est 
celle  que  de  nos  jours  l'esclave  du  respect  hun)ain  va  ra- 
masser pour  s'en  couvrir.  Non,  jamais  les  siècles  antérieurs 
ne  virent  se  remuer  à  leurs  pieds  quelque  chose  de  si  vil. 
Ils  eurent  bien  leurs  hypocrites  sans  doute,  il  y  aura  par- 
tout et  toujours  des  faibles  et  des  haches  ;  mais  l'hypocrisie  à 
l'usage  d'autrefois  avait  dans  son  maintien  quelque  chose 
de  plus  timide,  de  plus  humble,  de    moins   révoltant.  Un 
hypocrite  alors  était  un  jeune  homme  qui  avait  honte  du 
mal,  qui  s'efforçait  de  jeter,  comme  il  pouvait,  un  voile  de 
saintes  apparences  sur  d'ignobles  secrets;  il  avait  un   reste 
de   pudeur.  Mais,  de  nos  jours,  l'hypocrisie  à  revêtu  ses 
plus   hideuses  formes,  elle  est  devenue  hardiment  impu- 
dente; ou  plutôt  elle  a  honte  encore,  mais  ce  n'est  pas  du 
crime,  ce  n'est  pas  du  vice,  c'est  de  la  vérité,  c'est  de  la 
vertu,  c'est  de  Dieu.  Considérez,  enetîet,  l'hypocrite  du  res- 
pect humain  à  la  rencontre  d'un  homme  :  parce  qu'il  est 
assez  lâche  pour  trembler,  parce  qu'il  éprouve  le  besoin 
de  dérober  son  âme,  sur  quoi  pensez-vous  qu'il  va  se  hâter 
de  jeter  un  manteau?  Va-t-il  dissimuler  des  sentiments 
coupables? Non  ;sous  ce  rapport  il  abhorre  la  contrainte  et 
la  gène.  Mais  ce  qu'il  dérobe  soigneusement  à   tous  les 
hommes,  ce  qu'il  ne  veut  pas  seulement  qu'on  soupçonne, 
c'est  un  reste  de  foi,  c'est  un  respect  involontaire  pour  la 
religion.  Il  lui  semble  bien   que  le  ciel  n'est    pas  encore 
anéanti,  ni  le  Créateur  dépouillé  de  ses  droits,  et  pourtant, 
par  complaisance,  par  crainte,  il   se  hâtera  de  sourire  au 
blasphème;    la   divinité  de  Jésus-Christ  l'émeut  encore 
comme  un  grand  et  majestueux  souvenir,  et  il  se  hâtera  de  se- 
couer la  tête  en  mépris  de  la  superstition;  les  lois  divines,  la 
religion  jettent  encore  dans  son  âme  un  reste  de  terreur, 
et  il  s'efforcera  de  les  traiter  avec  dédain.  ■Quand  il  regarde 
tout  cet  espace  entre  le  ciel  et  la  terre,  quand  il  se  voit  là, 
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pauvre  créature  d'un  jour  jetée  pour  quelques  minutes 
entre  un  berceau  et  une  tonribe,  il  s'émeut,  il  a  pitié  de  lui- 
même,  il  éprouverait  le  besoin  d'assurer  sa  destinée  ;  si  on 
ne  le  voyait  pas,  il  tomberait  avec  amour  aux  jiieds  de  la 
religion  et  cacherait  dans  son  sein  sa  tète  défaillante.  Mais 
on  le  voit!...  Il  ne  faut  pas  qu'on  soupçonne  ce  besoin  de 
son  âme,  qu'on  le  prenne  pour  un  esprit  vulgaire.  Eh  bien, 
il  se  laissera  défaillir,  il  mourra  plutôt  que  d'en  courir  les 
chances.  »  Il  meurt,  en  effet,  sansoser  surmonter  ses  pué- 
riles terreurs,  et  il  va  paraître  devant  celui  qui  a  dit  :  Je 
rougirai  devant  mon  Père  de  quiconque  aura  rougi  de  moi 
devant  les  hommes.  Ces  paroles  ne  vous  regardent-elles  pas 
un  peu?  n'avez-vous  jamais  rougi  de  Jésus-Christ  devant  les 
hommes? 

0  mon  Dieu,  je  veux  m'attacher  inviolablement  à  votre 
loi  sainte,  je  veux  remplir  fidèlement,  généreusement  tous 
les  devoirs  que  m'impose  mon  titre  de  chrétien.  Si  je  dois 
rougir  de  quelque  chose,  c'est  de  ne  pas  vous  aimer  assez, 
vous,  la  beauté  souveraine;  c'est  d'être  ingrat  envers  vous 
fjui  me  comblez  sans  cesse  de  nouveaux  bienfaits  !  Bien  loin 
de  rougir  de  mes  devoirs,  je  dois  mettre  toute  ma  gloire  à 
les  accomplir,  car  c'est  à  leur  accomplissement  que  le  ciel 
est  promis.  Puissé-je  me  rendre  digne  de  le  posséder  un 
jour.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

Je  remplirai  mes  devoirs  de  chrétien  sans  m'inquiéter  de 
ce  que  le  monde  dira  ou  pensera  de  moi. 


31. 
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DEUXIÈME  JOUR 
Considérations  sur  les  afflictions 

Les  affliclions  qui,  dans  Tordre  de  la  Providence,  doi- 
vent êlre  un  moyen  de  sanctificaton,  deviennent  un  écueil 
quand  nous  ne  savons  pas  les  accepter  chrétiennement. 
Pour  éviter  ce  malheur,  méditez,  cette  semaine,  la  néces- 
sité des  souffrances,  la  manière  de  les  supporter  utile- 
ment, leurs  avantages  pour  les  justes  et  pour  les  pé- 
cheurs. 

PPxEMIÈRE   CONSIDÉRATION.   —  NÉCESSITÉ   DES   SOUFFRANCES 
ET   MANIÈRE  D'EN   PROFITER. 

1"  Point.  Nécessité  des  souffrances.  —  Des  souffrances 
nous  sont  imposées  par  la  nature  et  par  lareligion.l°c(  Quelle 
qu'en  soit  la  raison,  dit  Lacordaire,  une  somme  de  douleurs 
pèse  sur  le  genre  humain  depuis  six  mille  ans;  de  même 
que,  chaque  année,  il  tombe  du  ciel  une  certaine  quantité 
de  pluie,  de  même,  il  tombe  du  cœur  de  chaque  homme 
une  certaine  quantité  de  larmes.  »  Cette  raison,  l'Esprit 
saint  vous  l'indique  dans  ces  paroles:  Un  joug  douloureux 
pèse  sur  les  enfants  (rAdam^.  C'est  parce  qu'ils  sont  en- 
fants d'Adam,  c'est-à-dire  enfants  d'un  père  coupable,  que 
les  hommes  sont  condamnés  aux  pleurs.  Mais  les  souffrances 
viennent  aussi  de  nos  propres  fautes.  Cela  est  si  vrai,  que, 
par  un  dessein  tout  providentiel,  nos  peines  se  multiplient 
à  proportion  que  nous  avançons  en  cage,  parce  que,  mal- 
heureusement, les  années  ne  font  que  multiplier  nos  in- 
fidélités. L'enfance  est  l'âge  de  l'innocence,  aussi  ses  peines 
sont-elles  légères,  ses  larmes  bientôt  séchées.  —  Dans  la 

1.  I  Petr.,  Il,  il. 
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jeunesse  nos  chagrins  croissent,  parce  que  déjà  nous  sommes 
plus  coupables.  —  L'ùgc  mûr  multiplie  nos  fautes,  aussi  les 
afflictions  y  sont-elles  plus  nombreuses  :  revers  de^  fortune, 
chagrins  domestiques,  douleurs  physiques  et  morales,  dé- 
ceptions de  tout  genre,  mille  soufl'rances  atteignent  l'homme  • 
parvenu  à  Tàge  mûr.  —  Enfin,  le  vieillard  arrive  aux  con- 
fins de  la  vie  avec  les  fautes  de  tous  les  âges,  aussi  est-il 
plus  malheureux  :  les  infirmités  du  corps,  les  rebuts  du 
monde,  l'alTaiblissement  des  organes,  la  crainte  de  la  mort, 
la  douleur  de  survivre  à  tout  ce  qu'on  a  aimé,  voilà  ce  qui 
expie  les  fautes  de  toute  une  vie.  Il  est  donc  dans  l'ordre 
de  la  Providence  que.  nous  souffrions  ;  jeunes  ou  vieillis  par 
l'âge,  pauvres  ou  élevés  dans  l'opulence,  nous  aurons  nos 
peines.  Mais  quels  que  soient  nos  chagrins,  ne  murmurons 
jamais  contre  la  Providence,  rappelons-nous  que  les  maux 
de  cette  vie  sont  la  solde  du  péché,  et  qu'ils  peuvent  en 
être  l'expiation. 

2"  Les  souffrances  nous  sont  imposées  par  la  religion.  Je- 
tez les  yeux,  dit  Bossuet,  sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consomma- 
teur de  votre  foi,  considérez-le  sur  la  croix  :  c'est  de  ses 
blessures  que  vous  êtes  né,  il  vous  a  enfanté  à  la  vie  nou- 
velle parmi  ses  douleurs  immenses.  Enfant  de  sang,  enfant 
de  douleurs,  quoi  !  vous  pensez  vous  sauver  parmi  les  dé- 
lices !  N'entendez-vous  pas  l'apotre  saint  Pierre  qui  vous 
dit  :  Le  Sauveur  n'a  tant  souffert  quafin  de  vous  donner 
Vexemple,  et  que  vous  marchiez  sur  ses  pasK  Mais  n'en- 
tendez-vous pas  Jésus-Christ  qui  vous  dit,  lui-même,  que 
pour  marcher  sous  ses  étendards  il  faut  se  résoudre  à  por- 
ter sa  croix,  comme  lui-même  a  porté  la  sienne?  Et  en 
voici  la  raison  qui  doit  vous  convaincre,  si  vous  êtes  entré, 
comme  il  faut,  en  société  avec  Jésus-Giirist  :  l'ardeur  qu'il 
a  de  souffrir  n'est  pas  satisfaite  s'il  ne  souffre  dans  tout  son 

1.  Ecd.,  XL,  1. 
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corps  eldans  tous  ses  membres.  Or,  c'est  nous  qui  sommes 
son  corps  et  ses  membres;  nous  sommes  la  cliair  de  sa 
chair,  et  les  os  de  ses  os,  comme  dit  l'Apôtre;  et  c'est 
pourquoi  le  même  saint  Paul  ne  craint  pas  de  dire  qu'il 
manque  quelque  chose  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  s'il  ne 
souffre,  dans  tous  les  membres  de  son  corps  mystique, 
comme  il  a  voulu  souffrir  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps  naturel.  Ainsi,  en  supposant  que  nous  puissions  être 
exempts  de  souffrances  par  la  condition  de  notre  nature, 
nousdeviions  souffrir  pour  mériter  notre  titre  de  chrétiens, 
et  pour  appartenir  à  Jésus-Christ. 

2"  Point.  Delà  manière  dont  il  faut  supporter  les  souf- 
frances pour  qu'elles  soient  utiles.  — Toute  souffrance  n'est 
pas  méritoire.  Pour  qu'elle  le  soit,  il  faut  que  nous  la  sup- 
portions pour  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ,  avec  Jésus- 
Christ.  1°  La  souffrance  endurée  pour  Jésus-Christ  est  une 
souffrance  heureuse,  c'est  celle  dont  il  a  fait  une  béati- 
tude. Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
justice  ^  Vous  souffrirez  pour  Jésus-Christ,  si  votre  afflic- 
tion est  provoquée  par  votre  fidélité  à  son  service.  Dans  ce 
cas,  plus  vous  serez  victime  de  l'injustice,  et  plus  vous  de- 
vrez vous  réjouir,  parce  que  vous  serez  plus  semblable  à 
votre  divin  Maître.  Quelle  gloire  auriez-vous,  demande 
saint  Pierre,  (/(?  souffrir  l'opprobre,  si  vous  V aviez  provo- 
qué par  un  crime  -?  Mais  il  est  immérité,  réjouissez-vous 
et  tressaillez  d" allégresse,  car  voire  récompense  sera 
grande  dans  le  cieP. 

Souffrir  pour  Jésus-Christ,  c'est  souffrir  pour  la  foi  comme 
les  martyrs.  Ainsi  on  vous  raille,  on  vous  méprise,  on  vous 
maltraite  à  cause  de  votre  fidélité  à  vos  devoirs,  tant 
mieux!  E>timez-vous  heureux,  dit  le  Sauveur,  quand  on 
dira  du  mal  de  vous  à  cause  de  moi  ^. 

1.  Mattli.,  V.  —  2.  I  Petr.,  ii,  20.  —  3.  MaUh.,  v,  12.  —  4.  Id.,  11. 
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Souffrir  pour  Jésus  Christ,  c'est  contrarier  nos  goûts 
quand  il  s'agit  de  le  glorifier.  Ainsi,  nous  aimerions  à 
vivre  tranquilles  et  oubliés;  nous  avons  répugnance  à 
nous  produire.  Ce  sera  souffrir  pour  Jésus-Glirist  que  de 
renoncer  à  nos  goûts  quand  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  du 
prochain  ou  la  charité  le  demanderont.  Faites  donc  le  bien 
malgré  vos  répugnances,  et  Jésus-Christ  vous  en  tiendra 
compte.  —  Mais  hélas!  que  vous  savez  peu  vous  faire  vio- 
lence ! 

2°  Il  faut  souffrir  comme  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  avec 
la  même  patience,  avec  la  même  résignation,  et,  s'il  était 
possible,  avec  le  même  amour.  Saint  Pierre,  condamné 
quoique  innocent  à  une  dure  prison,  se  plaignait  aux  pieds 
de  son  crucifix  :  Ah!  mou  Sauiear,  quai-je  donc  fait 
pour  être  traité  de  la  sorte?  Le  Sauveur  lui  répondit  :  Et 
moi,  qiCai-'je  fait  pour  être  attaché  à  la  croix?  Cette  ré- 
ponse lui  inspira  tant  de  courage,  que  toutes  les  peines  de 
l'univers  n'eussent  pas  été  capables  de  l'ébranler.  Ah  !  si 
nous  avions  un  peu  d'amour  pour  le  divin  Maître,  nous  se- 
rions heureux  d'avoir,  par  la  souffrance,  un  trait  de  res- 
semblanceavec  lui.  Une  étincelle  d'amour  pour  Dieu,  écri- 
vait Bossuet,  est  capable  de  soutenir  un  cœur  pendant  toute 
l'éternité*. 

3°  Il  faut  souffrir  avec  Jésus- Christ.  Pour  cela  deux  con- 
ditions :  la  première,  c'est  l'état  de  grâce;  sans  cette  pre- 
mière condition,  vos  souffrances  seront  perdues  pour  le 
ciel.  En  effet,  vos  actions  ne  peuvent  être  d'une  condition 
meilleure  que  vous-même;  or,  dans  l'état  de  péché,  vous 
n'êtes  pas  agréable  à  Dieu,  puisque  vous  êtes  son  ennemi  : 
comment  les  actes  que  vous  faites  pourraient-ils  lui  plaire? 
Votre  âme  est  morte,  comment  pourrait-elle  faire  des 
œuvres  vivantes? 

A.  Lettre  au  maréchal  de  Bcllefoiids,  19  mars  1675. 
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La  seconde  condition,  pour  souffrir  avec  Jésus-Christ, 
c'est  d'unir  vos  souffrances  aux  siennes;  cette  deuxième 
condition  est  indispensable  pour  qu'elles  soient  méritoires. 
En  effet,  vos  souffrances  ne  peuvent  avoir  de  mérite  devant 
Dieu  qu'en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  et  qu'autant 
qu'elles  sont  unies  aux  mérites  de  son  sacrifice.  Comment 
les  souffrances  d'un  être  qui  n'est  que  faiblesse,  corrup- 
tion et  misères,  pourraient-elles  mériter  un  bonheur  in- 
fini? 

Omon  Dieu!  ô  mon  Sauveur,  je  vous  vois  sur  votre  croix, 
abîmé  dans  les  souffrances.  Depuis  la  plante  des  pieds  jus- 
qu'au sommet  de  la  tête,  il  n'y  a  en  vous  rien  de  sain  ni 
d'entier.  Vous  avez  voulu  être  appelé  l'homme  de  douleurs 
et  ressentir  en  votre  corps  toutes  les  souffrances,  afin  de 
m'apprendre  que  la  souffrance  devait  être  mon  partage. 
Faites-moi  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  souscrire  généreuse- 
ment à  cet  ordre  de  votre  providence,  et  de  mettre  mon 
bonheur  à  partager  votre  croix.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'accepterai,  en  expiation  de  mes  fautes,  toutes  les  peines 
qu'il  plaira  au  bon  Dieu  de  m'envoyer. 


TROISIÈME  JOUR 

DEUXIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LES    AFFLICTIONS. 

Leurs  avantages. 

Les  afflictions  vous  seront  utiles,  soit  que  vous  quittiez 
les  voies  delà  justice,  soit  que  vous  y  restiez,  car  les  afflic- 
tions sont  utiles  aux  pécheurs  et  aux  justes. 

1"  Point.  Les  afflictions  sont  utilesaux  pécheurs. —  1"  Ce 
sont  les  afflictions  qui  préparent  le  retour  des  pécheurs 
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à  la  veiiii.  Tant  que  le  pécheur  est  heureux,  il  aime  sou  pé- 
ché, il  oublie  sou  àme  et  sou  Dieu.  Parceque  tout  prospère 
au  gré  de  ses  désirs,  il  se  figure  que  Dieu  l'a  oublié.  J'ai 
péché,  dit-il  avec  l'impie,  et  que  m'en  est-il  arrivé  de  fâ- 
cheux^l  Aussi  la  plus  grande  punition  que  Dieu  putsse  in- 
fliger à  ses  ennemis,  c'est  de  les  laisser  tranquilles  et  de 
permettre  qu'ils  jouissent  en  paix  du  fruit  de  leurs  crimes  : 
Je  ne  leur  témoignerai  plus  mon  indignation,  dit-il,  par 
la  bouche  d'Ezéchiel.  Malheur  aux  pécheurs  pour  qui  se 
réalise  cette  menace,  le  silence  que  Dieu  garde  à  leur  égard 
les  aveugle  et  les  endurcit.  Au  contraire,  le  pécheur  dans 
l'affliction  pense  à  Dieu,  il  pense  à  ses  crimes  qui  ont  pro- 
voqué sa  colère.  Les  maux  qu'il  souffre  dans  cette  vie  le 
portent  naturellement  à  en  désirer  une  meilleure  :  Vous  avez 
brisé  mes  liens-,  peut-il  dire  cà  Dieu.  En  effet,  tout  l'en- 
chaînait à  l'iniquité  quand  il  était  heureux  :  ses  amis  qui  le 
trompaient  par  leurs  flatteries,  —  ses  plaisirs  qui  l'éloi- 
gnaient  de  Dieu, —  sa  fortune  qui  servait  d'aliment  à  ses 
passions,  —  sa  santé  dont  il  abusait,  —  son  honneur  dont 
il  était  si  fier.  En  lui  enlevant  tout.  Dieu  l'a  délivré  de  tous 
les  liens  qui  l'attachaient  au  péché,  de  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  sa  conversion.  Bien  loin  de  se  plaindre 
des  rigueurs  de  sa  destinée,  il  doit,  comme  le  Prophète, 
payer  au  Seigneur  un  tribut  de  reconnaissance  ^. 

2°  Les  afflictions  sont  utiles  aux  pécheurs,  parce  qu'elles 
les  aident  à  satisfaire  à  la  justice  divine.  Il  faut  nécessaire- 
ment que  vos  péchés  soient  expiés  en  cette  vie  ou  en 
l'autre  ;  en  cette  vie,  par  votre  patience  à  supporter  les 
maux  que  Dieu  vous  envoie  ou  qui  vous  viennent  de  la 
part  des  créatures;  —  en  l'autre,  par  des  supplices  dont  la 
seule  pensée  fait  frémir.  Cette  vérité,  vous  la  savez,  vous 
la  croyez,  comment  donc  craignez-vous  tant  de  souffrir? 

1.  Eccl.,  V,  4.  —  2.  Ezcch.,  xvi,  42.  —  3.  Ps.  cxv. 
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Pourquoi  tant  d'impatiences  et  de  murmures  quand  vous 
ne  pouvez  satisfaire  votre  goût  par  les  plaisirs?  Des  plaisirs! 
mais  tous  les  plaisirs  de  la  terre  sont-ils  comparables  à  un 
seul  moment  passé  dans  le  ciel?  Et  par  vos  murmures  vous 
vous  en  fermez  l'entrée,  vous  relardez  la  possession  du 
bonheur  qui  vous  y  attend.  Vous  vous  plaignez  de  souffrir! 
ne  vaut-il  pas  mieux  souffrir  de  lég.ères  afflictions,  pendant 
quelques  jours,  que  de  passer  dans  le  purgatoire  des 
années  incalculables?  Oii  !  dit  saint  Bernard,  que  les  souf- 
frances de  cette  vie  sont  douces  pour  celui  qui  médite  les 
flammes  du  purgatoire  ! 

2°  Point.  Les  afflictions  sont  utiles  aux  justes.  — 
i°  Elles  donnent  un  nouveau  lustre  à  leur  vertu,  ou,  pour 
parler  avec  Bossuet,  elles  les  montrent  au  monde  avec  ce 
je  ne  sais  quoi  d'achevé,  que  le  malheur  donne  à  la  vertu. 
Considérez  Jésus-Christ,  dans  le  prétoire,  gardant  le  si- 
lence au  milieu  de  tous  les  outrages,  de  toutes  les  passions 
déchaînées,  ou  bien  considérez-le  sur  le  Calvaire,  au  mi- 
lieu des  bourreaux  qui  l'insultent  à  son  dernier  soupir, 
priant  pour  eux,  leur  pardonnant,  les  excusant; —  avez- 
vous  jamais  vu  spectacle  plus  digne  d'admiration?  Qu'est- 
ce  donc  qui  en  fait  la  grandeur?  La  patience  de  la  victime 
dans  l'adversité.  Qu'est-ce  qui  a  mis  en  relief  la  vertu  de 
Job,  et  en  a  fait  un  spectacle  digne  de  l'admiration  de 
Dieu  lui-même?La  souffrance.  Voilà  le  lustre  et  l'éclat  que 
les  souffrances  donnent  à  la  vertu. 

C'est  une  belle  chose  sans  doute  que  la  fortune;  on  fait  des 
heureux,  on  fonde  des  établissements  utiles,  on  est  la  pro- 
vidence du  pauvre,  le  père  des  orphelins;  oui!  mais  il  est 
quelque  chose  de  plus  beau  encore,  c'est  la  pauvreté  souf- 
ferte avec  résignation.  —  C'est  une  belle  chose  qu'une  re- 
nommée sans  tache,  elle  concilie  l'estime  et  la  confiance 
publique,  et  transmet  à  la  postérité  un  nom  justement 
honoré;  oui!  et   cependanf  il  est  quelque  chose  de   plus 
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beau  encore,  c'est  la  verlu  calomniée,  inrconnue  et  tran- 
quille. —  C'est  une  belle  chose  que  la  santé,  elle  nous  permet 
de  jouir  des  quelques  beaux  jours  qui  consolent  notre  exil; 
il  y  a  cependant  une  chose  plus  belle  encore,  c'est  la  ma- 
ladie soull'erte  avec  patience.  —  La  persécution,  dit  le 
Père  Lacordairc,  est  à  la  vertu  ce  que  la  poésie  est  au  style 
dans  un  chant  exact  et  mesuré  :  la  poésie,  enresserrant  l'ex- 
pression de  la  pensée,  la  fait  jaillir  jusqu'aux  extrêmes  li- 
mites du  beau;  la  persécution,  en  tombant  sur  une  âme 
forte,  la  détache  du  monde  sans  la  briser,  et  la  porte  à 
Dieu! 

2°  Les  afflictions  consolent  le  juste.  Les  afflictions  furent 
toujours  le  caractère  distinctif  des  enfants  de  Dieu  :  Bien- 
heureux  ceux  qui  pleurent;  le  monde  se  réjouira,  pour  vous, 
vous  serez  dans  la  tristesse^.  Donc,  conclut  saint  Paul,  si 
vous  ne  souffrez  pas  comme  ont  fait  tous  les  saints,  vous 
êtes  un  enfant  illégitime  et  non  un  enfant  véritable  ^ 
Aussi,  les  soutTrances  ont-elles  toujours  fait  la  consolation 
du  juste,  et  saint  Paul  surabondait  de  joie  au  milieu  de  ses 
tribulations  ^ 

3"  Les  afflictions  sont  utiles  au  juste,  parce  qu'elles  le  dé- 
tachent de  tout  pour  l'unir  plus  étroitement  à  Dieu.  Nous 
lisons,  dans  nos  livres  saints,  que  l'arche  où  était  renfermé 
Noé  et  sa  famille  s'élevait  d'autant  plus  vers  le  ciel,  que  les 
eaux  du  déluge  grossissaient  davantage.  Tel  est  aussi  l'ef- 
fet des  afflictions  sur  l'âme  juste;  plus  elles  se  mullqilient, 
plus  elles  la  rapprochent  du  ciel.  Les  revers  de  fortune  qui 
frappent  le  chrétien,  le  détachent  des  biens  de  la  terre; 
les  maladiesqui  affligent  son  corps,  le  détachent  de  l'amour 
de  la  chair;  le  mépris  et  les  calomnies  le  détachent  de  l'hon- 
neur; les  tentations,  les  aridités  et  les  peines  d'esprit,  le 
détachent  de  lui-même.  C'est  pourquoi,  si  vous  mettez  d'un 

1.  Joan.,  xvt,  10.  —  ±  Ilebr.,  xii,  8.  —  3.  II  Corinth.,  vu,  -i. 
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côté  l'avantage  des  souffrances  endurées  par  amour,  de 
l'autre,  les  douceurs  que  l'âme  fervente  goûte  dans  son 
amour  pour  Dieu  ;  vous  trouverez  que  sainte  Thérèse  avait 
raison  quand  elle  disait  à  Dieu  ces  paroles  qui,  tout  d'abord, 
peuvent  paraître  étranges  :  ou  souffrir,  ou  mourir  ! 

((  Omon  Dieu,  quand  même  j'aurais  constamment  marché 
dans  les  voies  de  la  justice,  les  afflictions  me  seraient  utiles  ; 
mais  je  vous  ai  offensé,  et  elles  sont  l'unique  moyen  d'ac- 
quitter les  dettes  que  j'ai  contractées  envers  votre  justice. 
Je  prendrai  donc  le  calice  d'amertume  que  vous  me  présen- 
tez, et  que  vous  avez  consacré  vous-même  en  y  portant  vos 
lèvres  divines;  je  le  boirai  courageusement;  il  renferme  un 
breuvage  amer,  mais  qui  est  pour  moi  un  breuvage  de  sa- 
lut; il  est  le  gage  de  voire  amour,  ma  force,  ma  pénitence, 
tout  mon  espoir.  Je  mêlerai  mes  afflictions  à  vos  humilia- 
tions et  à  vos  souffrances,  et  vous  unirez  vos  mérites  infinis 
à  mon  indignité  et  à  ma  faiblesse.  Par  cette  union  ineffable, 
je  souffrirai  en  homme  et  je  mériterai  en  Dieu*.  )>  Ainsi 
soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'accepterai,  en  expiation  de  mes  fautes,  toutes  lespeines 
qu'il  plaira  au  bon  Dieu  de  m'envoyer. 


QUATRIÈME  JOUR 

TROISIÈME    CONSIDÉRATION    SUR    LES    AFFLICTIONS. 

Il  se  passe  sous  vos  yeux,  la  plupart  du  temps,  un  étrange 
spectacle  :  le  vice  triomphe,  la  vertu  est  opprimée.  Les  pé- 
cheurs ont  la  prospérité  en  partage,  et  le  juste  languit  dans 

1.  L'abbé  Poulie. 
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l'affliction.  Les  âmes  faibles  tinrent  de  cet  état  de  rlioses- 
un  motif  de  scandale  et  les  impies  s'en  prévalent  pour  nier 
la  providence.  Mettez-vous  en  garde  contre  ce  doubl-e  écucil^ 
en  considérant  aujourd'hui  les  motifs  pour  lesquels  Dieu 
envoie  la  prospérité  à  ses  ennemis  et  l'affliction  àses  amis. 

1"  Point.  Des  motifs  par  lesquels  Dieu  abandonne  les  biens 
présents  à  ses  ennemis.  —  C'est  d'abord  pour  rectifier 
nos  idées  au  sujet  de  ce  que  nous  appelons  les  biens  et  les- 
maux  ici-bas.  Aveuglés  par  l'intérêt  de  nos  passions,  par 
les  préjugés  du  monde,  nous  appelons  bien  tout  ce  qui 
flatte  notre  orgueil,  tout  ce  qui  satisfait  notre  besoin  de  jouis- 
sances, nous  regardons  comme  un  mal  tout  ce  qui  nous 
fait  souffrir  dans  notre  orgueil  ou  dans  nos  sens.  C'est  là 
une  grave  erreur  qu'il  est  essentiel  de  dissiper.  En  réalité, 
il  ne  peut  y  avoir,  et  il  n'y  a  eu  effet,  aux  yeux  de  Dieu 
comme  aux  yeux  de  la  droite  raison,  qu'un  seul  bien,  le 
ciel,  —  qu'un  seul  mal,  l'enfer,  —  et  par  conséquent,  tout 
ce  qui  détourne  du  ciel  est  un  mal,  tout  ce  qui  préserve  de 
l'enfer  est  un  bien.  Or,  la  raison  comprend  et  la  foi  en- 
seigne que  les  souffrances  facilitent  l'entrée  du  ciel  en 
expiant  le  p.éché,  en  éloignant  l'aliment  des  passions;  — 
les  richesses  au  contraire,  les  jouissances  delà  vie,  rendent 
le  salut  plus  difficile,  parce  qu'elles  sont  un  aliment  aux 
passions  et  des  occasions  de  péché.  Aux  yeux  de  Dieu,  la 
prospérité  est  donc  un  mal  plutôt  qu'un  bien;  les  afflictions 
sont  une  grâce  plutôt  qu'un  malheur;  il  est  facile  dès  lors 
de  comprendre  comment  il  accorde  la  prospérité  et  les 
biens  du  monde  aux  pécheurs,  tout  en  les  refusant  à  ses 
amis. 

2"  Dieu  se  plaît  quelquefois  à  laisser  aux  pécheurs  les 
prospérités  de  la  terre  dans  un  dessin  de  colère  et  de  légi- 
time vengeance.  «  Dieu,  pour  se  venger  de  ses  ennemis, 
dit  Bossuet,  n'a  qu'à  les  laisser  en  repos,  il  les  punit  da- 
vantage par  leur  endurcissement  et  leur  sommeil  léthar- 
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giqiie,  que  s'il  leur  envoyait  des  afflictions.  Ce  silence  de 
Dieu,  cette  impunité,  sont  une  peine  qui  les  précipite  au 
sens  réprouvé,  qui  les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur,  leur 
amassant  un  trésor  de  haine  pour  le  jour  d'indignation,  de 
vengeance  et  de  fureur  éternelle.  Ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin  :  Il  n'est  rien  de  plus  misérable  que  la  félicité 
des  pécheurs,  laquelle  entretient  une  impunité  qui  tient 
lieu  de  peine,  et  fortifie  l'ennemi  domestique,  je  veux  dire 
la  volonté  déréglée.  »  0  Dieu,  si  jamais  je  devenais  votre 
ennemi,  plutôt  mourir!  Mais  enfin,  si  j'avais  ce  malheur, 
ne  m'envoyez  pas  les  joies  et  les  prospérités  de  la  terre, 
gardez  pour  vos  ennemis  ces  funestes  présents  ;  envoyez- 
moi  les  maux,  poursuivez-moi  par  les  remords,  ne  permet- 
tez pas  que  je  m'endorme  dans  un  calme  perfide. 

3"  Dieu  abandonne  les  biens  présents  aux  pécheurs,  pour 
donner  à  leurs  vertus  humaines  une  récompense  en  rapport 
avec  elles.  Sachant  d'avance  qu'il  ne  pourra  reconnaître, 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  les  actions  louables  qui  auront 
été  faites  en  dehors  des  principes  de  la  foi,  il  se  hâte  de 
leur  donner  ici-bas  le  prix  qu'elles  méritent.  Ainsi  vous  êtes 
bienfaisant,  doux,  prévenant,  plein  de  simplicité,  de  mo- 
destie, de  réserve  :  vous  aurez  la  fortune,  la  considération 
et  l'estime  de  vos  semblables,  la  réussite  dans  vos  projets, 
le  succès  dans  vos  entreprises.  Si,  au  lieu  de  vous  en  tenir 
à  ces  vertus  purement  morales,  vous  aviez  travaillé  pour 
acquérir  les  vertus  chrétiennes  qu'inspire  la  foi,  le  ciel  eût 
été  votre  récompense.  Quelle  différence  dans  votre  des- 
tinée ! 

2"  Point.  Motifs  pour  lesquels  Dieu  envoie  des  afflictions 
à  ses  serviteurs.  —  Vous  vous  plaignez  de  souffrir,  vous 
accusez  Dieu  d'injustice  à  votre  égard,  parce  qu'il  vous 
laisse  dans  les  afflictions;  c'est  vous  qui  êtes  injuste  dans 
vos  plaintes.  Le  salaire  se  donne-t-il  avant  la  fin  du  jour? 
Non,  sans  doute,  pas  plus  que  la  couronne  avant  la  vie- 
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toii'e.  Or,  la  iin  du  jour,  c'est  la  mort.  Ce  n'est  donc  qu'à 
Ja  mort  que  vous  devez  attendre  votre  récompense;  mais 
cette  récompense  ne  vous  est  due  que  si  vous  persévérez. 
Il  est  vrai  que  vous  avez  marché  jusqu'ici  dans  les  voies  do 
la  justice;  mais  y  marcherez-vous  toujours?  Vous  l'espé- 
rez; pouvez-vous  eu  avoir  la  certitude?  Judas  avait  bien 
commencé,  et  il  a  mal  fini.  —  Salomon,  en  montant  sur  le 
trône,  était  le  plus  sage  des  hommes,  et  il  s'est  abandonné 
à  l'idolâtrie  dans  sa  vieillesse.  —  Que  d'exemples  sembla- 
bles peuvent  faire  craindre  pour  vous-même!  Une  récom- 
pense que  Dieu  vous  accorderait  maintenant  serait  donc 
une  récompense  hasardée.  Ainsi,  vous  êtes  injuste  lors({ue 
vous  reprochez  à  Dieu  de  ne  pas  vous  donner  le  bonheur  dès 
cette  vie.  Méritez  de  le  posséder  plus  tard,  en  soulTrant 
avec  résignation  les  peines  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas 
que  nous  faisons  dans  le  chemin  de  la  vie. 

2°  Dieu  ne  veut  pas  que  le  bonheur  soit  ici-bas  le  par- 
tage de  ses  amis,  de  peur  que  l'on  ne  croie  les  biens  de  ce 
inonde  capables  de  récompenser  la  vertu.  Non!  il  ne  sau- 
rait y  avoir,  aux  yeux  de  Dieu,  proportion  entre  ces  deux 
choses.  La  vertu  renferme  en  elle-même  tant  de  grandeur 
que  tous  les  biens  présents  ne  sauraient  entrer  en  conijia- 
raison  avec  elle.  Le  ciel  seul  peut  eu  être  la  récompense. 
En  donnant  les  souffrances  en  partage  à  ses  amis,  Dieu 
les  traile  comme  il  a  traité  son  propre  Fils,  et  il  leur  donne 
plus  de  ressemblance  avec  ce  divin  modèle.  Llionneur  du 
serviteur  est  d'être  semblable  à  son  mailre^;  ceux  que 
Dieu  a  prédestinés  à  la  gloire,  dit  saint  Paul,  il  les  a 
rendus  semblables  à  son  Fils'-.  Si  les  biens  de  ce  monde 
étaient  de  quelque  valeur,  est-ce  que  Jésus-Christ  ne  les  au- 
rait pas  choisis  pour  lui-même?  Lui  était-il  difficile  de 
naître  dans  un  palais,  plutôt  que  dans  une  étable?  de  vivre 

1.  Matlh.,  X,  25.  —  2.  Rom.,  viii,  29. 
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dans  l'opulence,  plutôt  que  clans  les  travaux  et  la  pauvreté? 
En  refusant  les  biens  de  ce  monde  pour  lui-même,  il  les  a 
rejetés;  en  les  rejetant,  il  les  a  condamnés;  en  choisissant 
ies  afflictions,  il  les  a  sanctifiées  ;  en  les  sanctifiant,  il  les  a 
rendues  précieuses  et  dignes  d'envie  aux  yeux  de  quiconque 
■veut  lui  appartenir. 

0  mon  Dieu,  ô  mon  Sauveur,  devrais-je  me  plaindre  de 
souffrir,  quand  j'ai  devant  les  yeux  la  crèche  où  vous  êtes 
né,  la  croix  sur  laquelle  vous  avez  voulu  mourir.  La  croix 
ne  me  dit-elle  pas  assez  haut  que  les  affliclions  sont  le  par- 
tage de  vos  enfants,  et  le  chemin  qui  conduit  au  ciel?  Don- 
nez-moi donc,  Seigneur,  la  force  de  les  bien  supporter, 
heureux  si,  après  avoir  partagé  votre  croix  ici-bas,  je  pou- 
vais mériter  de  partager  votre  gloire  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'accepterai,  en  expiation  de  mes  fautes,  les  peines  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  m'envoyer. 


CINQUIEME    JOUR 
Considérations  sur  la  colère. 

Vous  vous  mettrez  en  garde  contre  la  colère,  si  vous  en 
comprenez  bien  la  nature,  la  gravité  et  les  effets. 

1"  Point.  —  Un  philosophe  païen  a  défini  la  colère,  une 
courte  folie;  et,  en  effet,  l'homme  possédé  de  la  colère 
n'est  plus  maître  de  lui;  la  raison  a  disparu,  pour  faire 
place  à  un  emportement  farouche  qui  le  rend  jdiis  sem- 
blable à  une  bête  féroce  qu'à  un  homme  :  ses  cheveux  se 
hérissent,  son  visage  s'enflamme,  ses  yeux  lancent  des 
«clairs,  sa  bouche  écume  ;  on  dirait  le  tigre  qui  va  se  jeter 


TROISIÈME  SEMAINE.  5G3 

sur  sa  proie.  Ne  cherchez  pas  à  l'adouch',  à  le  raisonner,  à 
rarrèler;  l'homme  en  colère  esl  fou;  il  ne  calcule  plus,  il 
ne  réfléchit  plus;  il  brave  tout,  il  aflVonle  tout,  il  rejolte 
toutes  les  règles  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  :  quel  vice 
horrible  que  la  colère  !  Le  catéchisme  la  définit  un  mouve- 
ment de  l'àme  qui  nous  fait  rejeter  avec  violence  tout  ce 
qui  nous  déplaît  :  C'est  iinmourement  de  Vame.  — L'impa- 
tience peut  n'être  et  n'est  en  effet  qu'une  légère  secousse 
qui  remue  la  surlace  de  l'àme,  pour  ainsi  dire,  mais  la  co- 
lère l'agite  et  la  bouleverse  ;  c'est  la  tempête  qui  soulève  la 
mer  jusque  dans  ses  profondeurs. 

La  colère  nous  porte  à  repousser  avec  violence  ce  qui 
nous  déplaît.  Cette  violence  est  le  signe  caractéristique  de 
la  colère  coupable.  Car  il  y  a  une  colère  légitime  que  l'on, 
appelle  une  sainte  colère  :  le  principe  en  est  juste  et  le 
motif  louable;  l'une,  dit  saint  Grégoire,  est  excitée  en  nous 
par  l'impatience,  l'autre  par  l'amour  de  la  justice.  Ainsi 
une  juste  indignation,  quand  nous  défendons  notre  vertu, 
notre  personne  ou  un  innocent,  n'est  point  un  péché.  Le 
zèle,  la  charité  ont  aussi  leur  colère  qui  devient  une  vertu  : 
Mathatias  était  enflammé  de  colère  lorsque,  renversant  l'au- 
tel profane  d'Antiochus,  il  mêla  le  sang  du  juif  apostat  et 
de  l'officier  de  ce  prince  impie  au  sang  de  la  victime;  et 
cependant  l'Écriture  sainte  le  loue  d'avoir  agi  ainsi*.  Le 
Sauveur  du  monde  ne  fut-il  pas  ému  d'une  sainte  colère 
quand,  saisissant  un  fouet,  il  chassa  les  profanateurs  du 
temple?  Dans  ces  sortes  de  circonstances,  on  cède  plutôt 
à  l'indignation  du  mal  qu'à  la  colère,  on  poursuit  et  on  re- 
pousse le  mal  avec  force,  avec  ardeur  même,  mais  sans 
violence,  sans  emportement. 

La  vivacité  naturelle,  une  complexion  nerveuse,  peuvent 
faciliter  le  penchant  à  la  colère,  mais  si  vous  voulez  y  réflé- 

1,  Num.,  XXV. 
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chir,  vous  verrez  que  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  en  chercher 
les  véritables  causes.  La  cause  ordinaire  de  la  colère  vient 
de  nos  passions;  et  il  est  vrai  de  dire  que  la  colère  est  une 
passionquiest  au  service  et  au  commandement  de  toutes  les 
autres.  Elle  vient  de  l'envie,  —  exemple  Gain  et  Abel;  — 
elle  vient  de  l'ambition,  —  exemple  Satil  et  David;  —  elle 
vient  de  l'orgueil,  —  exemple  Aman  et  Mardochée.  —  Exa- 
minez d'où  naissent  vos  chagrins,  vos  impatiences,  vos 
colères,  et  vous  verrez  que  l'intérêt  de  quelques  passions 
froissées  en  est  presque  toujours  la  source  impure. 

2^  Point.  —  La  colère  est  condamnée  par  l'Ecriture 
sainte.  La  loi  à  laquelle  vous  appartenez  et  que  vous  devez 
accomplir,  comme  chrétien,  est  une  loi  d'amour.  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  au  monde  le  feu  de  la  charité,  et 
son  désir  le  plus  ardent  est  de  voir  ce  feu  s'allumer  dans 
tous  les  cœurs ^  Ses  leçons,  aussi  bien  que  ses  exemples, 
n'ont  eu  d'autre  objet,  pendant  les  trente-trois  ans  de  sa 
vie  mortelle,  que  de  réaliser  ce  vœu  de  son  cœur.  Tout  ce 
qui  est  opposé  à  la  charité  est  donc  contraire  au  but  que 
Jésus-Christ  s'est  proposé  dans  l'œuvre  de  larédemption,  et 
criminel,  parconséquent.  Or,  la  colère  est  un  des  vices  qui 
blessent  le  plus  cet  esprit  de  douceur  et  de  mansuétude  qui 
doit  faire  le  caractère  distinctif  des  chrétiens.  Voilà  pour- 
quoi notre  aimable  Sauveur  est  si  sévère  pour  réprimer 
jusqu'au  moindre  mouvement  de  la  colère.  Ce  n'est  pas 
seulement,  nous  dit-il,  en  tuant  le  prochain  qu'on  se  rend 
digne  d'être  puni  par  le  jugement  :  mais  encore  si  on  se 
fâche  contre  lui,  et  si  on  témoigne  son  indignation  par 
quelques  paroles  de  mépris  ou  de  colère,  on  mérite  d'être 
condamné  par  le  conseil;  mais  que  si  on  s'emporte  jusqu'à 
l'appeler  insensé,  on  n'évitera  pas  le  feu  éternel*.  Il  pro- 
clame bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  il  promet  le  ciel  aux 

1.  Luc,  xn,  49.  —2.  Mattli.,  v,  2'2. 
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cœurs  pacifKiues*  ;  quand  il  se  propose  pour  modèle,  il  a 
soin  de  rappeler  qu'il  est  doux  et  humble  de  cœur^.  Appli- 
quez-vous donc  à  être  doux  envers  tous,  afin  d'être -le  digne 
fils  de  votre  Père  céleste,  qui  fait  luire  son  soleil  sur  ses  en- 
nemis comme  sur  amis^ 

3°  Point.  —  Les  effets  de  la  colère  suffiraient  seuls  pour 
en  inspirer  l'horreur.  Elle  enfante  une  foule  de  fautes  qui 
sont  presque  toutes  mortelles  :  les  calomnies,  les  impréca- 
tions, les  blasphèmes,  le  scandale.  —  Les  calomnies  :  il 
faut  bien  chercher  à  justifier  des  emportements  dont  on 
est  honteux  soi-même,  alors  on  en  rejette  la  cause  sur  ceux 
qui  les  ont  provoqués,  on  leur  trouve  des  torts,  on  les  exa- 
gère s'ils  sont  réels,  on  en  invente  de  factices  s'il  n'y  en  a  pas 
de  réels,  et  on  devient  calomniateur,  —  Les  blasphèmes  : 
non-seulement  l'homme  colère  profère  des  paroles  inju- 
rieuses contre  l'objet  de  sa  fureur,  mais,  dans  son  délire, 
il  en  profère  contre  Dieu,  il  l'accuse  de  son  malheur,  il  nie 
sa  justice  et  sa  Providence,  et  il  devient  blasphémateur. 
—  Le  scandale  :  quel  scandale,  en  effet,  pour  ceux  qui  en 
sont  les  témoins,  que  ces  impatiences,  ces  emportemenis, 
ces  paroles  injurieuses  contre  une  mère,  un  maître  ou  une 
maîtresse,  un  domesti([ue,  —  et  quand  ce  scandale  est 
donné  par  une  personne  que  son  éducation,  sa  piété, 
obligent  à  plus  de  modestie,  de  réserve,  de  patience,  com- 
bien l'impression  est  plus  funeste  encore  !  Ainsi,  on  sait 
que  vous  fréquentez  les  sacrements;  on  vous  a  vu,  tel  jour, 
approcher  de  la  sainte  table  :  si,  ce  jour-là,  vous  vous  lais- 
sez aller  à  la  colère  ou  à  certaines  impatiences  qui  lui  res- 
semblent si  bien,  quel  scandale  ! 

Un  autre  résultat  de  la  colère,  c'est  le  trouble  de  l'âme. 
L'esprit  de  Dieu,  dit  le  prophète,  est  un  esprit  de  paix  et 
de  douceur;  il  abandonne  un  cœur  où  régnent  le  trouble  et 

1.  kl.,  IV  cl  IX.  —  2.  Id.,  Xi,  ?.9.  —  3.  id.,  V,  40. 
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le  désordre.  Non  in  conimotionê  Dominus^.  Comment 
prier,  comment  rester  uni  à  Dieu  et  se  nourrir  de  sa  sainte 
présence,  quand  l'àme  est  émue  par  la  colère,  ou  quand 
elle  sort  de  l'agitation,  conséquence  nécessaire  de  cette 
passion?  Est-il  possible  alors  de  recueillir  ses  esprits?  Non, 
on  ne  pense  qu'à  l'offense  reçue,  aux  reproches  que  l'on  a 
faits,  à  ceux  que  l'on  aurait  pu  faire  et  que  Ton  regrette  de 
n'avoir  pas  faits;  on  médite  sa  vengeance,  et  cela  jus- 
qu'aux pieds  de  Dieu.  Voyez  si  vous  ne  vous  reconnaissez 
pas  à  quelques-uns  de  ces  traits. 

Pour  affections,  mettez-vous  au  pied  de  la  croix,  con- 
templez quelque  temps  votre  Sauveur,  et  tîgurez-vous  que, 
la  tète  ensanglantée  par  les  épines,  les  pieds  et  Jes  mains 
percés  par  des  clous,  il  vous  dit,  avec  une  douceur  ineffable  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 

RÉSOLUTION 

Toutes  les  fois  que  je  me  sentirai  ému  par  la  colère,  je 
me  rappellerai  le  souvenir  de  Jésus-Christ  sur  la  croix. 


SIXIÈME  JOUR 

Considérations  sur  la  passion  dominante. 

Si  vous  voulez  persévérer  dans  le  bien  et  faire  des  progrès 
dans  la  vertu,  vous  devez  combattre  votre  défaut  dominant. 
Considérez  donc,  aujourd'hui,  la  nature  et  les  effets  de  la 
passion  dominante,  ainsi  que  les  moyens  de  la  connaître  et 
de  la  vaincre. 

1"  Point.  —  De  tous  les  ennemis  qui  disputaient  au 

1.  III  Reg-.,  XIX,  11. 
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peuple  de  Dieu  la  paisible  jouissance  de  la  Icrre  promise, 
les  Philistins  étaient  les  plus  terribles;  et  parmi  eux  Go- 
liath se  distinguait  par  son  audace,  sa  force  et  ses  dt^fis  in- 
jurieux. 11  était  le  principal  soutien  de  l'armée  ennemie, 
et  de  sa  mort  ou  de  son  triomphe  dépendait  la  servitude 
ou  l'alTranchissement  des  Hébreux  ^  Voilà  votre  histoire. 
Vous  faites  partie  des  enfants  de  Dieu,  les  passions  vous 
disputent  la  tranquille  possession  de  la  vertu  ;  mais  parmi 
elles,  une  surtout  domine  et  veut  asservir  votre  cœur.  Tant 
qu'elle  subsistera,  vous  serez  esclave  du  démon  :  votre 
perte  ou  votre  salut  dépend  donc  de  sa  défaite  ou  de  son 
triomphe. 

La  passion  dominante  conpromet  votre  salut  plus  que 
toutes  les  autres,  parce  que  c'est  en  elle  que  toutes  les  autres 
trouvent  leur  force  et  leur  aliment.  Elle  est  à  elle  seule  la 
source  de  fautes  nombreuses,  de  fautes  habituelles,  de 
fautes  dont  il  vous  est  bien  difQcile  d'obtenir  le  pardon, 
parce  qu'il  est  bien  difficile  que  vous  en  ayez  une  contrition 
sincère.  Si  l'envie  domine  dans  votre  cœur,  c'est  à  l'envie 
que  vous  devez  attribuer  vos  tristesses,  vos  haines,  vos  mé- 
disances; —  si  c'est  l'orgueil,  l'orgueil  sera  la  cause  de  vos 
colères,  de  vos  susceptibilités,  de  vos  désobéissances  ;  — 
si  vous  êtes  Tesclave  de  la  paresse,  la  paresse  enfantera 
l'oisiveté,  la  perte  du  temps,  la  tiédeur,  l'abandon  de  tous 
vos  devoirs.  —  La  passion  dominante  est  la  source  funeste 
mais  féconde  de  péchés  de  toute  sorte  :  péchés  dans  les 
pensées  qu'elle  inspire,  dans  les  désirs  qu'elle  fait  naître, 
dans  les  projets  qu'elle  suggère.  Comprenez  donc  quel 
obstacle  une  passion  de  ce  caractère  doit  être  à  votre 
avancement  spirituel,  et  demandez  à  Dieu  qu'il  en  préserve 
ou  en  délivre  votre  cœur. 

2"  Point  ''.  Effets  de  la  passion  dominante.  —  Le  prin- 

1.  I  Reg.,  xvu.  —  2.  Baudrand. 
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cipal  effet  de  la  passion  dominante,  est  d'aveugler  l'esprit. 
Lorsque  les  Philistins  se  turent  emparés  de  Samson,  ils 
commencèrent  par  lui  crever  les  yeux  pour  assurer  leur 
conquête;  ainsi  fait  la  passion  dominante,  elle  nous  rend 
aveugles  afin  de  mieux  assurer  son  empire.  Tant  qu'une 
passion  ne  s'est  pas  emparée  de  notre  àme,  notre  conscience 
est  droite,  éclairée;  nous  jugeons  des  choses  sainem.ent, 
appelant  mal  ce  qui  est  mal,  et  bien  ce  qui  est  bien.  Mais 
du  moment  qu'une  passion  domine,  tout  s'obscurcit.  — Les 
choses  sont  bonnes  ou  mauvaises,  dignes  d'éloges  ou  de 
blâme,  selon  qu'elles  flattent  ou  contrarient  notre  passion 
favorite;  —  non-seulement  on  s'aveugle,  mais  on  redoute 
la  lumière;  on  craint  d'être  éclairé,  et  de  s'avouer  une  pas- 
sion que  l'on  serait  obligé  de  combattre.  On  fuit  donc  les 
personnes  qui  pourraient  avertir  sur  ce  point,  on  évite 
leurs  conseils,  on  est  habile  à  éluder  leurs  remontrances. 

La  passion  dominante  devient  tellement  maîtresse  qu'elle 
ne  permet  plus  déjuger  autrement  que  par  ses  fausses  lu- 
mières, et  d'agir  autrement  que  par  ses  impressions  sédui- 
santes. Ce  n'est  pas  assez  de  nous  aveugler  sur  notre  mal- 
heureux état,  elle  nous  rassure  contre  les  alarmes  de  notre 
conscience,  et  nous  justifie  à  nos  propres  yeux  par  mille 
raisons,  plus  spécieuses  les  unes  que  les  autres.  Le  volup- 
tueux manque-l-il  de  prétextes  pour  autoriser  sa  passion 
insensée?  Le  vindicatif  en  manque-t-il  pour  justifier  ses 
désirs  de  vengeance?  Le  médisant  n'est-il  pas  ingénieux 
quand  il  s'agit  de  trouver  des  excuses  à  ses  médisances? 
L'immodestie  dans  la  parure,  le  goût  immodéré  du  monde, 
la  lecture  des  livres  les  plus  dangereux,  les  liaisons  les 
plus  suspectes,  tout  devient  légitime,  au  moins  excusable, 
quand  la  passion  y  est  intéressée. 

Au  milieu  des  illusions  qu'entretient  la  passion  domi- 
nante, la  grâce  parle,  quelquefois  elle  soulève  des  doutes. 
—  Cette  liaison  est-elle  innocente?  Ces  conversations  ne 
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sont-elles  pas  criminelles?  Cette  froideur  calculée  envers 
telle  personne  n'est-cUe  pas  coupable?  Ces  confessions 
sont-elles  sincères?  On  se  le  demande  un  instant',  mais 
bientôt  la  passion  décide  tout  dans  ses  intérêts. On  se  ras- 
sure, c'est-à-dire  qu'on  s'aveugle  de  plus  en  plus,  —  on 
se  jette  ainsi  dans  l'illusion,  on  vit  dans  l'erreur,  on 
s'expose  à  mourir  dans  l'impénitence  et  à  consommer  sa 
réprobation. — 0  mon  Dieu,  détournez  de  moi  un  pareil 
malheur! 

3"  Point.  —  Les  considérations  qui  précèdent  doivent 
vous  faire  comprendre  de  quelle  importance  il  est  pour  vous 
de  connaître  votre  passion  dominante.  Or,  le  défaut  dont 
il  s'agit  n'est  pas  à  la  surface  de  votre  âme,  l'habitude  l'a 
introduit  plus  avant;  vous  ne  le  découvrirez  donc  qu'en 
sondant  avec  soin  les  plis  et  les  replis  de  votre  cœur^  et  en 
vous  appliquant  à  en  saisir  les  sentiments  les  plus  cachés, 
les  dispositions  les  plus  intimes. — Mais  le  cœur  est  habile  à 
donner  le  change,  —  il  cache  sa  passion  favorite  avec  le 
même  soin  que  Rachel  cachait  ses  idoles.  Il  vous  faudra 
donc,  par  une  étude  sérieuse,  surprendre  le  secret  de  ses 
affections,  l'objet  de  ses  tendances,  et  connaître  ses  dispo- 
sitions véritables.  A  cette  étude  sincère,  consciencieuse, 
joignez  la  prière.  Comme  l'aveugle  de  Jéricho,  venez  devant 
Jésus-Christ,  et  dites-lui  avec[la  même  ferveur  :  Seigneur, 
faites  que  je  voie^-,  ou  bien  avec  David  :  0  mon  Dieu, 
éclairez  mes  yeux,  de  peur  que  je  ne  m'endorme  dans  le 
péché  ^ 

4'  Point.  —  Votre  défaut  dominant  étant  connu,  il  faut 
le  combattre.  Le  premier  moyen  de  victoire,  c'est  la  con- 
fiance :  ne  doutez  pas  qu'avec  le  secours  de  Dieu  et  la  pro- 
tection de  Marie,  vous  ne  puissiez  vaincre  tous  vos  enne- 
mis :  Si  Dieu  est  pour  vous,  qui  peut  être  contre  vous^? 

i.  Luc,  XYiii,  21.  —  2.  Ps.  xit,  4.—  3.  Rom.,  viu,  31. 
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Marchez  à  la  rencontre  de  votre  passion  dominante,  comme 
David  marchait  à  la  rencontre  de  Goliath,  en  mettant  votre 
appui  dans  le  Seigneur:  Venio  ad  te  in  noinine  Domini^. 

Le  second  moyen  cie  victoire,  c'est  de  prendre^une  forte 
résolution  de  vouscorriger,  etdela  renouveler  souvent.  Que 
cette  résolution  soit  précise,  bien  déterminée;  les  résolu- 
tions vagues  et  générales  n'aboutissent  à  rien. 

Le  troisième  moyen,  c'est  la  constance.  Il  faut  attaquer  le 
même  défaut  pendant  des  mois,  des  années,  et  ne  cesser  le 
combat  qu'après  la  victoire.  Si  vous  êtes  infidèle,  et  vous 
le  serez,  ne  vous  découragez  pas;  humiliez-vous,  renouve- 
lez vos  bonnes  résolutions  autant  de  fois  que  vous  y  aurez 
été  infidèle,  et  recommencez  le  combat. 

0  mon  Dieu,  ma  vie  n'est  qu'une  suite  continuelle  de 
chutes  et  de  rechutes;  elle  est  un  long  enchaînement  de 
fautes  renouvelées  aussitôt  que  pardonnées.  Tout  cela  in- 
dique assez  qu'il  y  a  en  moi  une  passion  secrète  qui  me  do- 
mine, et  à  laquelle  j'obéis  en  esclave.  Aidez-moi,  Seigneur, 
à  la  connaître,  donnez-moi  l'énergie  pour  la  combattre,  et 
faites-moi  la  grâce  d'en  triompher.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'emploierai,  tousles  jours,  quelquesinstants  à  examiner 
quelle   st  ma  passion  dominante. 

1.  I  Reg.,  XVII,  45. 
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QUATRIEME  SEMAINE 
MOYENS    DE    SANCTIFICATION 


PREMIER    JOUR 
Considérations  sur  la  confession. 

LA   CONFESSION    EST    UN   lilENFAIT. 

«  Pour  comprendre  comment  la  confession  est  un  bien- 
fait, ilfautparlir  de  ce  principe  que  toute  faute  mérite  une 
peine;  mais  une  peine  suppose  un  jugement  où  le  criminel 
est  convaincu  et  condamné;  de  là,  pour  tout  pécheur,  la 
nécessité  de  subir  un  jugement  où  il  devrait  entendre  la 
condamnation  de  ses  iniquités,  si  Dieu  le  traitait  suivant  les 
droits  d'une  inflexible  rigueur.  Mais  s'il  est  de  la  justice  de 
Dieu  de  ne  pas  laisser  le  péché  sans  châtiment,  il  est  digne 
de  sa  miséricorde  de  ne  pas  laisser  sans  ressource  le  re- 
pentir du  pécheur,  et  de  trouver  dans  sa  bonté  une  inven- 
tion qui,  accordant  tout  ensemble  la  sainteté  et  la  clé- 
mence, condamne  le  péché  et  cependant  sauve  le  pécheur. 
Cette  invention,  c'est  le  tribunal  de  la  pénitence,  qui,  en  ce 
moment,  se  présente  àvous  sous  son  point  de  vue,  ce  semble, 
le  plus  auguste  et  le  plus  consolant,  c'est-à-dire  comme 
l'image  du  jugement  universel. 

Voici,  en  effet,  notre  situation  à  tous,  tant  que  nous 
sommes  :  nous  nous  trouvons  placés  entre  deux  tribunaux, 
l'un  dans  l'éternité,  et  c'est  le  tribunal  d'une  justice  inexo- 
rable, où  tout  péché  qui  n'aura  pas  été  remis  sur  la  terre, 
sera  puni  avec  une  inflexible  rigueur;  et  l'autre  dans  le 
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temps,  c'est  le  tribunal  d'une  miséricorde  inépuisable  qui 
promet  et  assure  le  pardon  à  tout  pécheur  sous  la  condition 
d'un  seul  repentir  eUl'un  seul  aveu.  De  ces  deux  tribunaux, 
libre  à  nous  de  choisir  celui  auquel  nous  voulons  porter 
notre  conscience;  mais  s'il  nous  est  donné  d'échapper  à 
l'un  ou  à  l'autre,  il  nous  est  impossible  de  les  décliner 
tous  les  deux  ensemble.  Il  faut,  ou  volontairement  subir  le 
tribunal  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  la  terre,  ou  forcé- 
ment subir  le  tribunal  de  la  justice  dans  l'éternité  ^  »  Rien 
n'est  plus  capable  de  nous  faire  triompher  des  obstacles  qui 
nous  éloignent  du  sacrement  auquel  sont  attachés  nos  des- 
tinées et  notre  salut,  que  de  mettre  en  parallèle  le  tableau 
du  tribunal  de  la  miséricorde  dans  le  temps,  et  le  tableau 
du  tribunal  de  la  justice  dans  l'éternilé.  Considérez  doncsuc- 
•cessivement  en  quoi  ces  deux  tableaux  se  ressemblent  et 
en  quoi  ils  diffèrent.        ^ 

En  quoi  ils  se  ressemblent  :  —  Première  similitude.  — 
(]'est  le  même  juge.  Au  tribunal  de  la  pénitence  comme 
au  tribunal  des  dernières  assises,  c'est  devant  Jésus-Christ 
que  paraît  le  pécheur;  dès  lors,  le  juge  est  clairvoyant:  il 
^ait  tout,  parce  qu'il  a  tout  vu.  On  peut  en  imposer  aux  juges 
de  la  terre  et  échapper,  par  le  mensonge,  au  châtiment 
qui  est  dû  au  crime;  ici,  le  mensonge  ne  peut  être  que  fu- 
neste, car  si  le  confesseur  participe  à  l'infirmité  des  juges 
terrestres  par  son  côté  humain,  il  y  échappe  par  son  carac- 
tère sacré,  qui  en  fait  le  représentant  de  Jésus-Christ.  Le 
pécheur  qui  lui  ment,  ne  ment  donc  pas  à  un  homme,  il 
ment  à  Dieu,  et  Dieu  ne  peut  être  trompé. 

Le  juge  est  juste.  Dieu  rendra  à  chacun  ce  qui  lui  sera 
dû;  ainsi  le  confesseur  ne  prononce  pas  des  sentences  au 
hasard,  il  ne  le  peut  pas.  Lorsque  Jésus-Christ  a  institué  le 
sacrement  de  pénitence,  il  a  fait  ses  prêtres  juges  des  con- 

1.  Ab.  Déplace. 
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sciences,  mais  il  ne  veut  pas  que  ce  pouvoir  soit  exercé  sans 
discernennent;  il  y  a  des  péchés  qui  doivent  être  remis,  il  y 
en  a  qui  doivent  être  retenus,  tout  dépend  des  dispositions 
du  pénitent.  De  même  que  le  confesseur  serait  injuste  s'il 
refusait  l'absolution  à  celui  qui  est  bien  disposé  ;  de  même 
il  serait  prévaricateur  s'il  l'accordait  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Du  reste.  Dieu  ratifie  toujours  ou  désavoue  toujours  la 
sentence  d'après  les  dispositions  du  pénitent;  celui  dont  le 
repentir  est  véritable,  dont  la  confession  est  sincère,  s'en 
retourne  purifié;  celui  qui  manque  de  sincérité  soit  dans  sa 
contrition,  soit  dans  ses  aveux,  s'en  retourne  l'ennemi  de 
Dieu,  plus  coupable  qu'auparavant, 

'i"  similitude. —  Au  tribunal  de  la  pénitence  comme  au  tri- 
bunal de  Dieu,  c'est  le  pécheur  qui  est  tout  à  la  fois  l'accusé 
et  le  témoin.  C'est  lui  qui  a  commis  l'iniquité,  et  c'est  lui 
qui  vient,  la  rougeur  sur  le  front,  confesser,  en  se  frappant 
la  poitrine,  qu'il  a  péché  par  sa  faute,  par  sa  très-grande 
faute. 

De  même  qu'au  tribunal  de  Dieu,  la  conscience  fait 
entendre  sa  voix  ;  elle  lui  redit  les  crimes  qu'il  a  commis, 
leur  nombre,  leurs  circonstances  ;  son  bon  ange  est  à  ses 
côtés,  lui  rappelant  ses  résistances  à  la  grâce,  ses  infidé- 
lités si  souvent  renouvelées;  puisse-t-il  ne  jamais  oublier 
que  le  devoir  d'un  témoin  est  de  dire  la  vérité,  telle  qu'il 
la  connaît,  telle  du  moins  qu'il  croit  la  connaître. 

3*  similitude.  — La  matière  du  procès  est  la  même.  Au 
jugement  dernier,  nous  serons  examinés,  non  pas  sur  nos 
titres  de  noblesse,  l'étendue  de  nos  connaissances,  le  rang 
que  nous  occupions  dans  le  monde,  mais  sur  les  péchés 
commis,  et  qui  n'auront  été  ni  confessés,  ni  expiés;  sur  les 
grâces  reçues  et  dont  nous  n'aurons  pas  profité.  C'est  aussi 
de  nos  péchés  qu'il  s'agit  ici,  de  nos  péchés  et  non  de 
choses  qui  leur  sont  étrangères;  de  nos  péchés  et  non  des 
péchés  des  autres,  —  péchés  de  pensées,  de  paroles,  d'ac- 
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tions,  el'omissions,  de  scandale.  —  Nous  devons  rendre 
compte  des  grâces  reçues  et  dont  nous  avons  abusé  :  grâces 
des  sacrements,  grâces  des  saintes  inspirations,  grâces  des 
instructions  méprisées,  grâces  de  cette  méditation  dont 
nous  n'aurons  pas  su  profiter. 

4"  similitude  :  la  sentence.  —  Au  jugement  dernier, 
elle  sera  éternelle  dans  ses  effets.  Pour  les  bons,  un  bon- 
heur éternel  ;  pour  les  réprouvés,  un  malheur  éternel.  De 
même  ici,  l'absolution  bien  reçue  a  un  effet  éternel  :  les 
péchés  qu'elle  remet  sont  effacés  des  yeux  de  Dieu,  il  ne 
les  rappellera  jamais,  wo/i«m/)?ms  recordabor.  L'absolu- 
tion mal  reçue  est  éternelle  dans  ses  conséquences  mal- 
heureuses; tant  qu'il  vivra,  le  pécheur  portera  le  poids  du 
remords  que  ne  cessera  d'alimenter  le  souvenir  du  sacri- 
lège commis;  et,  à  moins  d'une  confession  qui  répare  tout, 
il  emportera  ses  remords  dans  l'éternité.  Ils  seront  pour 
lui  ce  ver  rongeur  dont  parle  Jésus-Christ,  qui  dévore  le 
réprouvé  et  ne  meurt  pas.  Quel  malheur  et  quelle  folie  d'a- 
voir à  sa  disposition  un  moyen  si  facile  de  retrouver  la 
grâce,  et,  avec  elle,  la  paix  du  cœur,  et  de  le  délaisser  ou 
d'en  abuser. 

0  mon  Dieu,  ne  permettez  pas  que  jamais  j'aie  à  me 
reprocher  l'un  ou  l'autre;  puisqu'il  faut  que  je  sois  jugé, 
faites-moi  comprendre  la  miséricordieuse  tendresse  dont  le 
sacrement  de  pénitence  est  l'œuvre  bénie.  Donnez-moi 
d'entrer  dans  les  desseins  de  votre  bonté  pour  les  pécheurs, 
en  m.e  montrant  fidèle  à  user  de  vos  bienfaits,  et  généreux 
pour  faire  des -aveux  qui  peuvent  coûter  à  mon  orgueil, 
mais  qui  doivent  me  rendre  la  paix  du  cœur  en  me  ren- 
dant votre  amitié.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'irai  me  confesser  aussitôt  que  je  croirai  avoir  commis 
un  péché  grave. 
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DEUXIÈME    JOUR 

DEUXIÈME   CONSIDÉUATION    SIR    LE   BIENFAIT   UE   LA   CONFESSION  •. 

Au  tribunal  de  la  pénitence,  comme  au  tribunal  de 
l'éternilé,  Dieu  est  juge,  le  pécheur  est  l'accusé  et  le  té- 
moin, les  péchés  sont  la  matière  du  procès,  les  effets  de  la 
sentence  sont  éternels  :  voilà  en  quoi  ils  se  ressemblent. 
Considérez  en  quoi  ils  diffèrent,  et  vous  apprécierez  le 
bienfait  de  la  confession. 

1°  L'un  se  fera  en  présence  de  tout  l'univers,  le  pécheur 
aura  à  rougir  en  face  du  monde  entier.  —  Ici,  il  est  seul, 
seul  avec  son  juge,  et  ce  juge,  c'est  Dieu,  mais  Dieu  qui 
a  remis  tous  ses  pouvoirs  à  un  homme.  Oui,  à  un  homme  ; 
et  si  ce  mot  est  dur  pour  l'orgueil,  qu'il  est  consolant  pour 
l'humble  simplicité  de  la  foi '.Oui,  c'est  un  liomme  et  non 
pas  un  ange;  ah!  si  c'était  un  ange,  comment  oserions- 
nous  paraître  devant  lui?  Un  ange  est  pur,  et  nous  le  sommes 
si  peu!  Non!  ce  n'est  pas  un  ange,  mais  un  homme,  et  cet 
homme  rassemble  en  soi  tout  ce  que  vous  pourriez  désirer 
dans  un  ami,  et  n'a  rien  de  ce  que  vous  pourriez  redouter 
dans  un  juge  :  c'est  un  prêtre,  c'est-à-dire  l'homme  de 
Dieu,  le  ministre  de  Jésus-Christ,  qui  en  a  les  entrailles  de 
miséricorde.  —  Ce  prêtre,  c'est  riiomme  de  votre  choix, 
car  Dieu  aime  tant  les  pécheurs  que,  pour  leur  faciliter  le 
retour  à  sa  grâce,  il  leur  abandonne  le  choix  de  leur  con- 
fesseur. Voilà  votre  juge  au  tribunal  de  la  pénitence. 

2°  Au  jugement  dernier,  Dieu  se  montre  avec  l'appareil 
de  la  terreur  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté;  il  est  de- 
venu implacable  :  ni  les  larmes,  ni  les  prières  ne  sauraient 
l'apaiser.  Ici,  il  est  un  Dieu  caché,  doux,  miséricordieux; 

1.  Tirée  de  M.  l'abbé  Déplace,  en  grande  partie. 
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—  arrêtez-vous  sur  cette  pensée  si  pleine  de  douceur. 
Partout  où  vous  trouvez  Dieu  caché,  il  est  admirable  de 
charité.  Ainsi,  à  Bethléem,  il  est  caché  sous  les  traits  d'un 
enfant;  mais  qu'il  y  a  d'amour  dans  Jésus  enfant!  A  Na- 
zareth, il  est  caché  dans  la  maison  de  Joseph;  mais  qu'il 
est  aimable  dans  le  mystère  de  sa  vie  cachée!  Sur  la  croix, 
Jésus-Christ  est  un  Dieu  caché  jusqu'à  l'anéantissement; 
mais  que  ses  plaies  nous  révèlent  de  miséricorde!  Dans 
l'Eucharistie,  Jésus-Christ  est  encore  un  Dieu  caché;  mais 
l'Eucharistie  est  le  sacrement  de  son  amour!  Dans  le  sacre- 
ment de  pénitence,  Jésus-Christ  est  caché  dans  la  personne 
du  prêtre,  concluez-en  qu'il  y  est  plein  de  tendresse  pour 
les  pécheurs.  En  voulez-vous  une  preuve?  écoutez  :  c'est 
un  pécheur  qui  approche,  il  avoue  lui-même  que  ses  ini- 
quités sont  grandes.  —  Bénissez-moi,  mon  père.  —  Enten- 
dez-vous? c'est  à  un  père  qu'il  s'adresse, il  demandequ'oii  le 
bénisse,  et  quels  sont  ses  droits?  —  Parceque  j'ai  beaucoup 
péché.  Recueillez,  méditez  ces  admirables  paroles  ;  elles 
suffisent  à  elles  seules  pour  prouver  la  divinité  de  l'inslitu- 
tionquiles  consacre  ;  jamais  les  hommes  n'eussent  inventé 
ces  choses. 

3**  Au  jour  du  jugement,  votre  confesseur  et  votre  bon 
ange  seront  vos  accusateurs,  ils  appelleront  sur  vous  les 
vengances  divines;  ici,  ils  prient  pour  vous,  ils  vous  aident 
dans  Taveu  de  vos  fautes.  Si  le  confesseur  vous  interroge, 
c'est  pour  alléger  le  poids  de  vos  aveux.  Ce  n'est  pas  un 
accusateur  qui  vous  écrase  sous  ses  révélations,  c'est  un 
père  qui  compatit  aux  faiblesses  de  son  enfant.  Admirable 
clémence  de  Jésus-Christ!  il  laisseà  la  justice  des  hommes 
le  soin  d'appeler  des  témoins,  de  recueillir  péniblement 
leurs  dépositions  pour  arriver  à  la  connaissance  du  délit; 
ici,  le  témoin,  c'est  vous,  vous-même,  vous  seul;  puisqu'il 
faut  que  toute  faute  soit  soumise  à  un  tribunal,  quel  accusa- 
teur pouvez-vous  moins  redouter  que  vous-même,  et    où 
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trouver  des  témoins  plus  favorables  que  vos  propres  lèvres 
et  votre  propre  cœur? 

4°  Reste  la  sentence  qui  doit  décider  du  sort  du  réprouvé 
et  du  pénitent  dans  l'éternité.  Pour  le  réprouvé,  elle  re- 
tentit avec  l'éclat  du  tonnerre,  elle  l'écrase  sous  le  poids 
de  la  malédiction  d'un  Dieu  :  Retire-toi,  maudit,  —  tu  n'as 
pas  voulu  de  moi  dans  le  temps,  je  ne  veux  pas  de  toi  dans 
l'éternité.  — Tu  as  voulu  le  plaisir,  tu  auras  le  supplice.  — 
Tu  as  préféré  la  société  des  impies  à  la  société  de  mes 
saints  et  de  mes  enfants,  sois  donc  encore  leur  compagnon 
pendant  l'éternité. 

Écoutez  maintenant  ce  qui  se  passe  au  saint  tribunal  de 
la  pénitence  :  Il  s'est  humilié  aux  pieds  de  son  juge,  cet 
heuçieux  pécheur,  il  a  confessé  son  iniquité  généreusement, 
sincèrement,  il  l'a  déplorée  par  les  larmes  du  repentir; 
que  se  passe-t-il  dans  le  cœur  du  juge?  va-t-il  l'accabler 
du  poids  de  son  mépris,  cet  homme  qui  vient  de  lui  dévoiler 
ses  hontes?  va-t-il  le  repousser,  le  maudir?  eh!  pourquoi 
le  repousserait-il,  le  maudirait-il?  ce  serait  agir  et  parler 
en  homme  irrité,  ce  ne  serait  pas  agir  et  parler  comme  le 
ministre  des  miséricordes  d'un  Dieu;  —  le  mépriser?  en 
a-t-il  le  droit?  Il  est  homme,  et  il  connaît  les  faiblesses  d'un 
cœur  d'homme;  —  mais  la  générosité  de  vos  aveux  lui  fait 
connaître  un  héroïsme  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Plus  vos 
confidences  seront  pénibles,  plus  vous  grandirez  dans  son 
estime;  — il  se  dira  que  pour  avoir  été  coupable,  il  ne 
fallait  que  de  la  faiblesse,  mais  que,  pour  vous  relever,  il 
fallait  la  force  et  le  courage  d'une  grande  âme;  en  un  mot, 
que  pour  faillir  il  suffisait  d'être  homme,  mais  que  pour 
le  repentir  il  fallait  mille  fois  plus  qu'un  homme,  il  fallait 
un  héros. 

Donc,  heureux  pénitent,  heureux  précisément  parce  que 
vous  êtes  humble,  relevez  la  tête  ;  grâce  à  votre  repentir, 
voici  que  le  sang  divin  va  couler  sur  votre  âme.  Le  ministre 
I.  33 
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sacré  élève  les  yeux  vers  le  ciel,  comme  pour  en  faire  des- 
cendre le  pardon,  puis  étendant  les  mains  sur  vous  :  Ego, 
dit-il,  moi,  homme  comme  vous,  mais  investi  du  ministère 
et  de  la  puissance  même  de  Jésus-Christ,  je  vous  absous  : 
absolution  sur  toutes  vos  pensées,  absolution  sur  toutes  vos 
paroles,  absolution  sur  toutes  vos  misères,  sur  toute  votre 
vie  :  Ego  te  absolvo.  Je  vous  absous  au  nom  du  Père,  dont 
vous  vous  étiez  fait  l'ennemi,  et  dont  vous  redevenez  l'en- 
fant :  in  nomine  Patris.  Je  vous  absous  au  nom  du  Fils;  vous 
aviez  dédaigné  son  amour,  vous  redevenez  son  frère  et  le 
cohéritier  de  sa  gloire:  in  nomine  Filii.  Je  vous  absous  au 
nom  du  Saint-Esprit;  vous  l'aviez  chassé  de  votre  cœur, 
votre  repentir  vous  rend  sa  présence  divine  et  tous  les  dons 
qui  l'accompagnent:  et  Spiritns  sancti.  Donc, allez  en  paix  : 
rade  in  pace.  Oui,  paix  dans  .votre  cœur  :  désormais  plus 
d'agitation,  plus  de  terreurs,  plus  de  remords;  paix  sur 
votre  sommeil  :  désormais  il  sera  tranquille,  vous  ne  vous 
endormirez  plus  sur  le  bord  de  l'enfer;  que  demain  vous 
vous  réveilliez  dans  le  temps  ou  dans  l'éternité,  vous  vous 
réveillerez  dans  les  bras  et  sur  le  cœur  d'un  Dieu  redevenu 
votre  ami.  Ainsi  soit-il. 

RÉSOLUTION 

J'irai  me  confesser  dès  que  je  croirai  avoir  commis  une 
faute  crave. 
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TROISIÈME  JOUR 
Considérations  sur  la  confession  (suite). 

QUAND    FAUT- II,    SE    CONFESSER? 

1"  Point'.  On  est  obligé  de  se  confesser  quand  on  a 
commis  un  péché  mortel.  —  La  loi  naturelle,  fondée  sur 
l'amour  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  nous  fait  un 
crime  d'exposer  la  vie  de  notre  corps,  cette  vie  d'un  jour,  qui 
a  la  fragilité  de  la  fleur  :  —  nous  serait-il  permis  d'exposer 
la  vie  bien  autrement  précieuse  de  notre  âme?  non,  sans 
doute  !  Or,  du  moment  que  vous  avez  eu  le  malheur  de 
commettre  un  péché  mortel,  vous  avez  perdu  la  grâce,  vous 
méritez  l'enfer,  et  vous  y  tomberiez  infailliblement,  si  la 
mort  venait  à  vous  frapper  dans  cet  état.  La  charité  que 
vous  vous  devez  à  vous-même,  vous  impose  donc  le  devoir 
de  ne  point  différer  votre  confession  quand  vous  êtes  cou- 
pable d'un  péché  mortel,  car  la  mort  peut  vous  surprendre 
au  moment  que  vous  y  pensez  le  moins.  Hélas  !  tel  se  couche 
le  soir  plein  de  santé,  qui,  le  lendemain,  est  trouvé  mort 
dans  son  lit.  —  Êtes-vous  donc  à  l'abri  d'un  pareil  accident? 
Pendant  que  vous  croupissez  dans  le  péché,  la  maladie  peut 
vous  atteindre.  —  Cette  maladie  peut  vous  ôter  la  liberté 
d'esprit  nécessaire  pour  que  vous  puissiez  vous  confesser. 
—  Vos  parents  peuvent,  soit  par  imprévoyance,  ne  pas  ap- 
peler un  prêtre  ;  soit  par  un  sentiment  qu'on  ne  saurait 
qualifier,  mais  que  l'on  rencontre  trop  souvent,  lui  inter- 
dire l'accès  auprès  de  vous,  et  vous  mourrez  dans  votre 
péché.  —  Il  y  a  donc  une  grande  imprudence  à  différer 
votre  confession  lorsque  vous  avez  péché,  et  l'on  a  peine  à 

l.Tiré  du  répcitoirc  de  l'abbé  Martin. 
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concevoir  comment,  avec  un  peu  de  foi,  un  chrétien  peut 
rester  vingt-quatre  heures  dans  le  péché  mortel;  —  com- 
ment il  ose  s'endormir  tranquille  le  soir,  quand  il  est  forcé 
de  se  dire  :  Si  la  mort  me  surprend  cette  nuit,  je  me  réveil- 
lerai au  fond  des  enfers!  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  fré- 
mir? 

Oh!  sans  doute,  il  n'y  a  pas  un  péché  nouveau  à  ne  pas 
venir  se  confesser  immédiatement  après  le  péché  commis, 
encore  qu'il  y  ait  une  grande  témérité;  mais  si  vous  savez 
par  expérience  que  la  confession  vous  fortifie,  —  que  de 
ne  pas  vous  confesser  de  suite,  c'est  courir  le  risque  de 
tomber  encore,  — vous  êtes  certainement  coupable  de  dif- 
férer. Vous  êtes  coupable,  car  c'est  offenser  Dieu  que  de 
vous  exposer  à  l'offenser,  faute  de  conseils  qui  vous  sont 
offerts;  —  à  faillir,  faute  de  force  qu'il  vous  est  loisible  de 
puiser  dans  le  sacrement.  —  Vous  l'offensez  surtout  en 
restant  souillé  en  sa  présence.  —  Vous  êtes  ingrat  en  ne 
courant  pas  au-devant  de  son  pardon.  —  Comment  avez- 
vous  agi  jusqu'à  présent  quand  vous  avez  eu  le  malheur  de 
pécher?  Quel  a  été  votre  empressement  pour  purifier  votre 
conscience? N'avez-vous  pas  laissé  votre  âme  des  semaines, 
des  mois,  des  années  peut-être,  dans  l'inimitié  de  Dieu? 

2*  Point.  On  doit  se  confesser  quand  on  est  en  péril  de 
mort.  —  Êtes-vous  atteint  d'une  maladie  grave?  Il  y  a  pé- 
ril pour  vous.  —  Sans  doute  vous  pouvez  en  échapper,  vous 
pouvez  vivre  encore  de  longues  années;  mais  enfin  votre 
vie  est  en  danger  :  la  religion,  la  raison,  la  prudence,  vous 
font  un  devoir  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  voire  con- 
science. La  religion  vous  en  fait  un  devoir  parce  que,  avant 
tout,  par-dessus  tout,  elle  veut  votre  sanctification,  votre 
salut.  Elle  vous  appelle  au  Ciel,  aux  destinées  les  plus  glo- 
rieuses, à  la  possession  de  Dieu;  —  ses  mystères,  ses  pré- 
ceptes, ses  bienfaits  n'ont  pas  d'autre  but  que  celui-là.  — 
C'est  pour  assurer  votre  salut  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait 
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homme,  qu'il  est  mort,  qu'il  a  fondé  sou  ci,'lise;  —  ses  ie- 
l,;ons,  ses  exemples,  ses  travaux,  ses  miracles,  ses  souf- 
frances, ses  sacrements,  tout  est  pour  votre  salut.-  Eu  re- 
fusant de  vous  réconcilier  avec  Dieu,  lorsque  votre  vie  est 
menacée,  vous  vous  exposez  volonlairement  à  perdre  voire 
âme,  à  rendre  inutiles,  par  conséquent,  tous  les  travaux  de 
Jésus-Christ,  tous  ses  bienfaits,  la  religion  tout  entière. 

La  raison  vous  fait  un  devoir  de  vous  confesser  quand 
votre  vie  est  en  danger,  parce  que  la  raison  vous  dit  qu'il 
n'y  a  nulle  comparaison  à  faire  entre  les  petites  répu- 
gnances que  peut  soulever  le  devoir  de  la  confession  accom- 
pli dans  la  maladie,  et  les  maux  auxquels  vous  vous  exposez 
en  refusant  de  l'accomplir;  — (|u'il  n'y  a  nulle  proportion 
entre  les  ])ie;is  que  vous  craignez  de  perdre  par  la  mort,  et 
les  biens  que  vous  vous  exposez  à  perdre  par  votre  éloigne- 
ment  des  sacrements. 

La  prudence  vous  en  fait  un  devoir,  parce  que  la  pru- 
dence veut  qu'en  présence  du  danger  on  prenne  des  pré- 
cautions; elle  veut  que  les  précautions  soient  d'autant  plus 
sérieuses  que  le  danger  est  plus  grand,  les  maux  à  craindre 
plus  redoutables.  —  Or,  quels  maux  sont  plus  redoutables 
•que  la  mort  dans  le  péché  et  ses  épouvantables  suites? 
Ainsi,  en  péril  de  mort,  il  y  a  obligation  de  se  confesser. 
Un  véritable  chrétien  n'y  manque  pas,  n'y  manquez  pas 
vous-même.  S'il  vous  arrive  d'être  malade,  n'attendez  pas 
que  le  péril  soit  imminent;  là,  dit  un  Père,  où  une  éternité 
est  en  jeu  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précaution.  — Ap- 
pelez de  suite  votre  confesseur;  en  le  faisant  venir  vous- 
même  et  dès  le  commencement  de  la  maladie,  vous  serez 
moins  impressionné  à  son  approche.  Il  en  est  qui  regardent 
la  présence  d'un  prêtre  comme  un  signe  de  mauvais  au- 
gure, la  vue  d'une  soutane  blesse  les  yeux  de  ces  pauvres 
chrétiens.  Ne  partagez  pas  ces  absurdes  préventions  et 
gardez-vous,  pour  rien  au  monde,  d'exposer  votre  éternité. 
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3"  Point.  — 11  y  a  obligation  pour  vous  de  vous  con- 
fesser chaque  année,  c'est  l'Église  qui  vous  l'ortlonne. 
Jésus-Christ,  comme  vous  l'avez  vu,  impose  à  tout  pécheur 
l'obligation  générale  de  se  confesser  pour  rentrer  en  grâce  ; 
l'Eglise,  dans  ses  commandements,  détermine  le  temps  et 
le  mode  de  cette  confession.  Yoici  en  quels  termes  elle  s'en 
est  expliquée  dans  le  quatrième  concile  de  Latran  :  Que 
tout  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  parvenu  à  l'âge  de 
discrétion,  se  confesse,  au  moins  une  fois  dans  l'année,  à 
son  propre  prêtre,  et  qu'il  s'applique  à  remplir,  le  mieux 
qu'il  le  pourra,  la  pénitence  qui  lui  sera  enjointe,  recevant 
avec  respect,  au  moins  à  Pâques,  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. Autrement,  qu'il  soit  éloigné  de  l'entrée  de  l'Eglise 
pendant  sa  vie  et  qu'il  soit  privé  de  la  sépulture  chrétienne  à 
sa  mort.  Ainsi  l'Église  vous  ordonne  de  vous  confesser 
chaque  année;  la  prudence  veut  que  vous  vous  confessiez 
chaque  fois  que  vous  aurez  commis  un  péché  mortel  ;  la  cha- 
rité que  vous  vous  devez  à  vous-même  vous  fait  un  devoir  de 
vous  confesser  lorsque  vous  êtes  en  danger  de  mort.  En 
vous  confessant  dans  ces  trois  circonstances,  vous  ferez  ce 
•qu'exige  le  devoir  ;  mais  est-ce  assez  pour  ce  que  vous  de- 
vez à  Dieu  et  à  votre  âme?  non  sans  doute,  non. 

Mon  Dieu,  vous  avez  élabli  le  sacrement  de  Pénitence 
pour  me  servir  de  guide  dans  les  sentiers  de  la  vie,  de  lu- 
mière dans  mes  ténèbres,  de  soutien  dans  mes  faiblesses, 
de  remède  dans  mes  infirmités;  ce  serait  méconnaître  vos 
bienfaits,  refuser  et  mépriser  votre  grâce,  que  de  négliger 
un  moyeu  si  puissant  de  sanctification. 

Bénissez,  ô  mon  Dieu,  la  résolution  que  je  prends  de  me 
■confesser  au  moins  une  fois  par  mois. 
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QUATRIÈME   JOUR 
Gonsidér.ations  sur  la  satisfaction, 

La  satisfaction  est  la  réparation  de  l'injure  que  le  pé- 
cheur a  faite  à  Dieu,  et  du  torl  qu'il  à  |fait  au  prochain. 
Considérez  la  nécessité  et  les  moyens  de  satisfaire  à  Dieu. 

1"  Point.  Toute  offense  exige  une  réparation,  —  Le 
péché  est  une  offense;  c'est  un  outrage  fait  à  la  majesté 
divine;  il  faut  donc  une  réparation.  Les  hommes,  quand 
ils  sont  offensés,  exigent  le  sang  de  leur  ennemi  en  répa- 
ration de  leur  honneur.  —  Dieu  est  moins  difficile,  il  se 
contente  de  nos  regrets;  mais  au  moins  faut-il  des  regrets. 
Les  saints  docteurs  appellent  le  sacrement  de  Pénitence 
un  baptême  laborieux.  C'est  un  baptême,  puisqu'il  nous 
purifie  de  nos  péchés;  mais  il  est  laborieux,  parce  qu'il  ne 
nous  les  remet  qu'à  condition  de  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine. Aussi  le  mot  qui  exprime  l'effet  du  baptême  et  celui 
qui  exprime  l'effet  de  la  pénitence  sont-ils  bien  différents  : 
pour  le  baptême,  on  dit  qu'il  efface  le  péché.  —  La  peine 
est  remise  en  même  temps  que  la  tache  est  effacée.  — 
Pour  le  sacrement  de  Pénitence,  on  dit  qu'il  remet  les 
péchés,  pour  faire  entendre  que,  si  la  tache  est  effacée,  la 
peine  ne  l'est  pas,  —  Quel  est  donc  l'effet  propre  du  sacre- 
ment de  Pénitence?  Pour  le  comprendre,  considérez  que 
les  théologiens  distinguent  deux  choses  dans  le  péché  :  la 
faute  elle-même,  et  la  peine  qui  lui  est  due;  — le  corps 
du  délit,  et  la  dette  contractée  envers  la  justice  divine,  La 
nràce  de  l'absolution,  en  nous  appliquant  les  mérites  de 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  ne  nous  les  applique  pas,  au 
moins  ordinairement,  comme  fait  le  baptême,  de  manière 
à  nous  dispenser  de  toute  réparation  personnelle;  elle  ne 
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ait  que  changer  la  peine  éternelle  en  une  peine  temporelle, 
et  c'est  celte  peine  qu'il  s'agit  d'expier  par  la  satisfaction. 

L'Ecriture  sainte  nous  fournit  plusieurs  exemples  de 
cette  conduite  de  Dieu  dans  la  réconciliation  des  pécheurs. 
«  Les  Israélites  ont  irrité  le  Ciel  par  leurs  murmures, 
Moïse  apaise  la  colère  du  Seigneur;  Dieu  pardonne,  mais 
à  condition  que  les  murmurateurs  seront  punis  de  mort. 
C'était  une  satisfaction,  le  corps  était  frappé,  mais  l'âme 
était  sauvée;  la  peine  éternelle  avait  été  remise,  mais  la 
peine  temporelle  restait.  David  homicide  et  adultère  avait 
confessé  sa  faute,  il  s'était  humilié  sur  le  sac  et  la  cendre. 
Les  accents  de  sa  douleur,  ces  lamentations  sublimes  qui 
devaient  devenir,  dans  tous  les  siècles,  l'expression  du  re- 
pentir de  l'humanité  entière,  sont  montés  jusqu'à  Dieu,  qui 
lui  envoie  son  prophète  pour  lui  annoncer  qu'il  lui  par- 
donne. Néanmoins,  il  devra  subir  une  peine,  et  le  royal 
coupable  verra  mourir  sur  les  degrés  de  son  trône  l'enfant 
(jui  lui  était  né  du  meurtre  et  de  la  honte*.  »  Il  faut  donc 
que  vous  satisfassiez  pour  les  péchés  que  vous  avez  com- 
mis; cette  satisfaction  est  une  dette  envers  la  justice  divine, 
—  il  faudra  la  payer  en  cette  vie  ou  en  l'autre.  Rentrez  un 
instant  au  dedans  de  vous-même  et,  en  repassant  les  fautes 
de  votre  vie,  comprenez  combien  vous  êtes  redevable  en- 
vers la  justice  divine,  et  quel  besoin  vous  avez  de  faire  pé- 
nitence. 

2"  Point.  Moyens  de  satisfaction.  —  Vous  pouvez  satis- 
faire à  la  justice  divine  :  1°  par  la  pénitence  que  le  confes- 
seur vous  impose;  de  toutes  les  œuvres  satisfactoires,  celle- 
ci  est  la  plus  méritoire,  la  plus  efficace,  la  plus  agréable 
à  Dieu,  parce  qu'elle  fait  partie  du  sacrement,  et  qu'elle 
tient  plus  étroitement  aux  satisfactions  infinies  de  Jésus- 
Christ.  Acceptez  donc,  avec  une  humble  soumission,  la  pé- 

1.  Répertoire  de  l'abbé  Martin. 
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liitencequi  vous  est  imposée  par  le  prêtre.  Acqiiittoz-vous- 
enavec  fidélité,  c'est-à-dire  dans  le  temps  et  de  la  manière 
que  le  confesseur  l'a  ordonné;  avec  piété,  c'est-à-dire  avec 
ferveur  et  dévotion,  et  surtout  avec  un  vif  sentiment  de  re- 
gret et  de  componction.  Vous  vous  acquitterez  comme  il 
convient  de  votre  pénitence,  si  vous  considérez  qu'il  n'y  a 
nulle  proportion  entre  vos  fautes  et  la  pénitence  qui  vous 
est  enjointe.  Quelle  bonté  de  la  part  de*  votre  Dieu!  Vous 
aviez*ménté  l'enfer  par  vos  péchés;  vous  étiez  condamne  à 
pleurer  éternellement  dans  les  prisons  de  la  justice  divine. 
—  Vous  vous  approchez  du  sacrement  de  pénitence  et,  au 
lieu  des  peines  éternelles  que  vous  aviez  méritées,  Dieu 
veut  bien  se  contenter  de  quelques  œuvres  satisfactoires, 
d'une  pénitence  presque  insignifiante.  —  Gomment  ne  pas 
l'accepter  avec  empressement,  comment  ne  pas  l'accomplir 
avec  fidélité? 

2"  Vous  pouvez  satisfaire  à  la  justice  divine  par  les  peines 
de  cette  vie,  si  vous  les  supportez  avec  foi  et  en  esprit  de 
pénitence.  Redoublez  ici  d'amour,  de  reconnaissance  pour 
la  bonté  de  Dieu!  Il  consent  à  vous  tenir  compte  des  aflïic- 
tions  et  des  ,soulîrances  inhérentes  à  votre  caractère  d'en- 
fant d'Eve;  il  les  accepte  en  payement  de  la  dette  que  vous 
avez  contractée  envers  lui.  Quelle  bonté!  mais  aussi  quelle 
folie  de  la  part  de  tant  d'àmes  indolentes  qui  négligent  un 
moyen  si  facile  de  s'acquitter  envers  la  justice  divine!  Si 
elles  voulaient,  si  vous-même  vous  vouliez  profiter  de  tant 
de  petits  chagrins,  de  tant  de  contrariétés  inévitables,  de 
tant  de  circonstances  pénibles  qui  se  succèdent  si  fréquem- 
ment dans  la  vie,  quels  trésors  de  mérites  vous  pourriez 
amasser  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  Ayez  donc  un  peu 
de  générosité,  et  vous  paraîtrez  devant  Dieu,  riche  en 
bonnes  œuvres;  et  vous  vous  applaudirez  d'avoir  fait  péni- 
tence durant  les  quelques  jours  de  votre  pèlerinage,  plutôt 
que  d'être  condamné  à  la  faire  durant  de  longues  années, 
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dans  les  flammes  du   purgatoire  !  Réflcchissez-y  sérieuse- 
ment!... 

3°  Les  indulgences  sont  un  moyen  précieux  de  satisfaire 
à  la  justice  divine.  —  On  appelle  indulgence  la  remise 
plénière  ou  parlielle  de  la  peine  temporelle  qu'il  nous 
reste  à  subir,  après  que  nos  péchés  ont  été  pardonnes  dans 
le  sacrement  de  Pénitence.  L'indulgence  plénière  remet 
toute  la  peine,  de  telle  sorte  que,  si  vous  veniez  à  mourir 
aussitôt  après  avoir  gagné  une  indulgence  plénière,  vous 
jouiriez  du  bonheur  du  ciel,  sans  passer  parle  purgatoire. 
L'indulgence  partielle  ne  remet  qu'une  partie  de  la  peine 
qui  reste  à  expier;  mais  cette  remise,  quelque  légère 
qu'elle  soit,  vous  paraîtra  précieuse,  si  vous  pensez  à  la  ri- 
gueur des  supplices  qu'elle  abrège.  Admirez  ici  la  bonté 
4e  Dieu,  qui  sait  concilier  ainsi  les  intérêts  de  sa  miséri- 
corde avec  les  droits  de  sa  justice.  —  Admirez  la  tendre 
sollicitude  de  l'Eglise,  qui,  alarmée  justement  de  l'insuffi- 
sance de  vos  pénitences,  vous  vient  en  aide  en  vous  ou- 
vrant le  trésor  des  indulgences.  —  Combien  vous  seriez 
ennemi  de  vous-même,  si  vous  négligiez  un  moyen  si 
ûicile  de  vous  acquitter  envers  Injustice  divine! 

0  mon  Dieu,  comment  pourrai-je  assez  vous  aimer  et 
vous  bénir  !  Par  mes  fautes  si  souvent  répétées,  j'avais  mé- 
rité une  peine  éternelle;  — vous  me  l'avez  remise  par  le  sa- 
crement de  Pénitence!  Rendu  à  votre  amitié,  il  me  restait 
à  subir  une  peine  temporelle  ou  en  cette  vie,  par  les  larmes 
de  la  pénitence,  ou  en  l'autre,  dans  les  flammes  du  purga- 
toire,—  et  voilà  que  vous  l'abrégez,  et  que  vous  la  faites 
presque  disparaître  par  les  indulgences!  Hélas!  mon  Dieu, 
je  suis  si  lâche,  la  pénitence  me  coûte  tant,'que  les  indul- 
gences semblent  avoir  été  instituées  uniquement  pour  moi  : 
je  serais  donc  bien  hisensé  si  je  les  dédaignais.  Bénissez, 
ô  mon  Dieu,  la  résolution  que  je  prends  de  gagner  toutes 
celles  qui  me  seront  offertes.  Ainsi  soit-il. 
\ 
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CINQUIÈME  JOUR 
Considérations  anr  la  confession  fréquente. 

Il  y  a  bien  dos  préjugés  dans  le  monde  contre  la  con- 
fession fréqueiite,  peut-être  vous-même  n'en  êtes-vous  pas 
exempt.  Il  est  important,  pour  vous,  de  dépouiller  toute 
prévention  injuste  contre  un  des  moyens  de  sanctification 
les  plus  efficaces.  Pour  cela,  il  suffira  que  vous  en  méditiez 
les  avantages. 

1"  Point.  La  confession  fréquente  vous  donnera  une 
connaissance  plus  approfondie  de  vous-même.  —  La 
science  la  plus  rare,  la  plus  difficile  et  la  plus  précieuse 
est,  sans  contredit,  la  science  de  nous-même;  «  l'antiquité 
en  inscrivait,  sans  la  comprendre,  la  maxime  à  la  porte  de 
ses  temples;  le  Christianisme  en  a  fait  la  clef  de  toute  vie 
parfaite^  ».  Aussi  saint  Augustin  ne  craint-il  pas  de  dire 
qu'il  vaut  mieux  connaître  ses  défauts,  que  de  pénétrer  tous 
les  secrets  des  États  et  des  empires,  et  de  savoir  démêler 
toutes  les  énigmes  de  la  nature.  Sans  la  connaissance  de 
vous-même,  vous  n'aurez  jamais  une  piété  vraie  et  solide; 
vous  vivrez,  sans  le  savoir,  au  milieu  de  déplorables  misères 
qui  dépareront  vos  vertus  et  feront  blasphémer  la  piété;  ou 
bien,  esclave  de  dispositions  vicieuses  que  vous  ne  com- 
battrez point,  parce  que  vous  ne  les  connaîtrez  pas,  vous 
resterez  stationnaire  dans  les  voies  de  la  vertu.  Cette  con- 
naissance de  vous-même,  vous  ne  sauriez  l'acquérir  par  vos 
seules  lumières,  parce  que  vous  vous  voyez  de  trop  près,  et 
que  votre  regard  ne  saurait  embrasser  tout  l'ensemble  de 
vous-même.  Les  autres  hommes  ne  peuvent  pas  vous  aider  à 
l'acquérir,  car  ils  sont  pour  vous  ou  des  indifférents,  ou  des 
ennemis,  ou  des  amis.  Les  indifférents  ne  vous  aiment  pas 

l.  La  femme  chrétienne. 
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assez  pour  vous  dire  vos  défauts;  —  les  ennemis  parlent, 
il  est  vrai,  mais  leur  censure  est  amère  et  passionnée,  par 
conséquent  elle  est  sans  autorité;  — enfin,  vos  amis  vous 
aiment  trop,  et  leur  atfection  les  aveugle  sur  vos  défauts.  — 
D'où  vous  viendra  donc  la  lumière?  de  la  confession  fré- 
quente. 

L'habitude  de  nous  confesser  souvent  nous  fbrce  à  rentrer 
en  nous-inéme;  il  faut  que  nous  nous  rendions  compte, 
par  des  examens  sérieux,  de  nos  fautes  habituelles,  de 
notre  passion  dominante,  de  nos  dispositions  les  plus  se- 
crètes, afin  de  pouvoir  les  faire  connaître  au  prêtre.  De 
ces  examens  fréquemment  répétés,  naissent  déjà  de  pré- 
cieuses lumières;  elles  se  complètent  par  les  avis  du  con- 
fesseur auquel  nous  donnons  entrée  dans  notre  âme.  Il 
achève  de  nous  révéler  nous-méme  à  nous-même,  il  nous 
fait  apercevoir  certaines  inclinations  secrètes  que  l'amour- 
propre  ou  la  préoccupation  nous  empêchait  de  saisir.  Grâces 
à  ces  lumières  qui  jaillissent  de  toutes  parts,  nous  savons 
ce  que  nous  sommes,  nous  voyons  l'usage  ou  l'abus  que 
nous  avons  fait  des  dons  de  Dieu  ;  nous  nous  connaissons 
pleinement,  et  cette  connaissance  de  nous-même  est  le  pre- 
mier bienfait  de  la  confession  fréquente. 

2'  Point.  La  confession  fréquente  expie  nos  fautes.  — 
Vous  n'êtes  pas  exempt  de  fautes,  et  personne  n'en  est 
exempt.  A  chaque  instant  de  nouvelles  infidélités  compro- 
mettent plus  ou  moins  votre  salut,  déparent  plus  ou  moins 
votre  âme  aux  yeux  de  Dieu;  — si  elles  ne  vous  enlèvent 
pas  la  grâce  sanctifiante,  elles  l'affaiblissent;  si  elles  ne  vous 
rendent  pas  l'ennemi  de  Dieu,  elles  augmentent  sans  cesse 
votre  dette  envers  la  justice  divine. 

Vous  avez  donc  besoin  d'œuvres  satisfactoires  qui  ac- 
quittent votre  dette,  qui  vous  purifient  en  expiant  vos  fautes. 
—  Ces  œuvres  satisfactoires,  où  sont-elles?  où  sont  vos  péni- 
tences, vos  mortifications?  Hélas!  soit  lâcheté,  soit  préoc- 
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cupalion,  soit  délicatesse  de  tempérament,  vos  pénitences 
sont  nulles  ou  presque  nulles.  — La  confession  fréquente 
viendra  suppléer  à  cette  insuffisance  de  vos  expiations.  Elle 
est  la  pénitence  la  plus  efficace,  parce  qu'elle  tient  plus 
étroitement  à  la  satisfaction  même  de  Jésus-Christ;  la  plus 
méritoire,  parce   qu'elle  est  la  plus  humiliante  ;  la   plus 
équitable,  parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle.  La  conscience 
universelle,  dit  M.  de  Maistre,  reconnaît,  dans  la  confession 
spontanée   faite  à  l'autorité,  une  force   expiatrice    et  un 
mérite  de  grâce.  Il  n'y  a  qu'un  sentiment  sur  ce  point,  de- 
puis la  mère  qui  interroge  son  enfant  sur  une  porcelaine 
cassée,  ou  sur  une  sucrerie  mangée  contre  la  défense,  jus- 
qu'au juge  qui  interroge  du  haut  de  son  tribunal  le  voleur  et 
l'assassin.  — La  confession,  dit  saint  Bernard,  est  un  bel  or- 
nement de  l'âme,  elle  purifie  le  pécheur  et  rend  le  juste  plus 
pur;  s'il  y  a  en  nous  des  péchés,  la  confession  les  lave 
s'il  y  a  du  bien,  elle  en  augmente  le  mérite.  — Si  donc  vous 
avez  à  cœur  votre  avancement  spirituel,  si  vous  comprenez 
l'obligation  où  vous  êtes  de  faire  pénitence,  si  vous  êtes 
effrayé  des  peines  qu'il  vous  faudra  endurer  dans  le  purga- 
toire pour  expier  des  fautes  qu'il  vous  est  facile   d'expier 
pai'le  sacrement  de  Pénitence,  vous  aimerez  et  vous  prati- 
querez la  confession  fréquente. 

3"  Point.  L'usage  de  la  confession  fréquente  est  une  source 
de  mérites.  —  Pour  qu'une  œuvre  soit  méritoire  de- 
vant Dieu,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  bonne  en  elle-même, 
il  faut  qu'elle  soit  faite  en  état  de  grâce.  Toute  action  bonne 
de  sa  nature,  comme  l'aumône,  la  prière,  le  jeûne,  faite 
dans  l'étal  de  péché  mortel,  ne  peut  avoir  de  mérite  pour 
le  ciel.  —  Vous  avez  donc  un  immense  intérêt  à  être  tou- 
jours en  état  de  grâce,  afin  que  toutes  vos  actions  puissent 
devenir  méritoires  devant  Dieu.  C'est  par  la  confession  fré- 
quente que  vous  obtiendrez  ce  précieux  résultat.  —  Tandis 
que  le  chrétien  indolent  reste  des  mois  entiers  dans  le  pé- 
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elle,  au  risque  de  perdre  le  fruit  de  toutes  ses  bonnes 
œuvres,  vous  donnerez  aux  vôtres  tout  le  prix  qu'elles 
peuvent  avoir  en  tenant  votre  conscience  toujours  pure,  par 
l'usage  fréquent  du  sacrement  de  pénitence. 

4*=  Point.  —  L'usage  de  la  confession  fréquente  rend  plus 
facile  le  devoir  de  la  confession  :  1°  parce  que  l'on  trouve 
toujours  facile  ce  que  l'on  fait  souvent;  2°  parce  que  l'exa- 
men de  conscience,  si  pénible  pour  ceux  qui  se  confessent 
rarement,  n'offre  aucune  difficulté  à  ceux  qui  se  confessent 
tous  les  quinze  jours  ou  tous  les  mois  ;  3°  parce  que,  les 
fautes  étant  moins  nombreuses,  l'aveu  qu'il  faut  en  faire 
soulève  moins  de  répugnances  et  coûte  moins  à  l'amour- 
propre.  D'où  peut  donc  venir  votre  éloignement  de  la  con- 
fession? N'est-ce  pas  précisément  du  peu  d'usage  que  vous 
en  faites?  des  difficultés  que  vous  trouvez  à  débrouiller 
votre  conscience?  des  inquiétudes  que  vous  laisse  l'examen 
de  fautes  si  nombreuses  et  déjà  si  anciennes?  Ainsi  vous 
voyez  se  réaliser  pour  vous  cette  parole  d'un  saint  :  celui 
qui  ne  peigne  pas  souvent  ses  cheveux  ne  pourra  bientôt 
plus  les  démêler.  Vous  laissez  votre  conscience  des  mois 
entiers  sans  l'examiner,  et  vous  ne  savez  plus  comment  en 
débrouiller  le  chaos. 

0  mon  Dieu,  ne  permettez  pas  que  je  m'éloigne  ou  que 
je  ne  m'approche  que  rarement  d'un  sacrement  où  je  dois 
trouver  la  vie,  si  j'ai  eu  le  malheur  de  la  perdre  ;  où  je  dois 
trouver  la  force  pour  persévérer,  si  j'ai  le  bonheur  de  mar- 
cher dans  les  voies  de  la  justice.  Quelles  ne  seraient  pas 
mon  ingratitude  et  ma  témérité,  si,  en  méprisant  le  bienfait 
de  la  confession,  je  m'exposais  à  être  surpris  par  la  mort, 
et  à  me  voir  cité  devant  votre  tribunal,  sans  m'ètre préparé 
au  compte  rigoureux  que  j'aurai  à  vous  rendre! 

RÉSOLUTION 

Je  me  confesserai  au  moins  tous  les  mois. 


QUATRIÈME  SEMAINE. 

SIXIÈME  JOUK 

DEUXIÈME  CONSIDÉRATION  S  i:  R  LES  AVANTACKS 
DE  LA  C  0  N  f  E  S  S  I  (I  N  FRÉQUENTE. 


Vous  devez  regarder  la  confession  fréquente  comme  un 
préservatif  puissant  contre  de  nouvelles  chutes.  En  effet, 
vous  péchez  ou  par  lâcheté,  ou  par  ignorance,  ou  par  fai- 
blesse. La  confession  fréquente  vous  donnera  des  encoura- 
gements, des  lumières  et  des  forces. 

4"  Point.  Vous  péchez  par  lâcheté.  —  Le  cœur  humain 
est  naturellement  inconstant  :  si  pour  être  vertueux  il  ne 
fallait  qu'une  seule  victoire  une  fois  remportée,  la  vertu 
compterait  d'innombrables  disciples;  — si  pour  être  chré- 
tien, et  arriver  au  ciel,  il  n'était  besoin  que  de  s'imposer  un 
sacrifice  unique,  il  n'est  personne  qui  ne  trouvât  le  courage 
d'acheter  le  salut  au  prix  d'un  seul  sacrifice,  quelque  grand 
qu'il  fût.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  concupiscence, 
comme  l'hydre  de  la  fable,  semble  se  multiplier  par  ses  dé- 
faites; une  passion  nouvelle  remplace  une  passion  vaincue; 
les  combats  succèdent  aux  combats,  les  victoires  doivent 
suivre  les  victoires.  C'est  précisément  cette  continuité  de 
combats  qui  nous  déconcerto;  notre  cœur  se  lasse  de  ces 
luttes  sans  cesse  renaissantes,  et  l'inconstance  nous  fait 
abandonner  des  pratiques  et  des  devoirs  qui  faisaient  au- 
trefois nos  plus  douces  jouissances. 

Ajoutez,  aux  luttes  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  l'at- 
mosphère corrompue  dans  laquelle  vous  êtes  plongé  en 
vivant  dans  le  monde.  Les  exemples  que  vous  avez  sous 
les  yeux,  les"  propos  que  vous  entendez,  les  séductions  qui 
vous  entourent,  exercent  sur  votre  âme,  nécessairement  et 
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journellement,  une  influence  délétère  qui  énerve  en  vous 
les  principes  delà  vie  chrétienne,  et  finira  par  les  détruire 
tôt  ou  tard,  si  elle  n'est  combattue.  La  confession  fréquente 
vous  sauvera  de   ce   danger.  Là,  une  voix  amie,  entourée 
d'une  autorité  divine,  vous  remettra  sans  cesse  devant  les 
yeux  les  grands  motifs  d'encouragement  et  de  persévérance 
que  fournit  la  religion  :  l'amour  d'un  Dieu  qui  est  votre 
Père,  votre  bienfaiteur,  et  qui  sera  votre  juge  ;  —  la  crainte 
de  l'enfer,  où  l'on  souffre  sans  fin  et  sans  mesure  ;  —  l'es- 
pérance du  ciel ,  où  l'on  goûte  la  gloire  et  le  bonheur  de  Dieu 
même;  — la  croix  enfin,  où  Jésus-Christ  a  souffert  et  est 
mort  pour  vous.  —  Comment  être  lâche  en  présence  de 
pareils  souvenirs?  Que  si,  vous  laissant  aller  aux  répu- 
gnances de  Tamour-propre,  aux   suggestions  de  l'ennemi 
de  votre  salut,  aux  conseils  perfides  de  la  paresse,  vous 
négligez   la  confession   fréquente  ;  c'en   est   fait  de  votre 
avancement  et  peut-être  de  votre  persévérance.  Que  peut 
faire,  en  effet,  le   langage  de  la  foi,  de  la  vertu,  entendu 
une  ou  deux  fois  par  an,  quand  vous   entendez   tous   les 
jours  le  langage  de  l'incrédulité  et  des  passions?  Ne  voyez - 
vous  pas  que  votre  éloignement  de  la  confession  laisse  le 
champ  libre  au  génie  du  mal,  et  que  les  impressions  mau- 
vaises que  vous  recevez  tons  les  jours  restent  sans  co<n- 
trepoids? 

2*  Point.  Vous  péchez  par  ignorance.  — A  tous  les  âges  de 
la  vie,  nous  avons  besoin  d'être  éclairés  et  dirigés  ;  —  les 
passions  nous  aveuglent,  les  sens  nous  séduisent,  l'erreur 
revêt  les  apparences  de  la  vérité;  les  maximes  du  monde 
nous  corrompent,  ses  exemples  nous  entraînent,  ses  plaisirs 
nous  attirent;  nous  n'échappons  àunécueilquepour  tomber 
dans  un  autre.  Ainsi  au  dedans  de  nous,  comme  autour  de 
nous,  tout  conspire  pour  nous  tromper,  et  nous  trompe  en 
effet, ennousmontrantlebiencommeunmaletlemal  comme 
un  bien.  Abandonnés  à  nous-mêmes,  nous  sommes  perdus  , 
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comment  discerner  le  bien  du  mal,  l'erreur  de  la  vérité, 
au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions  diverses  et  de  maximes 
contradictoires?  La  confession  fréquente  sera  pour  vous 
une  source  de  lumières  :  là,  vous  trouverez  un  guide  sûr 
qui  vous  garantira  de  toutes  les  erreurs,  et  vous  dirigera 
dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Par  ses  conseils, 
il  dissipera  toutes  les  illusions  que  vous  pourrez  puiser 
dans  le  contact  du  monde;  il  démêlera  la  trame  embrouillée 
de  vos  passions,  et  vous  dira  clairement  ce  que  votre  con- 
science engourdie  ne  vous  dira  que  d'une  voix  faible  et  mal 
entendue.  La  confession  fréquente  mettra  à  vos  côtés  un 
véritable  Mentor  qui  vous  inspirera  l'horreur  du  vice,  l'a- 
mour de  la  vertu,  et  affermira  vos  pas  dans  les  sentiers  du 
devoir.  Combien  de  milliers  d'àmes  ont  été  préservées,  par 
la  confession  fréquente,  des  pièges  qui  leur  étaient  tendus 
et  qui  vous  attendent  vous-même? 

3'  Point.  —  Vous  péchez  par  faiblesse.  Rappelez-vous 
votre  vie  passée,  vos  fautes,  votre  infidélités,  vos  incons- 
tances. —  Considérez  ce  qui  se  passe  en  vous,  en  ce  mo- 
ment, vos  tentations  continuelles,  vos  misères,  vos  pas- 
sions, et  vous  connaîtrez  votre  faiblesse  et  votre  impuis- 
sance pour  le  bien.  Cette  faiblesse  toute  seule  suffirait 
pour  vous  faire  comprendre  comment,  sans  la  grâce,  il  vous 
est  impossible  d'opérer  votre  salut,  et  comment,  par  con- 
séquent, la  confession  fréquente  vous  est  nécessaire  et  doit 
vous  être  chère.  C'est  par  elle,  en  effet,  que  Dieu  se  plaît 
à  communiquer  aux  âmes  les  grâces  de  force  et  de  persé- 
vérance que  vous  ne  trouverez  nulle  part  ailleurs,  parce 
qu'elles  tiennent  à  la  nature  même  du  sacrement  et  au  but 
que  Jésus-Christ  s'est  proposé  en  l'instituant. 

Mais  quand  ces  grâces  de  force  et 'de  persévérance  ne  se- 
raient pas  un  des  effets  propres  de  la  confession,  elles  en 
seraient  la  récompense...  Dieu,  qui  paye  si  libéralement  le 
peu  que  nous  faisons  pour  lui,  ne  saurait  laisser  sans  ré- 
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compense  le  courage  d'une  âme  qui,  ou  pour  être  plus 
pure  à  ses  regards,  ou  pour  obéir  à  la  règle  qui  lui  est 
tracée,  s'astreint  à  la  pratique  si  coûteuse  de  la  confession 
fréquente  ;  ce  qui  fait  dire  à  saint  François  de  Sales  :  Con- 
fessez-vous donc  avec  beaucoup  d'humilité  et  de  dévotion 
tous  les  huit  jours,  quoique  votre  conscience  ne  vous  re- 
proche aucun  péché  mortel;  non-seulement  vous  recevrez 
l'absolution  des  péchés  véniels  que  vous  confesserez,  mais 
encore  beaucoup  de  lumière  pour  en  avoir  un  plus  grand 
discernement,  beaucoup  plus  de  force  pour  les  éviter,  et 
une  merveilleuse  abondance  de  grâces  pour  réparer  les 
pertes  qu'ils  auraient  pu  vous  causer. 

Ajoutez  à  ces  grâces  propres  au  sacrement  le  courage 
que  donne  une  bonne  conscience,  et  vous  comprendrez 
quelle  force  on  puise  dans  la  confession  fréquente.  Il  en 
est  d'une  conscience  pure  comme  d'un  vêtement  tout  neuf; 
tant  qu'il  conserve  son  éclat  et  sa  fraîcheur,  on  est  attentif 
à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  le  souiller.  La  première  tache, 
fùt-elle  légère,  cause  un  vif  chagrin;  —  la  seconde  trouve 
déjà  plus  d'indifférence,  et  à  mesure  que  les  taches  se 
multiplient,  les  regrets  disparaissent  :  —  le  vêtement  est 
sacrifié.  Voilà  l'histoire  de  notre  conscience  :  tant  qu'elle 
est  pure,  nous  sommes  attentifs  à  la  conserver  dans  la 
grâce;  la  première  faute  nous  coûte,  nous  la  pleurons,  nous 
nous  la  reprochons  amèrement;  la  seconde  nous  coûte 
déjà  moins,  et  nous  arrivons  à  accumuler  les  péchés  sans 
résistance.  Ne  voyez-vous  pas  que  si  vous  aviez  soin 
de  tenir  votre  conscience  toujours  pure  ,  par  la  con- 
fession fréquente,  vous  rendriez  impossible  toute  habi- 
tude vicieuse,  et  tôt  ou  tard  le  démon  vous  trouverait 
invincible. 

0  mon  Dieu,  si  vous  m'imposiez  des  conditions  pénibles 
pour  sauver  mon  âme,  je  devrais  les  accepter,  et  je  serais 
inexcusable  de  ne  pas  m'y  soumettre.  Quelle  folie  donc  de 
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Tefuser  mon  salut  quand  Ifis  moyens  de  l'assurer  sont  si 
faciles  ! 

RÉSOLUTION 

Je  prends  la  résolution  de  me  confesser  au  moins  tous 
Hes  mois. 


FIN     D  r    T  0  .M  E    PREMIER 
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